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Prologue 

L'assemblée était très concentrée. La tension était palpable. Chacun écoutait attentivement son voisin, dans un respect mutuel rare et appréciable pour les organisateurs de ce séminaire de stratégie. Mark Walpen reprit la parole. 

— On voit bien, à travers ces échanges, toute la difficulté de la situation. Pour résumer, les questions qui se posent sont les suivantes : quand un peuple se soulève contre une dictature qui le massacre, doit-on agir ? Si oui, comment ? Les exemples de la Libye et de la Syrie sont des modèles révélateurs. 

— L'idéal serait une décision unanime du Conseil de sécurité de l'ONU, puis une intervention pour forcer l'agresseur à cesser les actes de répression sur sa population, intervint Ralf Walpen. Malheureusement, cet organisme met du temps à se déterminer... quand il le fait ! 

— Quoi que l'on puisse penser, cette instance est totalement paralysée depuis la Seconde Guerre mondiale. À partir du moment où cinq puissances ont un droit de veto et qu'elles préfèrent privilégier leurs zones d'influence, il y a blocage. La chute du mur de Berlin n'a strictement rien changé. Nous serons toujours confrontés à cette situation tant que les statuts n'évolueront pas, s'exprima le professeur de géopolitique Alexia Pictet. 

— Pour revenir au cas de la Libye, il est évident qu'après un vote rapide du Conseil de sécurité en faveur d'une intervention, l'idéal aurait été que la Ligue arabe prenne la direction des opérations et que des avions de ses membres empêchent le massacre. Je crois d'ailleurs que c'était ce que les Occidentaux réclamaient, en vain. À défaut, une coalition formée principalement d'Américains, de Britanniques et de Français, a assumé ses responsabilités. Si je partage le sentiment de notre ami jordanien, comme vous tous semble-t-il, je dirais que les dirigeants arabes, par leur refus et leur totale division, n'ont pas laissé d'alternative aux Occidentaux, contraints à une intervention critiquée, afin d'empêcher un dictateur d'écraser la révolte dans le sang. 

— Vous m'excuserez d'insister sur le sujet, mais là encore c'est dû à une lutte de pouvoir entre plusieurs puissances au sein du monde arabe. En présence d'un enjeu géopolitique, il y a rivalité, intervint encore Alexia Pictet, exaspérée. 

— Permettez-moi de vous faire remarquer que cette intervention aérienne a, certes, facilité la chute du dictateur libyen, mais le pays est aujourd'hui exsangue et ingouvernable, objecta un général israélien. 

— Le point que vous soulevez est tout à fait juste. Cependant, je propose que nous en reparlions un peu plus tard. Pour le moment, je souhaiterais que nous nous concentrions sur le thème du droit à l'ingérence. 

— Monsieur Walpen, que peut-on entreprendre si l'ONU et son Conseil de sécurité décident de ne rien faire, comme cela se passe pour la Syrie ? Que fait-on si la Ligue arabe n'intervient pas non plus ? interrogea un des généraux français. 

— Vous touchez le coeur du problème. Je rejoindrai là-dessus le point de vue du professeur Pictet. Il est à craindre que rien ne change dans ces organisations internationales. 

— Mais alors, que faire ? demanda une femme, général dans l'armée américaine. 

— On sera très certainement toujours confrontés au fait qu'un pays, ou qu'un groupe de pays, fera tout son possible, en pareilles circonstances, pour bloquer les instances internationales et les empêcher d'agir. Doit-on pour autant ne rien faire ? Non ! Je pense que l'on a un devoir d'ingérence face à l'injustice et à l'insupportable. Je rejoins là-dessus le French Doctor Bernard Kouchner, comme on l'appelait. La question qui reste en suspens, c'est de savoir quel organisme serait susceptible d'être reconnu par tous. Je n'en vois qu'un seul. 

— Lequel ? L'OTAN ? interrogea un amiral américain, également de sexe féminin. 

— La Chine et la Russie, pour ne parler que de ces deux-là, n'en font pas partie. Par conséquent, il y aurait encore plus d'opposition qu'avec l'ONU. Le seul organisme que je connaisse qui soit totalement indépendant et neutre, c'est celui que je dirige : le Sword. 

— Excusez mon impertinence, monsieur, mais je ne vois pas en quoi vous seriez supérieurs à l'OTAN, et à toutes les forces spéciales occidentales, intervint avec conviction un général américain. 

— Si vous parlez de capacité de feu, je ne peux que vous rejoindre, même si la neutralisation politique des armées occidentales ne joue pas en leur faveur. Je pense qu'il faut analyser les choses autrement. Si les organes internationaux sont paralysés, on doit alors envisager d'intervenir de manière non officielle. Et pour ce faire, je ne vois que le Sword. 

— Pardonnez-moi, mais je ne saisis pas en quoi vous seriez supérieurs aux différents services secrets, poursuivit le général. 

— Je reste convaincu que seul un organe de renseignement indépendant de tout pouvoir politique, de tout intérêt particulier et totalement neutre, serait légitime. C'est le cas du Sword. Nous ne prêtons allégeance à aucun gouvernement, y compris celui de la Confédération helvétique. Au sein de ce que nous appelons le Board, qui est le conseil de direction et de stratégie, de nombreux pays sont représentés. Mais les maîtres mots sont justice et neutralité. 

— Pourquoi pas un autre service secret, ou une alliance ? demanda l'Américaine portant le grade d'amiral. 

— Simplement parce que ces organes dépendent d'un gouvernement. Les décisions qui en découlent sont donc considérées comme partisanes. À titre personnel, il y a longtemps que je ne crois plus à la politique telle qu'elle est souvent pratiquée, par des États qui ne voient généralement que leurs intérêts à court terme. C'est une des raisons majeures pour lesquelles le Sword a vu le jour. Nombre de services secrets ont aidé à renverser des autocrates ou des chefs d'État qui ne convenaient pas à leur gouvernement. Et souvent, celui qu'ils avaient soutenu s'est montré autant, voire plus cruel avec sa population que celui qui avait été évincé. Je pourrais citer, pêle-mêle, pour l'Afrique (où la France a été particulièrement active avec le SDECE transformé en DGSE par la suite) : Mobutu, Eyadema, Bongo, Bokassa, Idi Amin Dada. Je rajouterais les noms de Duvalier, Pinochet et Videla — les deux derniers soutenus activement par la CIA. 

Un certain silence se fit dans l'assemblée, tant le rappel du soutien de services de renseignement occidentaux à des dictatures effroyables était aussi bouleversant qu'incontestable. 

— Vous n'auriez pas évité la guerre civile actuelle en Syrie, ni le chaos en Libye. 

— Tout ce qui s'est passé dans ces deux pays était écrit d'avance. Les deux spécialistes de géopolitique que sont les professeurs Alexia Pictet et Lotfi Kammoun veulent peut-être le confirmer... 

— Vous résumez très bien notre point de vue, approuva Alexia tandis que son collègue acquiesçait d'un hochement de tête. 

— Merci. Je poursuis. À défaut de déployer des Casques bleus, on pouvait proposer aux pays arabes d'envoyer une force de la Ligue arabe pour pacifier la Libye, former une armée de transition et permettre un processus démocratique. Cela n'aurait peut-être pas pu aboutir en raison de rivalités importantes entre membres de cette organisation. Il aurait dans ce cas fallu encadrer les insurgés et ensuite établir un pouvoir élu par le peuple, mais avec un État structuré. En Syrie, dès le début de l'insurrection, on aurait dû former des bataillons de la révolution avec des officiers aguerris. Par ailleurs, j'aurais déployé des escouades de lance-missiles légers aux points névralgiques du pays. Les hélicoptères, les avions et les chars du régime dictatorial auraient été neutralisés. On aurait pu par la suite forcer le président el-Assad à se retirer, d'une manière ou d'une autre. De toute façon, dans un cas comme dans l'autre, il fallait encadrer le processus. Si nécessaire, on pouvait embaucher des mercenaires pour diriger les opérations sous nos ordres. Dans tous les cas, cela aurait empêché l'arrivée de djihadistes de tout poil et cela aurait contrebalancé l'aide russe au dictateur. 

— Monsieur Walpen, vous bannissez tout service de renseignement au profit de votre entreprise, remarqua un autre général américain. 

— Comme je comprends bien votre sous-entendu à peine voilé, je précise que ce n'est sûrement pas avec le Sword International Consulting Board que le groupe Sword gagne de l'argent et s'enrichit, soyons clairs ! 

L'auditoire sembla soutenir Mark, marquant une certaine indignation pour le coup bas. 

— Par ailleurs, poursuivit-il, je n'ai rien contre les services de renseignement. J'en veux pour preuve qu'une partie importante de notre équipe en est issue. Si un service de renseignement est sollicité par des populations pour les aider, et que cela ne crée pas de réaction épidermique de la part d'autres États, pour moi c'est en ordre. Mais je dirais que cela fait beaucoup de « si ». Par principe, le pays qui intervient est généralement critiqué, et ce, même si son attitude est exemplaire. Vous êtes bien placé pour savoir que si la CIA envoie du monde quelque part, il y a fort à parier que la Chine, la Russie, Cuba et d'autres vont immédiatement réagir pour contrer votre influence ou ce qu'ils prennent pour de l'hégémonie. Puisque vous me tendez la perche, je compléterai mes propos en disant que si bon nombre d’États n’avaient pas servi leurs propres intérêts en expédiant des forces spéciales ou des services Action officiellement pour la paix ou le rétablissement de la démocratie, mais en réalité pour manipuler les choses et les gens dans un sens qui leur soit plus favorable, on n’en serait pas là. Il n’y aurait certainement pas cette méfiance à leur égard. 

Le général se rembrunit, fâché de s'être fait remettre à sa place sans l'avoir vu venir. Mark reprit : 

— Ai-je répondu à vos questions ? Mes collègues du Sword ont-ils quelque chose à ajouter ou veulent-ils me contredire ? 

— Patron, je crois que vous avez bien décrit l'esprit qui nous anime tous au SICB, dit Alexia, soutenue par les autres. 

Mark Walpen avait toujours eu une position très claire concernant le rôle des services de renseignement. Si celle-ci reposait sur une réflexion intellectuelle approfondie, elle avait aussi été renforcée par les attentats du 11 septembre 2001 avec la disparition de son épouse Shannon et de sa fille aînée Tallia. 

Par ailleurs, deux événements l'avaient particulièrement marqué dans sa jeunesse, contribuant à forger sa vision très stricte sur les services de renseignement. 

Le premier était le renversement du président chilien Salvador Allende en septembre 1973 par Augusto Pinochet, avec le soutien de la CIA. S'il comprenait la peur des États-Unis d'avoir un Chili communiste à leurs portes, Mark émettait de grandes réserves sur toute politique interventionniste. Sans compter que le président élu n'était pas nécessairement prosoviétique et que malgré tout, le Chili était bien éloigné des États-Unis. Il n'oubliait pas la férocité de la dictature du général Pinochet. 

Le second événement était la disparition du Boeing 747-200 de la compagnie Korean Air Lines reliant New York à Séoul avec un stop à Anchorage (Alaska), qui avait fait deux cent soixante-neuf morts en septembre 1983. 

Plusieurs thèses avaient été avancées quant à la raison pour laquelle l'avion coréen avait survolé l'île de Sakhaline, haut lieu stratégique soviétique, conduisant un Soukhoï Su-15 à tirer dessus par deux fois. 

La plus vraisemblable était que le pilote avait, volontairement ou par erreur, dévié de son couloir aérien pour s'enfoncer dans le territoire soviétique et ainsi permettre la transmission aux agences occidentales de renseignements fondamentaux sur les installations militaires nucléaires secrètes russes. 

Pour celui qui allait diriger le Sword quelques décennies plus tard, le coût humain d'une telle opération s'avérait inacceptable. 

Ainsi, cet événement tragique n'avait fait que renforcer la conviction profonde de Mark, que les opérations des services secrets devaient être strictement encadrées. 

Il était conscient de l'interventionnisme excessif de toutes les agences de renseignement. Mais pour lui, ces dernières n'étaient pas plus responsables que les hommes politiques au pouvoir, qui donnaient les ordres. Certains d'entre eux étaient en effet capables d'utiliser les services de contre-espionnage de leur propre pays à des fins électorales pour disqualifier un adversaire, voire de disposer des services extérieurs pour servir leurs intérêts personnels. 

Ces pratiques étaient, aux yeux du patron du Sword, insupportables et contraires à toute éthique. 

Pour Mark, un service de renseignement à l'étranger était nécessaire et indispensable pour la sécurité et la défense des intérêts vitaux d'un pays. Il regrettait que la Constitution helvétique et sa neutralité l'empêchent d'en être pourvu. Seulement, il ne lui aurait pas donné les mêmes prérogatives que celles des agences célèbres comme la CIA, la DGSE, le MI-6, le Mossad, etc. 

Il pensait qu'un tel service devait informer de tous les dangers en préparation à l'étranger, qu'il s'agisse de l'enlèvement d'une personnalité ou de tout autre ressortissant, de terrorisme, d'espionnage en générale industriel... Un service Action était, par conséquent, nécessaire et indispensable pour délivrer des otages, protéger des expatriés en danger, et intervenir dans certaines situation du même type. 

Mais l'utiliser pour faire pression sur des gouvernements, assassiner des chefs d'État qui déplaisent et donc ainsi influencer la politique intérieure d'autres pays, ou pour soutenir des guérillas, ne faisait pas partie de la conception que Mark se faisait de l'espionnage. 

D'autre part, soutenir des rebelles se payait toujours très cher. C'était parfaitement contre-productif. Il ne pouvait oublier qu'Israël avait favorisé l'éclosion du mouvement Hamas dans l'espoir d'affaiblir le Fatah de Yasser Arafat. Comme à chaque fois, pour Mark, le calcul était faux : le Hamas était devenu le pire ennemi de l'État hébreu. 

Après l'affaire libyenne, on lui avait fait des propositions alléchantes pour diriger des agences de premier plan. Il les avait toutes déclinées, considérant que, par essence, ses principes moraux ne seraient jamais garantis. 

Totalement imprégné de cet esprit d'indépendance, de neutralité et de cette éthique, il avait créé le Sword International Consulting Board, que tous nommaient le Sword : le seul service de renseignement totalement autonome, même si la récolte des informations dépendait du travail des ambassades suisses, sous la direction de son père qui supervisait le réseau Ambassador. 

— Bon, je crois que nous avons beaucoup avancé, ce matin. Avant d'aller manger, y a-t-il des questions ? 

— Oui, moi j'en ai une. Vous avez parlé de membres de votre équipe issus de services de renseignement. Si j'ai bien compris entre les lignes, certains ont l'expérience des actions clandestines. Pourriez-vous nous en dire plus sur eux ? interrogea, sûre d'elle, le très séduisant amiral américain. 

— Madame, vous êtes mieux placée, comme vos collègues d'ailleurs, pour connaître ma réponse. 

— Vous voulez parler du secret-défense ? demanda-t-elle avec un sourire malicieux, usant de tout son charme avec une parfaite maîtrise. 

— En termes militaires, oui, lui répondit Mark tout sourire. Une autre question ? Personne n'intervint, ils se levèrent tous pour rejoindre le buffet qui les attendait. 

— Mesdames, messieurs, il est temps à présent de vous libérer, notre première Master Class s'achève. J'espère que vous avez apprécié ce moment en notre compagnie. Je ne saurais assez vous conseiller, encore une fois, de rester en contact : cela vous sera très vraisemblablement utile un jour ou l'autre. Enfin, si cela vous a plu, nous nous reverrons pour la seconde Master Class of Strategy, mais je n'ai encore aucune idée du lieu où nous l'organiserons car, comme vous l'avez vu, nos contingences de sécurité sont importantes. 

— On peut la refaire ici, à l'Ashford Castle, en Irlande, répondirent en choeur la majorité des officiers généraux, faisant rire Mark et son équipe. 

Mark Walpen était heureux de la manière dont cette première Master Class of Strategy s'était déroulée. Réunir un auditoire d'une vingtaine de généraux et d'amiraux de diverses nations n'était pas si courant. Certes, donner des cours de stratégie dans les écoles de guerre les plus prestigieuses expliquait certainement son succès. 

[image: népal]

[image: massif de l'everest]

[image: corridor]

[image: triangle d'or]


 


1 

Le soleil se levait à peine sur la station alpine de Zermatt. Mark Walpen, plutôt du genre matinal, se réveillait seulement. Les vacances scolaires de Noël avaient débuté la veille pour ses deux enfants et dureraient deux semaines et demie. Ceux-ci dormaient encore profondément. 

Sa légendaire grande tasse de café à la main, il observait les bourrasques de neige tourbillonnant autour du raccard qu'il venait de faire restaurer sur les hauteurs de Zermatt. Celui-ci se situait à proximité du nouveau Riffelalp Resort and Spa, dominant le village. 

Il bénéficiait d'une vue exceptionnelle et imprenable sur le Cervin depuis son canapé, ce qui lui garantissait d'observer des levers et des couchers de soleil extraordinaires. Par ailleurs, il lui était agréable de pouvoir rejoindre facilement son chalet en train depuis Lausanne. 

Trois ans auparavant, il avait récupéré ce vieux raccard datant de 1759 à moitié délabré. Il avait fait ajouter une extension. Il disposait ainsi de quatre chambres, d'une cuisine équipée, d'un salon salle à manger avec cheminée, et d'une piscine couverte de six mètres sur trois. Tout avait été fait pour utiliser des matériaux nobles comme le bois, l'ardoise et les lauzes. 

Quand Mark avait décidé de le restaurer, ses deux enfants avaient sauté de joie à l'idée de venir passer des week-ends ou des vacances d'hiver à la montagne. Leur grand-père Ralf, originaire de Zermatt, ravi, les inscrivait depuis lors à l'école de ski le matin quand ils étaient en vacances. L'après-midi, il skiait avec eux. 

Mark était tout à ses pensées, profitant de ce moment paisible et du spectacle de la nature déchaînée, quand il perçut du bruit dans son dos. C'était Zoé, qui venait de se réveiller alors qu'il n'était pas encore huit heures. 

— Ma puce, que fais-tu là ? Tu ne devrais pas dormir, à cette heure ? demanda-t-il tendrement en se penchant vers elle. 

— Papou, dit-elle en se collant affectueusement contre lui, je n'arrivais plus à dormir. Tu as vu toute cette neige ! 

— Oui, c'est beau ! 

— J'adore quand il neige. 

— Cela a duré toute la nuit. Il y a au moins quarante à cinquante centimètres de neige fraîche sur la terrasse. 

Au même moment, Mark entendit le son de savates que l'on traîne. Se doutant bien de ce qui se passait, il se retourna. 

— Alors, mon bonhomme, vous vous êtes donné le mot. 

— J'arrivais plus à dormir, dit Elliott en geignant. 

— Tu ne m'as pas l'air très réveillé, toi. 

— Si ! et il s'accrocha, lui aussi, à son père. 

— Les enfants, je ne pars pas. Vous pouvez me laisser, dit Mark en souriant, voyant ses enfants collés à lui comme la bernique au rocher entre deux marées. 

— Non, mais nous on t'aime, répondirent les deux enfants, se cramponnant encore plus à leur père, qui ne pouvait plus bouger. 

Depuis l'attentat du 11 septembre qui les avait privés simultanément de leur mère et de leur soeur aînée alors qu'ils étaient encore très jeunes, des liens affectifs fusionnels les attachaient quasi exclusivement à leur père et à leur grand-père, ainsi qu'à leur marraine Anook. Ils seraient d'ailleurs tous ensemble pour fêter Noël. 

Mark avait en effet invité Anook. Il savait combien sa présence féminine et maternelle était réconfortante pour ses enfants. Néanmoins, cela n'avait pas été si simple, leurs relations s'étant refroidies depuis sa Master Class of Strategy en Irlande. 

— Bon, les petits loups, vous souhaitez déjà prendre votre petit déjeuner ? 

— On veut d'abord un câlin, exigea Elliott. 

— Ouais, Elliott a raison, surenchérit Zoé. 

— Décidément, vous deux, vous n'êtes pas jumeaux pour rien ! Venez sur le canapé. 

Les deux petits, ravis, se blottirent de chaque côté de leur père qui les couvrit d'un plaid en alpaga bien chaud. Il but tranquillement le reste de son café alors que ses enfants profitaient de lui. Pendant ce temps, la neige se déchaînait toujours plus. Mark pensa que s'il continuait à neiger aussi fortement, sa visite au Gornergrat à trois mille quatre-vingt-neuf mètres d'altitude ne serait pas des plus faciles. « Bon, il est bien trop tôt pour s'en inquiéter », se dit-il intérieurement. 

Une demi-heure plus tard, les enfants ne tenant déjà plus en place, ils se levèrent et réclamèrent leur petit déjeuner. 

Une fois leur collation achevée, Mark les envoya prendre leur douche à tour de rôle. Pendant ce temps, il débarrassa la table, puis fit de même. Ce matin-là, il ne pouvait pas encore profiter totalement de ses vacances et se consacrer pleinement à ses enfants. Il avait une dernière obligation professionnelle à remplir. À midi, il serait enfin disponible. 

Rasé de près, habillé sport chic, Mark vérifia si les jumeaux portaient les vêtements qu'il avait préparés la veille. De fait, ils l'attendaient en jouant calmement dans la chambre d'Elliott. 

— Cool, vous êtes prêts. On y va, je dois être au Gornergrat Learning Center dans trois quarts d'heure au plus tard ! 

— C'est quoi le Gornertruc, papou ? 

— Gornergrat Learning Center, Elliott, dit Zoé. 

— C'est un lieu de travail pour papa. Je dois voir des gens là-bas. 

— Et nous, on fera quoi ? 

— Vous jouerez. Rebecca sera là aussi. 

— Ouah, cool ! On part, alors, s'écria Elliott enthousiaste en se levant, suivi par sa soeur. 

— Vous allez d'abord enfiler vos vêtements de ski, car il fait froid dehors. 

— Et toi, tu restes habillé comme ça ? 

— Je vais mettre mes affaires de ski par-dessus pour rejoindre le Gornergrat Center. Bon, en route, sinon je serai en retard à mon rendez-vous. 

La tempête de neige sévissait toujours avec force. Les deux cents mètres jusqu'à la gare furent difficiles à parcourir. Après s'être enfoncés plus d'une fois dans la neige fraîche, ils arrivèrent à la station ferroviaire. Ils y furent juste à temps pour monter à bord du train à crémaillère qui se rendait au Gornergrat déposer son lot de sportifs matinaux skiant quelles que soient les conditions météo. 

Mark et les enfants parvinrent à la gare finale un quart d'heure plus tard. Ils sortirent et descendirent les marches enneigées. 

— Mais papou, on va où ? On n'a pas nos skis, s'inquiéta Zoé. 

— Ne vous tracassez pas, on a deux taxis qui viennent nous chercher. 

— Mais il n'y a pas de voitures, ici ! s'exclama Elliott avec aplomb. 

— Regardez les deux motoskis qui arrivent... 

À travers les bourrasques de neige, on devinait les phares de deux motoneiges à moteurs quatre-temps très puissants. Elles pouvaient transporter trois passagers chacune. Ils s'assirent sur les deux véhicules et parcoururent huit cents mètres jusqu'à un immeuble totalement isolé, en dehors du domaine skiable. Les engins s'arrêtèrent devant un sas d'entrée situé au niveau du sous-sol du bâtiment. 

Exceptionnellement, le directeur du Sword étant attendu, les procédures de sécurité habituelles furent allégées. Le colonel Paul de Séverac se trouvait derrière la porte blindée, digne d'un coffre-fort de banque suisse. Il accueillit son patron. Les autres commandants des Faucons l'entouraient. Les deux enfants coururent spontanément se jeter dans les bras de Rebecca Leibowitz. Elle était leur garde du corps attitrée depuis la première intervention en Libye1. 

Une fois débarrassés de l'épaisseur de leurs vêtements de sport d'hiver en Goretex, ils pénétrèrent dans le coeur du bâtiment par une seconde porte blindée. La combattante s'éloigna avec les jumeaux en direction de la piscine, qui avait été chauffée plus que d'ordinaire. Elle laissa donc son chef direct, Paul, et son patron, Mark. Sa présence n'était pour l'instant pas indispensable. 

Si le bâtiment ressemblait, de l'intérieur et de l'extérieur, beaucoup plus à un chalet qu'à autre chose, il était conçu comme un véritable bunker. C'était le nouveau centre d'entraînement des Faucons et des employés du S3, une entité indépendante du Sword Consulting Group. Sa vocation était la protection rapprochée de VIP et la surveillance de lieux sensibles dans le monde entier. 

Les commandants des Faucons, forts de leur expérience du combat et des actions clandestines, supervisaient la formation des salariés du S3. C'était dans cet objectif que Mark Walpen avait acquis deux ans auparavant cet ancien hôtel deux-étoiles, qui faisait à l'époque office de centre de vacances. Perché à 3 089 mètres dans un lieu reculé, l'hôtel avait vu sa fréquentation baisser, en partie à cause des problèmes d'acclimatation se posant à sa clientèle. De ce fait, il avait été vendu pour une bouchée de pain. 

Or c'était justement cet isolement en haute altitude qui avait séduit Mark Walpen et les commandants des Faucons, quand il leur avait montré l'endroit et exposé son projet. 

Le centre d'entraînement devait permettre au personnel de perfectionner sa condition physique tout au long de l'année. L'endroit était parfait pour ce faire, de surcroît en toute discrétion. La seule chose qui posait problème, c'était la vétusté du bâtiment et sa totale absence de sécurisation. En revanche, il offrait des surfaces et des volumes impressionnants, avec ses milliers de mètres carrés. 

Mark en avait à l'époque discuté avec le père d'Anook, un architecte à la retraite. C'était lui qui avait construit peu de temps auparavant la propriété que Mark et Ralf partageaient à Lutry, au bord du lac Léman. Ainsi que les trois immeubles d'habitation et de bureaux situés sur la même parcelle. 

L'idée retenue pour le Gornergrat Center avait été de garder l'enveloppe extérieure en pierre et en béton déjà très épaisse, et de réaménager l'intérieur. L'infrastructure finale du bâtiment devait pouvoir résister à tout type de tremblement de terre, de bombe atomique, d'attaque à la roquette, etc. Les murs avaient ainsi été renforcés avec des blocs de béton armé spécifiques, d'un mètre d'épaisseur. L'ensemble était à la fois ultrarésistant et suffisamment souple pour encaisser des vibrations et secousses intenses. Les fenêtres avaient été remplacées par d'épaisses vitres blindées. 

Le seul accès autorisé était celui que Mark et les enfants venaient d'emprunter. Il consistait en un sas avec des murs d'un mètre cinquante d'épaisseur. Toute personne désirant entrer dans la forteresse devait montrer patte blanche. Les membres habilités passaient par des systémes de reconnaissance digitale et de l'iris, en plus des codes d'entrée renouvelés tous les jours et des badges d'identification électroniques. 

Au sous-sol, un centre de tir insonorisé se partageait la surface avec une piscine de vingt-cinq mètres de long et une fosse de plongée. Au rez-de-chaussée, il y avait le dojo, une salle de fitness, les cuisines et les vestiaires. Au premier se trouvait une salle de conférences avec un système ultramoderne de communication par satellite. Elle jouxtait différents bureaux, ainsi que deux salons meublés de confortables canapés et équipés de télévisions à écran plat de grandes dimensions et de chaînes hi-fi. Le second étage était occupé par la salle de crise, copie conforme de celle du QG de Lutry, et par des appartements. Au troisième et dernier étage enfin, il n'y avait que des logements. 

Ceux-ci étaient au nombre d'une quarantaine et se composaient d'une chambre à coucher, d'un salon, d'une salle de bains et d'une kitchenette. Tous étaient meublés. Cela permettait au personnel de vivre si nécessaire en parfaite autarcie pendant plusieurs semaines voire plusieurs mois, et ce dans des conditions particulièrement agréables. 

En cas de crise grave, un abri antiatomique, spécialité helvétique, avait été construit en excavation totale. Seuls les commandants y avaient accès. À l'intérieur, il y avait de la nourriture pour une centaine de personnes pour trois mois, des lits de camp, des sanitaires. Un système de ventilation extrêmement élaboré était équipé d'une prise d'air souterraine à cinq cents mètres de l'immeuble. Il fallait qu'aucun assaillant potentiel ne puisse la trouver et y injecter des substances mortelles. L'abri recelait encore bien d'autres subtilités que seuls les membres du comité de direction du Sword connaissaient. 

Si le Gornergrat Learning Center était à la pointe du progrès technologique et faisait office de forteresse, il pouvait cependant, de prime abord, juste passer pour un magnifique chalet. 
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Après l'opération à Dubaï qui avait failli mal finir, Mark avait décidé d'étoffer les effectifs des combattants. Le Sword était tellement sollicité, parfois pour plusieurs missions en même temps, que seulement six spécialistes du renseignement et des actions clandestines s'avéraient insuffisants. Cela risquait de mettre en danger toute l'organisation. 

Le colonel Paul de Séverac était le chef des Faucons, les cinq autres ayant le grade de lieutenant-colonel. Les six officiers se sentaient parfaitement égaux, mais avaient décidé de se choisir un leader pour plus d'efficacité. En raison de son expérience en la matière, et après l'intervention en Libye qu'il avait dirigée, Paul avait tout naturellement été désigné par ses collègues. Il faisait l'unanimité tant pour ses compétences tactiques et son sens du commandement que pour ses qualités humaines. 

L'idée maîtresse avait consisté à demander à chacun des Faucons de coopter ceux qui seraient sous leur commandement direct. Ils avaient dû choisir leurs équipiers dans leur armée nationale, et aussi tenir compte d'une exigence supplémentaire imposée par Mark : sélectionner des professionnels parlant des langues maternelles et ayant des expériences de terrain complémentaires de celles existant déjà au sein des Faucons. Il souhaitait ainsi augmenter les compétences du groupe. 

Après avoir repéré les personnes lui semblant les mieux adaptées, chaque commandant avait présenté un dossier à ses collègues, ainsi qu'à Ralf et à Mark, pour effectuer un choix définitif. Les candidats choisis avaient dû intégrer le Sword pour une période d'essai de six mois. Ils avaient subi un entraînement de commando sous la direction du colonel de Séverac et de ses adjoints, à l'issue duquel les responsables des Faucons devaient déterminer si les individus retenus étaient les bons. 

Malgré la sévérité de la sélection, aucun des candidats n'avait été éconduit. Ce jour marquait la fin de leur stage d'admission définitive et leur intégration au Sword avec le grade de capitaine, puis leur départ pour quelques jours de vacances bien méritées. C'était la raison pour laquelle Mark était monté jusqu'au nid d'aigle... ou plutôt de Faucons. Il allait remettre à chacun son insigne et rappeler les responsabilités et obligations inhérentes à un tel engagement. 

Mark suivit Paul jusqu'au premier étage pour rejoindre la salle de conférences. Au passage, il trouva une de ses vestes, suspendue à une patère juste à l'entrée de la pièce, et l'enfila. Toujours élégant, il était vêtu d'une chemise à manches longues au col laissé ouvert, et d'un pantalon chino beige. 

Avec Paul, portant quant à lui son uniforme treillis avec l'insigne du Sword, un faucon doré, et ses rangers de montagne doublées de Goretex, ils pénétrèrent dans la salle de conférences. Les futurs capitaines étaient assis avec nonchalance et décontraction sur les fauteuils, remplissant six rangées de huit sièges. Les quatre autres commandants avaient pris place, comme convenu, sur l'estrade. 

Dès qu'ils les virent entrer, tous se levèrent et se mirent instantanément au garde- à-vous, saluant les deux chefs. Paul leur répondit par un salut militaire et leur ordonna de se mettre au repos, puis s'assit au centre de la table, sur l'estrade. Pendant ce temps, Mark salua ses autres plus proches collaborateurs, qu'il avait choisis personnellement trois ans plus tôt lors de l'intervention en Libye pour certains, ou juste après celle-ci pour deux autres. Tous étaient maintenant installés, la réunion pouvait débuter. Paul, en tant que commandant de l'unité, prit la parole en premier. 

— Mesdames et messieurs, cela fait six mois que vous êtes entrés au Gornergrat Learning Center. Avant de laisser la parole à notre directeur, je tiens à vous féliciter pour votre engagement et votre professionnalisme pendant cette période intense. À votre arrivée, vous aviez tous un niveau d'entraînement et de compétences déjà très élevé. Il s'est accru pour atteindre, aujourd'hui, l'excellence. Mes collègues et moi-même considérons que vous êtes à présent, selon nos critères, aptes à partir en mission. Le lieutenant-colonel Leibowitz nous rejoindra à la fin pour la présentation de son équipe, car elle s'occupe pour le moment des Walpen juniors. (Sourires dans l'assemblée.) 

— Bonjour à tous, continua Mark. Quand je vous ai accueillis ici, je vous ai promis que tout ce que vous aviez effectué comme formation commando jusque-là était comparable à un club de vacances. Si j'en crois ce qui m'a été rapporté, je ne m'étais pas trompé. (Rires.) Notre exigence d'excellence est la garantie tant de votre propre sécurité que de celle de vos collègues, mais aussi celle du succès de vos prochaines missions. Vous devrez en permanence continuer à vous entretenir et à vous perfectionner. Je sais que, désormais, vous avez atteint le niveau requis pour intégrer les Faucons. Par ailleurs, vous avez pu vous entraîner à l'utilisation de nos diverses armes, et surtout comprendre l'état d'esprit des combattants du Sword. Avant de vous remettre vos insignes de capitaines, j'aimerais cependant préciser certains points fondamentaux pour les Faucons que vous devenez à part entèrent. Tout d'abord, vous avez tous exactement le même grade : même si c'est un grade d'officier, cela signifie pour nous que vous êtes des équipiers. Vos six commandants font partie du Board,c'est- àdire du conseil de direction du Sword International Consulting Board, plus couramment appelé Sword. Ils ont droit de vote et chacune de leurs voix compte autant que celles des autres membres du conseil de direction, au sein duquel les combattants se trouvent par conséquent particulièrement bien représentés. Je tiens d'ailleurs ici à préciser que les décisions concernant l'engagement armé y sont prises à l'unanimité. 

Je rappelle à tous qu'en entrant ici vous avez signé la charte du Sword, que vous vous êtes engagés à respecter. Ce qu'il y a de fondamental pour moi, c'est que tout ce qui se passe ici ne peut et ne doit en aucun cas en sortir. Personne, ni votre conjoint, ni votre gouvernement, ni les commandants de vos unités d'origine, ne doit en être informé ; et vous êtes lips au secret absolu. Il n'y aura aucune dérogation à ce principe. L'expérience nous a montré que vous serez sujets à de fortes pressions extérieures, que des éléments ennemis chercheront à percer le mystère du Sword, du Gornergrat Center et des Faucons. C'est pour cela que ce centre technique a été autant sécurisé. Le but est de vous offrir une protection maximale et le niveau de sécurité atteint est tout simplement exceptionnel. Si l'un d'entre vous trahissait la confiance des autres, cette protection serait affaiblie, mais vraisemblablement pas anéantie. Nous avons, en effet, prévu des solutions de rechange. Par ailleurs, si dans les services secrets ou les forces spéciales dont vous êtes issus, un screening de l'habilitation au secret est effectué en moyenne tous les deux ans, au Sword, il est permanent et double. (Soupirs de surprise des nouveaux.) Des employés spécialisés du S3 sont chargés de contrôler en permanence qu'il n'y a aucun souci de sécurité et ils surveilleront vos faits et gestes. Mais les mieux placés pour assurer votre protection, c'est vous tous. En effet, si l'un d'entre vous s'amusait à trahir les autres, ou faire des indiscrétions, c'est la sauvegarde de tout le groupe qui serait menacée. Donc si vous voulez être sûrs de vos collègues, surveillez ce qui se passe. Si quelque chose vous paraît bizarre, avertissez-en aussitôt votre chef d'équipe. Et, pour conclure sur le sujet, s'il s'avérait que l'un d'entre vous livrait des informations sur le Sword ou sur ses propres camarades, seule la justice des Faucons serait appliquée, sous la direction de nos six commandants, garants de l'équité d'un jugement interne qui équivaut pour nous à celui d'une cour martiale. Soyez assurés que le colonel de Séverac saurait prendre ses responsabilités, si par malheur cela devait arriver... Ai-je été assez clair ? 

Un murmure se fit entendre. 

— Bien entendu, poursuivit Mark, je soutiendrai toujours personnellement la décision des six commandants. Je les connais tous et j'apprécie leur dévouement et leur probité à toute épreuve. Y a-t-il des questions ? 

— Vous voulez dire que la justice suisse, par exemple, ne serait pas saisie ? 

— En entrant dans la famille des Faucons, vous en acceptez les règles, intervint sèchement Paul. Nous considérons que c'est aux Faucons de régler tout problème potentiel de manière rapide, efficace et juste. Votre accès à certaines informations secrètes nous met tous en danger... même si, comme l'a mentionné M. Walpen, des garde-fous importants ont été prévus. Il n'est pas possible de permettre à quelqu'un de divulguer des renseignements sur nos systèmes de sécurité. Le responsable serait aussitôt neutralisé. En outre, il est peu probable que nous puissions ensuite le laisser quitter les Faucons en toute liberté, sachant que certaines données pourraient être communiquées à des tiers. En fonction des risques encourus par nous tous, on déciderait de la mise à l'écart définitive, ou non, de la personne incriminée. Vous devez comprendre que nous ne pouvons pas jouer avec notre sûreté. C'est pour cela que vos habilitations sont limitées. Vous n'êtes pas obligés de rester avec nous. Si vous êtes téléguidés par votre gouvernement, ou par un groupuscule externe, je vous le dis tout net, ce n'est pas un bon plan. Tôt ou tard, nous le saurons et vous serez aussitôt neutralisé. Notre surveillance sera drastique et permanente, d'ailleurs elle a commencé le jour où nous vous avons sélectionnés. Si j'avais un seul conseil à vous donner, ce serait d'honorer honnêtement vos engagements, et tout ira bien. De même, si vous subissiez des menaces ou des pressions, je ne saurais trop vous inviter à nous en informer, afin que nous puissions agir et vous aider. Maintenant, j'espère que les choses sont claires pour tous. Vous ne pourrez pas dire que vous n'étiez pas au courant. 

— Bon, pour changer de sujet, intervint Mark, ces points étant précisés, nous allons donc vous libérer pour les vacances de Noël. Nous vous retrouverons dès le 4 janvier. Y a-t-il des questions ? 

— Oui, moi. Que ferons-nous ensuite ? Serons-nous obligés de rester enfermés ici ? demanda un jeune capitaine. 

— Comme vous l'imaginez aisément, nous n'avons pas d'intervention tous les jours, précisa Paul. Mais nous devons être prêts à tout en permanence. Entre deux actions, nous nous entraînerons en conditions réelles. C'est pourquoi le Gornergrat Center se situe dans un endroit reculé et discret. L'altitude permet de mettre vos organismes en situation difficile et de repousser vos limites. Cela ne nous empêchera cependant pas d'effectuer des stages en bord de lac ou en mer. 

— Pour ce qui est de résider en ce lieu, il n'y a aucune autre obligation que celle de rallier le centre en moins de vingt minutes en cas d'alerte pendant votre service, compléta Mark. Si les appartements mis à votre disposition sont, me semble-t-il, particulièrement confortables, c'est pour vous éviter des problèmes logistiques quand vous êtes ici de garde. Si cela ne vous convient pas, c'est à vous de voir. Une autre question ? Non ? Alors, continuons. Paul, je vous laisse la direction des opérations. 

— Eh bien, nous allons procéder à la remise des insignes de capitaine des Faucons. À l'appel de votre nom, je vous demande de vous présenter devant M. Walpen. Chaque commandant est prié de venir aussi aux côtés de notre directeur quand c'est le tour de son équipe. Pour simplifier les choses, on va commencer par la mienne : capitaine Karine de Kergadec, capitaine Pasang Getu, capitaine Novak Katic, capitaine Takis Vassilis. 

Paul de Séverac avait été commando au 2e REP (régiment étranger de parachutistes) et commandant en second du service Action de la DGSE, service de renseignement extérieur français. 

Mark Walpen remit à chacun une barrette argentée avec comme symbole un faucon. Il avait été décidé que les membres des Faucons ne porteraient sur eux aucun grade, aucun signe distinctif en dehors de cet insigne, en argent pour les officiers, en or pour les six commandants. Il ne fallait en effet pas que l'adversaire sache à qui il avait affaire, si dans le pire des cas un combattant était fait prisonnier ou abattu. En revanche, chacun d'entre eux avait subi, la veille, l'insertion d'un microprocesseur ultra-miniaturisé au niveau d'un os. Ce bijou de technologie avait la forme d'une agrafe orthopédique, et mesurait quinze millimètres sur six. Il permettait au QG du Sword de localiser son possesseur au mètre près. Ce dernier pouvait activer la fréquence d'urgence vitale par une pression codée, en cas de danger extrême. 

— Deepak, c'est à ton équipe, il se leva et rejoignit Paul et Mark. Capitaine Moira Ramsay, capitaine William Morgan, capitaine Duncan Campbell. 

Deepak Singh était britannique d'origine indienne. Fils et petit-fils de Gurkhas, il avait servi de nombreuses années au SAS, Special Air Service, la crème des forces spéciales, dans le 22e bataillon. 

— Tom, c'est à toi. Capitaine James Tang, capitaine Abelardo Vazquez, capitaine Domenico Giulani, capitaine Dakota Boyington. 

Tom Woods, un Afro-Américain, était une véritable force de la nature et un vétéran du fameux Navy SEAL Team 6. Il avait rejoint les Faucons juste après la Libye. 

— Bradley ! enchaîna Paul. Capitaine Cathy Mundine, capitaine Cooper Moore, capitaine Riley Hell. 

Bradley Sheridan, un Australien, avait rallié les Faucons après la Libye. C'était un ancien de l'unique force spéciale australienne, le SASR, Special Air Service Regiment, calqué sur les SAS britanniques. 

— Nibs...  ! poursuivit Paul, coupé dans son élan car le commandant van der Merwe était déjà arrivé. Capitaine Kathlelo Ledwaba, capitaine Olwethu Ngwenyama, capitaine Storm Meyer. 

Nibs van der Merwe, un Sud-Africain, l'Afrikaner type, était l'ancien responsable adjoint du redoutable 32e bataillon, jusqu'à sa dissolution par Nelson Mandela en 1993. 

Ce fut à ce moment-là que la porte s'ouvrit sur une Rebecca suivie de deux petites crapules à têtes rousses qui chahutaient, comme de bien entendu. Rebecca leur indiqua deux places au premier rang, où leur père et elle les auraient à l'oeil. 

— Eh bien, Rebecca ! Tu arrives au moment où j'allais t'appeler ! lança Paul en souriant. Capitaine Nathan Bronfmann, capitaine Ziva Chtcharansky, capitaine Liora Zacharovski. 

Rebecca Leibowitz était une Israélienne, ancienne des forces spéciales du Sayeret Matkal et membre du Kidon, l'escadron d'élimination des ennemis d'Israël. 

La réunion s'acheva dans une atmosphère détendue. La cuisinière du centre entra dans la salle de conférences avec des plateaux valaisans garnis de viande séchée, lard, saucisses sèches, fromages d'alpage et boissons. Le tout avait été commandé par Mark Walpen pour clôturer la séance, avant de laisser ce petit monde rentrer chez lui pour les fêtes de Noël. Lui pourrait enfin profiter de quelques jours de repos avec ses enfants. Il espérait juste que les bourrasques de neige, qui s'étaient calmées, ne reprendraient pas leur danse de sitôt. 
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Ralf Walpen quitta de bonne heure, en ce lundi 23 décembre, la  propriété qu'il partageait avec son fils dans le village viticole de Lutry. 

Il rejoignait son bureau dans la capitale fédérale, Berne. Portant d'une main sa sacoche de travail, il tenait de l'autre une petite valise de voyage. Il entendait bien mener son entretien prévu à 9 heures à marche forcée et retrouver au plus vite Mark et ses petits-enfants à Zermatt. 

Ralf avait initialement prévu de monter jusqu'à la station alpine dès le jeudi soir, avec Mark et les deux enfants. Cependant, au dernier moment, sa ministre de tutelle l'avait prié de décaler ce départ au lundi. Il devait rencontrer une personne recommandée. Le ministre australien des Affaires étrangères avait pesé de tout son poids pour qu'elle soit reçue sans délai. La Suisse n'ayant jamais assez d'amis, la conseillère fédérale Simona Zanetta avait donné son accord. Ralf avait donc décalé ses vacances de trois jours, non sans un certain mécontentement. Cela le mettait de mauvaise humeur, lui qui d'habitude était si jovial. 

Quand il arriva au Palais fédéral, dans l'aile ouest réservée au gouvernement, il y avait peu de monde. « Ils sont déjà tous partis », grommela-t-il entre ses dents. Il ne s'arrêta même pas au cabinet de sa ministre, ni dans celui de son ami le secrétaire d'État Pierre de Weck, dont les portes étaient ouvertes. 

Se doutant de ce qui se produisait, Simona Zanetta passa prendre un croissant et un expresso au secrétariat. Puis elle déboula dans le bureau du directeur de la Task Force diplomatique sans crier gare, et tout sourire. Elle referma aussitôt la porte derrière elle. 

— Alors, Ralf, on est de mauvaise humeur ? On fait la tête à sa conseillère fédérale ? demanda-t-elle d'un ton malicieux, en roulant les « r » avec son accent tessinois. 

— Euh... oui, un peu, répondit Ralf qui, se rendant compte du ridicule de la situation, esquissa un sourire. 

— C'est parce que je vous ai prié de rester pour ce rendez-vous ? Vous me boudez ? 

— Je ne vous en veux pas à vous, mais à celui qui a utilisé son titre de ministre pour nous obliger à recevoir cette personne la veille de Noël. Et pendant que j'y suis, j'en veux aussi à celle qui m'a empêché de passer le week-end tranquille à faire du ski avec mes petits-enfants. Cela ne pouvait pas attendre, non ? Je n'ai entendu parler d'aucune situation de crise nécessitant ma présence. Je ne vois pas où réside l'urgence, si je peux me permettre. 

Il s'échauffait. 

— Vous me direz de quoi il s'agit après l'entretien, Ralf. 

Elle lui sourit. 

— D'accord ! 

Il but une gorgée de son café et mordit dans le croissant que la ministre lui avait apporté. Elle le laissa et regagna son bureau. Le rendez-vous de Ralf serait là dans une vingtaine de minutes. Il reprit sa contenance habituelle et s'installa confortablement dans son fauteuil en cuir, sa tasse à la main. 

Un quart d'heure plus tard, alors qu'il était perdu dans ses pensées  et regardait distraitement les nouvelles télévisées, le téléphone sonna. — Walpen. 

— Monsieur le directeur, votre invitée est arrivée, annonça un huissier. Quand dois-je vous l'amener ? 

— Venez tout de suite, merci. 

— Avec plaisir. 

Ralf raccrocha, éteignit son poste de télévision, rangea sa tasse de café et vérifia l'ordre de son bureau. Certes, il n'était pas ravi d'avoir cet entretien, mais il resterait professionnel, comme toujours. À ce moment-là, il entendit frappr. 

— Oui ! Entrez. 

La porte s'ouvrit. 

— Monsieur le directeur, votre rendez-vous, Mme Hannah Parker. 

L'huissier s'effaça rapidement, laissant la visiteuse s'avancer, puis referma la porte. Ralf resta interdit en apercevant une femme frêle et manifestement fatiguée, mais dont les yeux scintillaient d'une lueur vive et de laquelle émanait une force incroyable. 

Il demeura subjugué quelques secondes par son charme et sa beauté. « Elle porte merveilleusement bien sa soixantaine », se dit-il. La visiteuse était grande, élancée, avec des escarpins à hauts talons qui renforçaient la sveltesse de sa silhouette. Vêtue d'un sobre tailleur bleu foncé, elle arborait un chignon de cheveux très blonds, une ou deux mèches rebelles tombant sur son front. Son maquillage discret, quoique bien présent, mettait ses yeux bleus en valeur. Après un certain temps, Ralf reprit ses esprits. 

— Bonjour, madame Parker ! finit-il par articuler en indiquant la petite table ronde qu'il utilisait pour les réunions informelles. Asseyez-vous, je vous prie. 

Hannah Parker prit place, esquissa un sourire, mais garda cet air triste qui avait ému Ralf quand elle avait pénétré dans son antre. 

— Est-ce que je peux vous offrir un café ? Un café long, un expresso, un croissant ? 

— Un croissant et un ristretto si vous pouvez, je n'ai pas encore pris de petit déjeuner et je ne me sens pas très vaillante. C'est sûrement le décalage horaire. 

— Je vous commande cela tout de suite. 

Ralf prit son téléphone et demanda deux ristretti et deux croissants. Lui aussi avait faim. 

— Cela arrive dans deux minutes. 

— Merci, dit-elle avec un sourire empreint d'un mélange de douceur et de dureté qui ne laissa pas Ralf Walpen indifférent. 

— Quand êtes-vous arrivée chez nous, madame Parker ? 

— J'ai atterri hier dans la journée. On m'a confirmé mon rendez-vous il y a seulement trois jours, et j'ai pris le premier avion au départ de Sydney. Je vous remercie de me recevoir la veille de Noël, votre femme ne doit pas être très contente. 

L'huissier frappa et entra dans le bureau de Ralf. Il déposa un plateau en argent massif, puis repartit. 

— Je vous en prie, servez-vous, cela vous fera du bien. 

— Merci beaucoup, dit Hannah en prenant un verre de jus frais. Quand je suis chez moi, je m'en fais tous les matins. 

— Moi aussi, je m'en fais tous les matins, depuis que je me suis installé au bord du lac, à côté de Lausanne, avec mon fils Mark et mes petits-enfants. Il fait le plein d'oranges toutes les semaines, pour lui et pour moi. 

— Vous vivez avec votre fils ? Vous en avez de la chance !

— En fait, quand mon épouse est décodée d'un cancer, il y a maintenant plus de trois ans, mon fils Mark a proposé que nous fassions construire une villa commune. C'est ce que l'on a fait. Il possède la partie centrale. J'occupe l'aile droite. Et les autres grands-parents, qui vivent aux États-Unis, profitent de l'aile gauche quand ils viennent en Europe. 

— Je suis désolée si je vous ai blessé en parlant de votre femme. 

— C'est la vie, vous savez. C'est vrai que je serais volontiers resté avec mes petits-enfants, qui sont en vacances, plutôt que d'être ici... 

— Je vous remercie d'autant plus de me recevoir, et je suis vraiment désolée de vous déranger ainsi avant Noël. Mais vous êtes ma dernière bouée de secours. 

— Ce que je ne comprends pas, c'est pourquoi vous vous adressez à la Suisse, et à moi en particulier. Vous n'êtes pas ressortissante de mon pays. Pour dire les choses clairement, vous êtes en dehors de ma juridiction. 

— Je comprends vos réticences, mais... 

— Non, je ne saisis pas, c'est tout. 

Ralf se tendit brusquement, tant ça l'énervait. 

— Eh bien ! Voilà. Je suis Hannah Parker, avocate à Sydney. Je suis aussi la mère de Kathleen Parker. Ma fille a épousé, il y a deux ans, le prince Paolo Spinola, futur grand-duc de San Martino della Cima. 

— Ah ! ça y est, je vous remets maintenant. Votre nom me disait quelque chose, mais je n'arrivais pas à vous situer précisément. Mais pourquoi nous appeler au secours ? Que se passe-t-il ? Pourquoi votre gouvernement ne s'occupe-t-il pas de votre affaire ? 

— Vos questions sont justifiées, monsieur Walpen, et je vais vous répondre. 

Hannah Parker était de toute évidence émue et au bord des larmes. Elle s'efforça néanmoins d'esquisser un sourire. Ralf s'en rendit compte et chercha à la réconforter. 

— Je suis impardonnable de vous bousculer ainsi et d'être aussi direct. Je suis décidément très maladroit, ce matin. 

— Non, non, vous êtes très gentil. Alors voilà. Pour être brève, je ne vois plus ma fille depuis plusieurs mois. Impossible également de la joindre au téléphone. Le grand-duché fait barrage, me semble-t-il, à toutes mes tentatives de contact. Je n'arrive pas à savoir ce qui se passe, ni à parler avec elle face à face. La dernière fois que j'ai pu la voir, il y avait un garde du corps qui épiait tout ce que nous nous disions. J'ai eu l'impression que ma fille était effrayée. Par ailleurs, elle avait mauvaise mine et semblait très amaigrie. Il y a quelque chose qui ne va pas, mais je ne sais pas quoi. 

— Et que dit votre ministre des Affaires étrangères ? 

— Il dit que même s'il y avait des preuves d'une quelconque maltraitance, il lui serait impossible de faire quoi que ce soit. Le grand-duché de San Martino della Cima est un État souverain, et ma fille la femme légitime du prince. 

— Pas très encourageant, cet homme ! 

— Non, mais au moins il m'a donné votre nom et a contacté votre ministre... Voilà pourquoi je vous importune aujourd'hui, et vous m'en voyez vraiment navrée. 

Soudain, des larmes trop longtemps contenues envahirent le visage d'Hannah. 

— Allons, allons, ne pleurez pas, madame Parker, on va très certainement trouver une solution. 

— Le ministre m'a dit que vous dirigiez un service extrêmement efficace appelé le réseau Ambassador. Selon lui, le seul capable de m'aider, c'est vous. J'espère qu'il a dit vrai. 

Elle repartit dans des sanglots qui secouèrent un Ralf déjà attendri par cette mère désarmée. 

— Vous devez être quelqu'un d'important chez vous, madame Parker. Ce qu'il vous a révélé n'aurait jamais dû sortir de son bureau. Finalement, je dirais qu'il a bien fait de vous envoyer ici. 

— Allez-vous m'aider, monsieur Walpen ? Je vous en supplie ! 

Elle lui prit la main et la serra avec force. 

— Rassurez-vous, on va s'en occuper, je vous donne ma parole. 

— C'est vrai ? demanda-t-elle, ébauchant un sourire timide. 

— Oui, on va contacter votre fille Kathleen, dès que l'on pourra. 

— Bientôt ? 

— Je ne vous cacherai pas que cette période de fêtes n'est pas la meilleure. Beaucoup de gens sont en vacances. On fera tout notre possible, je vous le promets, mais je ne sais pas quand. Il faut d'abord que j'en parle avec mon fils. 

— Il est aussi ambassadeur ? 

— Oh non, pas du tout ! 

— Alors que peut-il bien faire pour moi ? 

— Je vais tout vous expliquer, dit Ralf en soutenant son regard interrogatif. En fait, mon fils dirige une entreprise de consulting en marketing et stratégie... 

— Je ne vois pas le rapport avec mon affaire, le coupa-t-elle sèchement, le visage à nouveau tendu. 

— Eh bien ! C'est simple. Après différents incidents dans le monde, il a complété son entreprise en créant un département dédié aux crises internationales. À présent, de nombreux gouvernements font appel à lui. C'est ainsi qu'il a résolu beaucoup de situations critiques avec ses équipes, qu'il s'agisse de prises d'otages ou d'autres types de conflits. 

— Il me semble effectivement que le ministre a fait allusion à quelque chose comme ça, mais je ne m'en souviens plus. 

— Ce n'est pas grave. Avant toute chose, je vais devoir en discuter avec mon fils Mark, car tout ce qui touche à la stratégie, c'est son domaine. Il n'entreprend jamais rien sans avoir au préalable élaboré un plan précis. Mon rôle à moi se borne à superviser le réseau Ambassador, dont la tâche est de collecter des informations dans le monde entier. Celles-ci sont ensuite analysées par les équipes de Mark. Mon service de renseignement ne sera d'aucune utilité dans votre cas. 

— Vous pensez que ce sera long ? 

— Pour voir Mark, non, car je le rejoins pour les fêtes dès la fin de notre entretien. Après, on doit prendre le temps d'en parler, puis d'élaborer une stratégie. Par ailleurs, pour appliquer son plan, il faudra attendre la fin des vacances et que tout le monde soit là. 

— Vous ne pouvez pas avant ? 

— Non. Nous sommes en sous-effectif. Les gens sont dans leurs familles pour les fêtes. Au Sword, ils ne précipitent jamais les choses, ils préfèrent agir efficacement et calmement. 

— Qu'est-ce que le Sword ? 

— Excusez-moi ! Le Sword International Crisis Board, que tout le monde ici appelle le Sword, c'est le fameux département du groupe que dirige mon fils Mark... À propos de fêtes de famille, à quelle heure est votre avion de retour ? 

— Pour le moment, je n'ai effectué aucune réservation, car je ne savais pas combien de temps je resterais. Pour ce qui est des fêtes de fin d'année, je suis divorcée et ma fille Kathleen est ma seule famille. Sans elle, tout cela n'a aucun intérêt, déclara Hannah d'un ton péremptoire révélateur de son caractère bien trempé. 

— Et qu'allez-vous faire ces prochains jours ? s'enquit Ralf. 

— Pour tout vous dire, je n'y ai pas encore réfléchi. Je pense séjourner ici le temps d'en savoir plus par votre intermédiaire. 

— Mais vous n'allez pas rester seule pour les fêtes ! s'insurgea Ralf. Ce n'est pas possible. 

— Si. 

— Je ne vous abandonnerai pas ainsi. Pour résumer, vous n'avez donc aucun projet pour ces prochains jours ? 

— À part voir ma fille au plus vite, non. 

— Bon, alors je m'occupe de vous, s'enthousiasma Ralf, qui avait soudainement retrouvé sa gaieté. 

Il prit son téléphone et composa un numéro. Après trois sonneries, une personne décrocha : 

— Matterhorn Palace, Georges, bonjour. 

— Bonjour, Ralf Walpen à l'appareil. 

— Bonjour, monsieur Walpen, comment allez-vous ? 

— Très bien, merci, Georges. Dites-moi, j'ai un service à vous demander. J'aurais besoin d'une suite pour les fêtes, et ce dès aujourd'hui. Pourriez-vous m'en trouver une ? 

— Comme vous le savez, à cette période, on est très chargés. Mais on va trouver une solution, comptez sur moi. 

— Quand j'arriverai cet après-midi, vous aurez donc bien une suite pour la personne qui m'accompagnera ? 

— Oui, monsieur Walpen, je fais le nécessaire. Puis-je vous demander le nom de cette personne, s'il vous plaît, que je le note ? Et jusqu'à quand restera-t-elle ? 

— La réservation est au nom de Mme Hannah Parker. Elle sera l'invitée de marque de l'hôtel. Pour la durée, a priori ce sera pour toutes les vacances, mais on verra sur place, en fonction de la façon dont elle se sent. 

— C'est parfait ! On s'en occupe tout de suite. À tout à l'heure, monsieur Walpen. 

— À tout à l'heure, Georges, et merci encore. 

Ralf raccrocha. L'ayant entendu prononcer son nom mais n'ayant pas compris cet échange dans une langue qui lui était étrangère, Hannah Parker se demandait bien ce que Ralf venait de faire. 

— Dites-moi de quoi il s'agit, je n'ai pas compris. 

— Il n'est pas question de vous laisser seule à Berne un jour de Noël. J'ai pris les choses en main. Je monte à Zermatt pour les fêtes et j'ai réservé une suite pour vous au Matterhorn Palace. Voilà, c'est tout simple. 

— Mais... 

— Ne vous inquiétez pas, je suis le propriétaire de l'hôtel et j'y occupe un appartement au dernier étage. 

— Mais il ne fallait pas... C'est vraiment très gentil à vous, je ne veux pas être une charge pour vous. 

— Il n'y a rien de compliqué, je vous assure. Quand vous serez prête, on prendra le train, et demain soir, vous m'accompagnerez au chalet de mon fils pour fêter Noël, voilà. 

— Mais je ne veux pas vous déranger, je suis confuse, monsieur... 

— D'abord, appelez-moi Ralf. Et puis c'est comme ça. Je ne vous abandonnerai pas le soir de Noël, cela ne se fait pas. 

Il lui arracha un sourire. 

— Bon, puisque vous ne me laissez pas le choix. 

— Alors c'est parfait. Dites-moi quand vous serez prête, et nous partirons. 

— Je suis descendue au Bellevue Palace. Ma valise est faite, car je ne savais pas encore ce que je ferais. 

— Alors, passons la chercher et rejoignons la gare. 

Toute à sa surprise et heureuse d'apercevoir enfin une lueur d'espoir au bout du tunnel, Hannah Parker retrouva son sourire. Ce 

M. Walpen se comportait comme un véritable gentleman. Cela ne lui déplaisait pas. Ces fêtes de Noël, qui s'annonçaient angoissantes et terribles dans ce pays qu'elle ne connaissait pas, seraient beaucoup plus agréables qu'elle ne l'avait imaginé. Ralf lui tendit son manteau puis prit le sien, sa valise et sa sacoche. Il ferma ensuite son bureau, ravi à l'idée des deux semaines de repos bien mérité qui commençaient. 

Au passage, il salua Pierre de Weck et le ministre. Simona Zanetta s'amusa intérieurement du changement d'humeur de son collaborateur le plus proche et en fit la remarque à son secrétaire d'État. « C'est la magie de Noël », lui souffla-t-elle. 
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Mark avait passé un week-end calme et agréable avec ses enfants. Après leur passage au Gornergrat Learning Center, ils étaient allés manger dans une pizzeria. Les pâtes et les pizzas faisaient partie de leurs plats préférés. Il y avait un excellent restaurant italien dans la Bahnhofstrasse, la rue centrale commerçante de Zermatt. Le temps n'étant pas idéal pour des activités extérieures, ils en avaient profité pour décorer le raccard, disposer des guirlandes électriques à l'extérieur et installer le sapin. 

Lundi en début d'après-midi, Anook était finalement arrivée. Elle aurait pu certainement monter plus tôt, mais sa relation avec Mark était tendue, ces derniers mois. Elle avait fini par accepter de venir, Zoé et Elliott ayant tant insisté. 

Cela avait été le sujet d'un conflit entre les deux enfants et leur père. Ceux-ci le tenaient pour responsable du refus de leur marraine de passer Noël avec eux. Il était fâché qu'ils s'en prennent à lui, alors même qu'il ne savait pas pourquoi Anook lui faisait la tête. Il avait bien l'intention de percer l'abcés avec elle. Il détestait que les choses ne soient pas claires. Se sentir accusé de quelque chose par ses propres enfants sans en connaître la cause l'énervait au plus haut point. 

Anook s'était donc installée dans la chambre d'amis préparée à son intention, les deux diablotins accrochés à ses basques. Mark attendit suffisamment longtemps, puis il lui proposa une promenade en ville. Dans un premier temps, elle esquiva l'invitation. Elle saisit au vol le caprice des deux enfants qui voulaient qu'elle reste. Mais Mark n'avait pas des origines bretonnes par sa mère et valaisannes par son père pour rien. S'il avait décidé quelque chose, rien ne lui faisait changer d'avis, surtout quand cela avait été mûrement réfléchi. Ne lui laissant pas le choix, il insista avec une fermeté qui ne laissait planer aucun doute sur sa détermination. 

Mark installa les enfants devant des dessins animés. Lui et Anook s'habillèrent chaudement. Le temps s'était considérablement refroidi, même si les chutes de neige avaient totalement cessé. Mark proposa d'aller boire un chocolat chaud au RiffelalpResort, juste au-dessus du raccard, à deux cents mètres. Anook, d'habitude si souriante et agréable avec Mark, semblait tendue et assez revêche, se demandant quand la tempête allait souffler. Elle savait que Mark était quelqu'un de doux et convivial, mais très ferme dans ses décisions, qu'il mûrissait toujours longuement. Il n'était pas stratège pour rien ! 

Tous deux parcoururent la distance qui les séparait de l'hôtel dans un silence pesant, ponctué de temps à autre par le crissement du train entrant en gare. Une fois parvenus à destination, ils se rendirent dans le salon jouxtant le grand hall d'entrée, où deux bûches brûlaient dans l'ktre. Ayant remis leurs manteaux au personnel, ils s'assirent dans deux fauteuils « club » en cuir fauve, au plus près du feu qui crépitait. 

Le maître d'hôtel vint prendre leur commande. 

— Madame, monsieur, bonjour ! Que puis-je vous servir ? 

— Un chocolat chaud, répondit Anook. 

— La même chose pour moi, ajouta Mark. 

— Nous avons des tartes juste sorties du four, vous en désirez une ? 

— Non merci, répliquèrent ensemble Mark et Anook. 

Le maître d'hôtel repartit. Il ne lui fallut pas plus de cinq minutes pour servir ses clients. Le chocolat chaud du RiffelalpResort étant réputé dans toute la station, ils en avaient toujours de prêt pour répondre à la forte demande. Pendant ce temps, la glace entre nos deux protagonistes n'avait pas fondu. Mark, qui en avait assez de cette situation, décida de prendre le taureau par les cornes, mais il se fit brûler la politesse. 

— Dis-moi, Mark, est-ce que je peux savoir pourquoi tu m'as fait venir jusqu'ici alors qu'il fait un froid de canard ? On serait tout aussi bien au chalet, demanda Anook d'un ton sec et cassant. 

Mark, en l'écoutant, se dit qu'il valait mieux être en bons termes avec elle quand elle était contrariée. 

— Eh bien parce que cela me paraissait impératif et urgent. Je dirais que trop, c'est trop. Je n'ai pas l'intention de passer la soirée de Noël demain avec toi me faisant ostensiblement la tête comme tu le fais maintenant, et depuis quelques mois déjà. 

Anook rougit, surprise du ton direct et tranchant qui trahissait tant l'agacement de Mark que le fait qu'il était blessé. 

— Vois-tu, s'il y a une chose que je n'accepte pas, poursuivit-il, c'est l'injustice ! Depuis le week-end en Irlande, tu as décliné presque toutes les invitations que je t'ai faites. Résultat, mes fripouilles te réclament. Et me rendent maintenant responsable de tout cela, alors que je ne sais même pas pourquoi tu as changé de comportement et tu es devenue distante et peu agréable. À présent, tu vas m'expliquer ce que je t'ai fait. 

Anook n'avait pas vu le coup de tonnerre arriver de cette manière. Mark était quelqu'un de pudique, qui ne s'exprimait pas facilement sur sa vie privée. C'était vrai qu'ils avaient toujours eu d'excellentes relations. Depuis la mort de sa femme et son retour en Suisse, Anook était très souvent chez Mark et s'occupait beaucoup des jumeaux, étant leur marraine. Leur relation était amicale et chaleureuse, même si d'aucuns considéraient qu'Anook aurait sûrement espéré autre chose. Mark se remettait doucement de la tragédie qui l'avait frappé et se consacrait à ses deux enfants et à son activité au Sword Consulting Group. Il avait beaucoup à faire dans le monde entier, et son coeur ne semblait pas encore suffisamment guéri pour s'aventurer dans une nouvelle histoire d'amour. D'autant plus que le couple Walpen s'était énormément aimé, ayant su trouver un parfait équilibre entre une vie de famille à Boston et deux carrières de premier plan. 

Ne pensant pas se retrouver ainsi au pied du mur et devoir se justifier, Anook prit son temps pour répondre. Elle se sentait mal à l'aise et prise au dépourvu, ce qu'elle n'aimait pas du tout, ayant l'habitude de maîtriser les choses. Mark la regardait droit dans les yeux, comme le toréador affrontant le taureau. 

— Eh bien, euh, je ne te fais pas la tête, euh... Tu sais, j'ai eu beaucoup de travail, j'ai... 

— Et moi je suis le pape ! la coupa-t-il, fâché, tranchant comme une serpe aiguisée, le visage fermé. Alors ne me prends pas pour un idiot, s'il te plaît. Si je t'ai fait quelque chose, dis-le-moi. 

— Non mais Mark, tu te fous de moi ! hurla la jeune femme. 

Le ton était monté d'un seul coup, chose qui surprit son vis- à-vis, car Anook était d'habitude très douce et réservée. 

— Tu t'es vu, avec cette greluche de blondasse qui te draguait à fond les ballons ! vitupéra-t-elle, hors d'elle. 

Elle ne se contenait plus et Mark n'y comprenait rien. Anook était rouge de colère. Les gens se retournaient discrètement pour regarder ce qui semblait être une querelle d'amoureux. Mark était terriblement embarrassé. 

— Attends, attends, tu parles de quoi, de qui ? Histoire que je comprenne, d'autant que nous ne sommes pas mariés, que je sache ! riposta-t-il, bien décidé à ne rien lâcher. 

— Tu ne vas pas me dire que tu n'as pas vu cette Américaine, cette blonde qui te faisait du gringue devant tout le monde avec sa jupe courte et son jeu de jambes, pendant ta Master Class en Irlande. Et toi, tu lui souriais béatement ! 

— Anook, tout va comme tu veux ces temps-ci ? J'ai des doutes ! Pour information, je te rappelle que je ne te dois rien. 

La jeune femme baissa les yeux, tandis que Mark poursuivait : 

— Mis à part ça, pour répondre à ta crise de jalousie mal placée, même si elle m'a dragué, je m'en fiche royalement. Tu devrais savoir que cela m'est complètement égal. Pour finir, ce que tu as pu prendre pour un sourire béat, c'était un sourire de courtoisie, celui dont je gratifie tout le monde ! Tu sais, Anook, il me semblait que nous étions des amis et je n'arrive toujours pas à croire que tu me fasses une scène de ménage ! 

Il était outré. Anook, profondément gênée, avait glissé son visage dans ses deux bras, qu'elle avait posés sur la table. Elle murmura quelque chose. 

— Tu dis quoi ? demanda Mark. 

— Mmmmmmmm. 

— Répète, je ne comprends rien. 

— Je n'aimerais pas si tu avais quelqu'un dans ta vie... 

Mark avait enfin saisi les mots prononcés par Anook, qui gardait son visage enfoui dans ses mains et le grand col de son pull en cachemire. 

— C'est juste pour ça que tu nous boudes ? interrogea Mark, stupéfait. 

Il tombait des nues, n'ayant jusque-là absolument pas réalisé la situation. Anook se décida enfin à relever doucement un visage empourpré par la honte. Des larmes perlaient au coin de ses yeux. 

— Mais tu pleures ! 

— Humm, un peu. Tu sais, Mark, je tiens beaucoup à toi, avoua-telle pour la première fois, la gorge serrée. 

— Mais moi aussi, Anook. Cependant, on n'est pas un couple, même si on s'entend très bien. Mon coeur est déjà pris par deux petits coquins, expliqua-t-il avec douceur. Moi aussi je tiens à toi. 

— C'est vrai, ça ? 

Rassérénée, Anook esquissait maintenant un sourire espiègle et reprenait des couleurs. 

— Ben oui. Sinon tu ne serais pas invitée aussi souvent, que Zoé et Elliott le veuillent ou pas. Depuis la disparition de Sharon et de Tallia, tu sais très bien que je consacre ma vie à m'occuper des jumeaux pour leur permettre de trouver un équilibre affectif, auquel d'ailleurs tu contribues. 

Le moment de la dispute s'éloigna aussi vite qu'une tornade. Ils continuèrent ainsi à bavarder, sans voir le temps passer. Anook avait retrouvé son sourire. Ils rigolaient de bon coeur quand le téléphone mobile crypté de Mark sonna. 

— Mark ! 

— Papou, vous êtes où ? On a fini le film et tu avais dit que vous ne seriez pas longs, geignait Zoé. 

— On arrive, on est en route. 

— Cool, bisous. 

— Bisous... Anook, il faut que l'on y aille, ça grinche au raccard. 

— On y va, dit-elle tout sourire en embrassant tendrement Mark sur la joue. 

Ce dernier réalisait combien elle avait dû souffrir ces derniers mois. 

Mark régla les chocolats et ils sortirent. La bonne humeur revenue, ils se chamaillèrent à coups de boules de neige, comme des enfants réconciliés après une dispute. 

Mark préparait une fondue composée d'un mélange de fromages d'alpage affinés. Pendant ce temps, les enfants étaient avec Anook et prenaient leur bain du soir avant de vêtir leur pyjama et d'allumer le feu dans la cheminée. Son téléphone mobile sonna. 

— Bonsoir, Vati. Tu es arrivé à ton appartement ? Tu veux monter boire l'apéro et manger une bonne fondue ici ? 

— Bonsoir, fiston ! Je suis arrivé cet après-midi. Je ne vais pas monter ce soir, je préfère rester au calme au Matterhorn. 

— C'est comme tu veux. 

— Dis-moi, Mark... Pour demain, cela te gênerait beaucoup si je venais accompagné ? 

— Non, pourquoi ? 

— Mon rendez-vous de ce matin était une Australienne qui voulait rester à Berne en attendant que je te parle de ses soucis. J'ai trouvé plus simple qu'elle vienne au Matterhorn Palace. J'ai pensé que tu serais d'accord pour qu'elle monte avec moi demain soir. Je ne me voyais pas la laisser seule le jour de Noël, alors que chacun sera en famille. 

— Je te reconnais bien là, preux chevalier de Walpen, dit Mark quelque peu taquin. Tu as bien fait de l'inviter, de toute façon il y a de la place et il y aura assez à manger. Tu m'expliqueras ce qui se passe. 

— Tu es chou, Mark, merci beaucoup. 

— Maintenant, je comprends mieux pourquoi tu ne montes pas manger cette fondue, lança Mark dans un rire avant de charrier encore son père. Tu as tort, car elle sera délicieuse. 

— Honnêtement, je suis fatigué et avec ce froid sibérien, je n'ai pas envie de sortir. Et puis, je ne peux laisser Hannah toute seule, comme un goujat. 

— Hannah ! Tiens, tiens... Mark, qui croisait son père tous les jours depuis qu'ils résidaient dans la même propriété, savait combien la disparition de sa mère avait été difficile à vivre pour lui après plus de quarante ans de mariage. Ralf était attaché à sa femme, qui avait été pour lui un soutien indéfectible tant dans sa carrière de diplomate parcourant le monde entier que pour l'éducation de leurs deux enfants. Il n'avait pas imaginé pouvoir un jour poser les yeux sur une autre femme. Pourtant, à entendre sa voix légèrement enjouée, Mark se disait que quelque chose avait changé. Même si son père ne lui avait rien dit de particulier, il devinait qu'il avait dû trouver du charme à cette Australienne. 

— Écoute, Vati, je te taquine, tu sais, c'est tout. Vis une merveilleuse soirée. 

— Merci, Mark. À quelle heure vient-on demain ? Tu as besoin que l'on apporte quelque chose ? 

— Venez quand vous voulez, on sera là. Passe par la pâtisserie, j'ai commandé une bûche à la ganache, comme d'habitude. 

— Soit ! On montera dans l'après-midi. À demain. Embrasse les petits et Anook. 

— OK, à demain ! conclut-il en raccrochant. 

Ils dînèrent ensuite tranquillement, dans une atmosphère nettement plus calme que quand Anook était arrivée. Cette dernière avait retrouvé sa joie de vivre et se montrait même affectueuse, comme pour se faire pardonner. Mark la connaissait assez pour savoir qu'elle se sentait ridicule après sa crise de jalousie. Cependant, par fierté, elle ne l'aurait jamais avoué et se serait encore moins excusée, car cela serait revenu à reconnaître ses torts. 

Mark s'en voulait également de ne pas avoir réalisé à quel point son amie s'attachait aux enfants et certainement aussi à lui. Pour le moment, une force intérieure bloquait l'émergence de tout sentiment amoureux en lui, même s'il appréciait la présence amicale et affectueuse de la jeune femme. 

Sur le coup de 22 heures, tous allèrent se coucher. La permission de minuit serait pour le lendemain, comme cela avait été expliqué aux enfants... 
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La neige recommençait à balayer les monticules déjà accumulés le week-end autour du chalet. Mark avait dégagé encore une fois les points d'accès au milieu de l'après-midi, profitant d'une accalmie. Ralf, accompagné d'Hannah Parker, fit retentir la clarine en bronze péais attachée à la porte d'entrée. Les deux artistes tout excités coururent ouvrir et sautèrent au cou de leur grand-père qui, perdant momentanément l'équilibre, faillit faire tomber la bûche de Noël. 

— Eh là, les mustangs, tout doux ! 

— Coucou, papinou ! 

— Bonjour, les enfants ! dit Ralf, retrouvant une position plus stable. Vous allez bien ? 

— Oui, on va avoir des cadeaux, annonça Elliott tout sourire. 

— Toi, tu ne perds pas le Nord. 

— Vati, entre et ferme cette porte, il gèle ! cria Mark du fond du salon où il déposait un tas de bûchettes. 

— Je voudrais bien, mais je suis accaparé, viens m'aider. 

— J'arrive, dit Anook. Bonsoir, Ralf ! Bonsoir, madame ! Vous deux, avec moi, ouste ! 

Ralf, enfin libéré des deux sangsues, confia la bûche à Anook et débarrassa Hannah de son manteau, puis ôta le sien. Mark avait mis des chaussons de spa à leur disposition. Ils pénétrèrent dans le salon, où la cheminée diffusait une agréable chaleur. Ralf embrassa son fils. 

— Je vous présente Hannah Parker. 

— Bonjour, fit-elle en anglais. 

— Voici mon fils Mark, et voici Anook Kammermann, la marraine de Zoé et d'Elliott, les deux bombes qui nous ont accueillis. 

Les deux enfants, parfaitement anglophones pour avoir eu une mère américaine et vécu à Boston, lui répondirent du tac au tac dans la même langue, à la grande surprise d'Hannah. 

— Mais vous parlez anglais comme moi ! 

— C'est normal, on est américains, répondit Elliott, pas peu fier. 

— Hannah, je ne vous ai pas encore tout raconté, mais ils sont suisses et américains, comme mon fils d'ailleurs. Ici, tout le monde est anglophone, donc ce sera comme à Sydney, la rassura Ralf en accompagnant sa remarque d'un clin d'oeil. 

— Bonjour madame, dit Mark en lui tendant la main. Asseyez-vous. Vati, tu nous fais un thé, il est encore trop tôt pour l'apéritif. 

— Volontiers, tout le monde en veut ? Et vous les petits, vous voulez quoi ? 

— D'abord, on n'est pas petits, protestèrent en choeur les enfants, qui formulaient souvent cette rengaine depuis quelque temps. 

— J'aimerais un sirop, indiqua Zoé. 

— Oh oui, moi aussi, ajouta Elliott. 

Ralf apporta les boissons et s'assit sur le canapé entre Anook et Hannah. 

— Je suis vraiment désolée de m'imposer comme cela un soir de Noël, alors que c'est une soirée familiale. 

— Eh pourtant, ça tombe bien, objecta Mark. Ralf a eu raison de vous emmener avec lui, car on ne lui aurait pas pardonné de vous avoir laissée seule à Berne ! 

— Vous êtes gentil. 

— Je le pense vraiment, et puis je suis sûr que Zoé et Elliott sont ravis que vous soyez là. 

— Nous, on est contents que papinou soit venu avec sa fiancée. 

Un silence gêné s'installa, très vite suivi d'un rire général, tant la spontanéité et la juvénile franchise d'Elliott étaient drôles. 

— Fiancée me paraît un bien grand mot, tu sais, lui expliqua Ralf. Hannah est une amie. 

— C'est un peu pareil, insista Elliott, qui avait de la suite dans les idées. 

— Bon, santé ! lança Mark, décidé à changer de sujet de discussion car il sentait son père quelque peu embarrassé. 

La soirée s'écoula ainsi calmement, rythmée par quelques éclats de rire mémorables. La distribution des cadeaux avait présenté l'avantage d'occuper les enfants, qui étaient ensuite partis jouer dans leur chambre, laissant aux adultes la possibilité de parler tranquillement entre eux. 

Hannah raconta brièvement qui elle était. Ils apprirent ainsi qu'ils accueillaient un ténor du barreau de Sydney, une grande pénaliste qui s'était en particulier fait connaître en défendant un équipage de Greenpeace accusé d'actes de terrorisme par le gouvernement australien, et ce pour avoir arraisonné un bateau transportant des déchets nucléaires dans le port de Sydney. Contre toute attente, au tout dernier moment du procès, Hannah avait obtenu la relaxe de ses clients pour vice de procédure. 

Anook expliqua pourquoi elle parlait couramment anglais. Elle avait vécu presque quatre années à Boston, où elle travaillait au Children Hospital. Hannah se montra fascinée par ce qu'Anook racontait sur son métier de neurochirurgien pédiatrique, et elle semblait ravie qu'une femme fût chef de service et professeur. 

Le repas avait été pantagruélique, comme chaque année. Les
Walpen étaient amateurs de bons vins suisses. Surtout Ralf, qui
appréciait particulièrement ceux du Valais. Ils avaient dégusté en
apéritif une petite arvine, vin blanc issu de vendanges tardives, puis
une humagne rouge bien charpentée et vieillie en fût de chêne. 

Hannah Parker, malgré la fatigue accumulée et la tension nerveuse
qui l’envahissait depuis plusieurs mois, se sentait bien. Pour la
première fois depuis longtemps, elle était heureuse. C’était comme si
elle avait une nouvelle famille, chose qui lui semblait incroyable, à
elle qui depuis de nombreuses années avait appris à faire face seule à
ses responsabilités, et continuait encore à lutter seule pour sa fille
unique. 

Quand les cloches de l'église retentirent, Mark alluma l'écran plat de la télévision. Il souhaitait jeter un coup d'oeil à la messe de minuit célébrée par le tout nouveau pape, Anastase V. 

Les Walpen, bien que catholiques comme la majorité des Valaisans, n'étaient pas pratiquants. Ils ne manifestaient pas d'intérêt particulier pour l'Eglise catholique, exception faite de tout ce qui concernait son action politique. C'était d'ailleurs assez logique pour un spécialiste en stratégie comme Mark. La nomination du dernier pape s'avérait hautement symbolique, selon l'analyse partagée tant par Ralf que par Mark. 

Le dernière élection pontificale avait fait sensation. Anastase, le cinquième du nom, était le premier souverain pontife de tous les temps d'origine chinoise. C'était déjà une révolution en soi. Le conclave réuni dix mois plus tôt avait pris tout le monde de court. On s'attendait, après un pontificat des plus mornes et des plus conservateurs, à ce que le favori, un cardinal italien, fût élu. 

Le cardinal de Hong Kong, Paul Tien, âgé de soixante-cinq ans, était connu dans le monde entier comme opposant notoire au régime communiste chinois. Depuis toujours, ses relations avec Pékin étaient tendues et houleuses, et son élection n'avait rien arrangé. 

Le nouveau pape avait surpris la communauté internationale par sa volonté réformiste et sa rapidité à agir. Il avait déjà pris des décisions importantes en seulement dix mois, alors que son prédécesseur n'avait pas su les imposer en dix années de pontificat. 

Anastase V avait décidé d'entamer une grande tournée en Asie et dans le Pacifique après les fêtes de Noël. Il souhaitait expliciter les réformes qu'il engageait, et ce qu'il attendait du clergé. 

Au même moment, un peu au sud de Rome, une famille italienne se rendait à la cathédrale San Gennaro, en plein centre de Naples, pour assister à la messe de minuit. Raffaele, quarante et un ans, était accompagné de sa femme Bettina, enceinte et de deux ans sa cadette, et de leur fils Fabio âgé de cinq ans. 

S'ils ne comptaient pas parmi les catholiques les plus assidus, pour rien au monde ils n'auraient manqué les offices de Noël et de Pâques. Ils s'éloignaient donc de leur quartier du Vomaro, perché sur les hauteurs de Naples, pour se diriger vers la cathédrale. 

Il faut dire que Raffaele Alfieri n'était pas n'importe qui. Il devait faire en sorte d'être vu aux temps forts de la vie de sa communauté de Campanie, s'il voulait continuer à être respecté, et surtout craint. C'était indispensable, quand on était le patron de la Camorra. 

À 1 heure du matin, Ralf et Hannah décidèrent de redescendre au village. Mark, aidé d'Anook, fit un peu de rangement dans le raccard et coucha les enfants, morts de fatigue. 
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Le lendemain, le soleil brillait intensément à Zermatt, dans un ciel bleu acier. Son apparition s'accompagnait d'un froid glacial. Avec les quantités de neige tombées tout le week-end, les conditions de ski étaient exceptionnelles. Pour rien au monde, Ralf et ses petits-enfants n'auraient manqué l'occasion de chausser leurs skis par un temps pareil. 

Mark, fatigué, préférait se reposer et lire. Par ailleurs, au cours de la soirée, Hannah s'était montrée très pressante. Il souhaitait dissiper la tension ambiante et essayer de rassurer cette mère aux abois. Il avait donc accepté qu'elle vienne avec Ralf et qu'elle reste au raccard pendant que ce dernier skierait. 

De son côté, Anook s'était sentie tiraillée. Forte de sa réconciliation de l'avant-veille avec Mark, elle avait été tentée de pousser l'avantage et donc de rester avec lui. Toutefois, la météo si clémente et surtout les deux diablotins, qui ne la lâchaient pas d'une semelle, l'incitèrent à suivre Ralf. « De toute façon, avec Hannah au chalet, cela n'en vaut pas la peine », s'était-elle dit. Ils étaient donc partis skier tous les quatre, pendant que Mark et Hannah discutaient. 

— Hannah, cela vous ennuierait beaucoup si l'on se mettait sur la terrasse ? Il fait si beau ! Vous pourrez ainsi admirer le Cervin dans toute sa majesté. On peut prendre des plaids en laine, si vous avez froid. 

— Vous avez raison, le temps est magnifique et il fait bon en plein soleil. 

— Je vais me tirer un expresso, vous désirez boire quelque chose ? 

— Je prendrai la même chose que vous, s'il vous plaît. 

Mark prépara les arabicas à l'italienne dans la cuisine puis revint sur la terrasse, où Hannah s'était installée dans un fauteuil en osier. 

— Voilà votre café. J'ai rajouté un biscuit, un coeur de France ! 

— Merci, Mark. Dites-moi, comment faites-vous pour rester toujours calme, gentil et accepter qu'une étrangère débarque comme cela chez vous pour Noël ? 

— Une étrangère ? Pas complètement, vu que mon père vous a invitée. Et je trouve qu'il a eu raison. Pourquoi devrais-je m'énerver ? 

— Parce que vous êtes en vacances et que je vous empêche de profiter de vos enfants. 

— Écoutez, Hannah, vous ne me dérangez pas et si je peux vous aider, je le ferai. Alors, expliquez-moi tout. 

— Comme je l'ai dit lundi à votre père, je n'arrive plus à avoir de nouvelles de ma fille. 

Elle lui décrivit la situation. 

— Et qu'attendez-vous exactement de nous ? 

— Je voudrais juste savoir si elle va bien, et après je ne m'inquiéterai plus. Pourriez-vous la joindre rapidement ? Avant la fin des vacances ? 

— Vous savez, cela paraît simple comme ça, mais ce n'est pas le cas. 

— Qu'entendez-vous par là ? 

— Si vous n'avez aucune nouvelle d'elle alors que vous êtes la plus à même de contacter votre fille, cela signifie qu'il y a quelque chose d'anormal. Dans de tels cas, au Sword, on a la fâcheuse habitude de procéder par étapes, en suivant un plan préétabli. Pour quelqu'un qui ne nous connaît pas, cela peut paraître lent, lourd et inutile. 

L'expérience nous a néanmoins montré que seule cette méthode permet d'obtenir de bons résultats dans les opérations que nous organisons. 

— Mais il suffit de la contacter... 

— Oui, très certainement. Cependant, si vous, vous n'y êtes pas parvenue, pourquoi y arriverait-on plus vite ? Si on fait n'importe comment et que votre fille a vraiment des problèmes, on risque alors d'alerter tout le monde et de se griller. Ce n'est pas une idée judicieuse. Il ne faut jamais confondre vitesse et précipitation. Dans mon domaine d'activité, cela ne fait pas bon ménage. 

Hannah se tordait machinalement les doigts. Elle était visiblement angoissée, à bout de nerfs et contrariée. 

— Hannah, je comprends très bien ce que vous vivez depuis des mois. Votre inquiétude est compréhensible. Mais fiez-vous à nous et ne faites pas comme certains qui veulent tout et son contraire, pensant gagner du temps. Si vous en êtes toujours d'accord, nous prendrons votre problème à bras-le-corps dès le jour de la rentrée, à savoir le lundi 4 janvier. À ce moment-là, tous mes effectifs seront présents et nous pourrons élaborer un plan et tenter d'entrer en contact avec Kathleen. 

— Vous pourriez le faire dès maintenant. 

— Mais pourquoi ? 

— Si c'était une prise d'otage, vous n'attendriez pas douze jours, insista-t-elle, farouchement décidée à ne pas se résigner. 

Mark voyait que la femme qui lui faisait face était une battante. 

— Hannah, vous avez bien choisi le mot « si », reprit-il avec calme, jouant de sa voix de basse. 

Il savait que l'agressivité de cette mère angoissée traduisait un profond désarroi, mais il ne pouvait la tolérer et allait pousser Hannah dans ses derniers retranchements. 

— Il n'y a pas d'urgence pour le moment. La situation sera la même dans quelques jours : votre fille ne sera pas plus en danger, si tant est qu'elle le soit aujourd'hui. Je ne vais pas rameuter mes troupes simplement parce que vous l'exigez, suis-je assez clair ? 

— Oui, mais... 

— Il n'y a pas de « mais », car je vous le répète, il n'y a pas d'urgence. Soit vous nous faites confiance et nous menons l'affaire à notre manière, avec notre savoir-faire et à notre propre rythme d'intervention... soit je vous laisse vous adresser ailleurs ! conclut-il sèchement, se levant pour aller se chercher un nouvel expresso. 

Il détestait que l'on ne comprenne pas les choses et cette obstination stérile commençait à l'agacer fortement. Forcer Mark Walpen à faire quelque chose était contre-productif. 

Hannah Parker réalisait que l'homme en face d'elle, quoique d'une extrême amabilité et d'une éducation parfaite, tout aussi diplomate que son père, résisterait autant qu'un roc à toute forme de pression. Il resterait inflexible. Elle pouvait en vain s'évertuer à lui faire changer d'avis, il ne bougerait pas d'un pouce : il avait déjà évalué les choses et pris sa décision. Cela ne l'étonnait vraiment pas qu'il soit si bon en stratégie. Elle comprenait aisément pourquoi, avec un homme pareil à sa tête, le groupe qu'il dirigeait jouissait d'une renommée mondiale. Pour la première fois, Hannah avait trouvé son maître. Elle se heurtait à « une main de fer dans un gant de velours ». .. sauf que dans le cas de Mark, de l'acier trempé se substituait même au fer ! 

Hannah observa un temps de silence, afin de digérer sa déception. La patience n'était pas son fort, et elle avait horreur de ne pas pouvoir diriger ses affaires comme elle l'entendait. Toute sa vie, elle avait dû lutter pour parvenir à ses fins et elle n'était pas habituée à ne pas obtenir ce qu'elle convoitait. 

En forçant les choses pour avoir un rendez-vous avec ce Suisse des Affaires étrangères, Ralf, elle était convaincue qu'elle réussirait à voir sa fille avant la fin de la période des fêtes. En l'occurrence, Mark Walpen lui annonçait tout simplement que ce ne serait pas le cas, et il n'en démordait pas. Elle n'avait d'autre choix que de lui faire confiance, et réalisait à quel point cela était difficile pour elle. Il fallait pourtant qu'elle accepte de s'en remettre à lui. 

Mark percevait bien le bouillonnement intérieur qui agitait son interlocutrice. Il s'efforça de la rassurer en se rapprochant d'elle et la regardant droit dans les yeux. 

— Faites-nous confiance, Hannah, on a les meilleurs. À ce jour, nous avons réussi toutes nos opérations. Ce n'est pas pour rien que de nombreux gouvernements nous demandent de les épauler, et pas seulement de les conseiller. Pourtant, ils disposent aussi de leurs propres structures pour ce faire. 

— Je sais que vous êtes les seuls capables de résoudre mon problème. J'aurais juste voulu que cela soit fait tout de suite. 

— Le 4 janvier, on organisera une réunion pour évaluer la situation et définir une stratégie. Je vous tiendrai au courant. 

— De toute façon, je serai en Suisse. Je ne repartirai pas en Australie sans savoir si ma fille va bien. 

— Où irez-vous ? 

— Je n'en sais rien pour le moment, mais certainement pas loin des Walpen père et fils, répondit-elle en esquissant enfin un sourire. Comme cela, je pourrai m'informer à la source. 

Et elle éclata d'un rire libérateur de toutes les tensions accumulées. 

— C'est Ralf qui sera ravi. 

— Vous croyez ? Votre père est un homme d'une élégance et d'une gentillesse incroyables. 

— Je sais. Ce n'est pas pour rien que nous partageons la même maison et que nous poussons le vice jusqu'à travailler ensemble au Sword. 

— Mais c'est un diplomate ! 

— Oui. Cependant, sa ministre de tutelle, ayant compris la nécessité d'être bien informé, lui a donné les moyens de créer le réseau Ambassador. Nous avons ainsi à disposition un réseau de renseignement hors pair. Cerise sur le gâteau, il est indépendant, car personne ne s'en mêle, pas même la conseillère fédérale responsable des Affaires étrangères. Pour la partie « Action », la Suisse étant neutre et n'ayant pas de service de renseignement extérieur, c'est le Sword, avec ses divisions d'analyse stratégique et d'actions clandestines, qui prend le relais. En ce qui concerne Kathleen, la phase de renseignement à caractère purement diplomatique est dépassée. Par conséquent, maintenant il faut passer à une autre étape. 

— Je comprends bien. Merci pour votre patience, je ne suis pas facile en ce moment. 

— À votre place, personne ne le serait, vous savez. 

Les jours passèrent ainsi comme un long fleuve tranquille, ponctués par l'apparition sporadique de tornades dénommées Zoé et Elliott, qui loin d'être tropicales, se montraient si tendres et si câlines. 

En fonction de la météo, ils allaient skier quelques heures, ou bien traînassaient au raccard. C'étaient les vacances après tout, se disait Mark. Cela ne l'empêchait pas pour autant de réfléchir au cas de la fille d'Hannah. Il avait déjà envoyé un mémento aux membres du conseil du Sword, afin que tous se penchent sans attendre sur le sujet. 

Ralf, qui avait reçu le document confidentiel en tant que coresponsable du Sword, le montra à sa nouvelle amie, avec laquelle il passait beaucoup de temps quand il ne skiait pas. Il appréciait d'avoir de la compagnie. En plus, Hannah était ravissante et très agréable. Ils partageaient de bons moments ensemble, que ce soit au restaurant, lors de promenades en ville ou d'autres activités. 

Pour Hannah, avoir pour compagnon un parfait gentleman comme Ralf, élégant, intelligent et cultivé, était assez inespéré et inattendu. En cette période difficile, il lui apparaissait comme un rayon de soleil. Après quelques jours, ils avaient tissé une relation amicale et affectueuse qui leur avait redonné le sourire, à eux qui traversaient depuis longtemps un long tunnel de solitude jusque-là ininterrompue. 

Mark lisait régulièrement et attentivement la presse internationale. D'une façon générale, il aimait suivre ce qui se passait autour du globe, et ainsi se tenir prêt à toute éventualité. Cela faisait partie de son métier. Il était très attentif à certains événements, tout particulièrement ces derniers jours. 

La Chine, habituellement calme, semblait en proie à des soubresauts importants et inattendus. C'était inquiétant, vu qu'elle avait pris un poids politique considérable, renforcé par une économie en plein essor, dont la puissance dépasserait bientôt celle des États-Unis. Sa stabilité était fondamentale pour l'équilibre mondial. 

Un événement intérieur secouait la sphère dirigeante de l'empire du Milieu. Le président Zhang Ying Ye, connu pour être un tenant de l'orthodoxie communiste, venait de nommer comme vice-président, et donc successeur désigné, Guo Fu Shi, le chef de file des jeunes réformateurs. Cela avait été une surprise,  alors que tous les observateurs s'attendaient à voir le Premier ministre ultra-orthodoxe, Nan Baï, choisi. 

Ce revirement de dernière minute déstabilisait totalement la classe politique chinoise, et même internationale. Personne ne savait ce que cela pouvait bien signifier. Il y avait très certainement des tiraillements au coeur du pouvoir. 

Guo Fu Shi n'était pas pour autant un inconnu. En effet, il était l'un des neuf membres du Comité permanent du bureau politique du Parti communiste chinois (PCC), et donc l'un des réels décideurs à Pékin. Les ministres faisaient plus figure de dirigeants d'apparat sans grand pouvoir. Cependant, il était totalement minoritaire au sein de cet organe. 

Comme si cette situation tendue ne suffisait pas, le pape Anastase V en rajoutait avec sa venue en Chine, lors de sa tournée en Asie et dans le Pacifique. Il était prévu qu'il fasse un stop technique de trois heures à l'aller à l'aéroport international de Hong Kong. Et au retour, il avait même planifié une visite de trois jours, alliant repos et rencontres. Or un certain nombre de dirigeants chinois ne voyaient pas cela d'un très bon oeil. 

Le fait qu'Anastase V représente la résistance et l'opposition au régime de Pékin depuis plus de quarante ans, dont cinq passés en camp de rééducation, faisait de lui le symbole de la « contestation ». Le recevoir avec les honneurs d'un chef d'État suivi de sa kyrielle de médias occidentaux, c'était beaucoup trop pour le pouvoir central. Ce dernier essayait d'ailleurs de minimiser l'importance de la tournée pontificale et faisait en sorte qu'elle soit considérée comme une visite privée. 

Mark se dit que tout ceci n'était qu'un feuilleton à épisodes et il se demandait bien quels seraient les prochains rebondissements. À coup sûr, il y aurait d'autres incidents. Il fallait juste espérer que cela se calme rapidement. Le monde n'avait pas besoin d'une grande puissance déstabilisée, en proie à des remous internes. Certes, ce n'était pas la première fois, mais la situation internationale était plus fragile que jamais. 
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La météo s'était détériorée en début de week-end, et aucune amélioration n'était envisagée avant le mardi 5 janvier au plus tôt. Mark avait donc décidé de retourner tranquillement dans sa propriété de Lutry le dimanche 3 janvier dans la matinée. Les vacances scolaires touchaient à leur fin. Il en parla avec son père, qui l'imita. 

Il avait mis un peu d'ordre dans le chalet, même si la femme de ménage viendrait tout nettoyer en début de semaine. L'avantage de posséder un raccard à la montagne était que tout le matériel de ski et beaucoup d'affaires restaient sur place. Ce fut donc juste avec leurs effets personnels que les membres de la famille Walpen firent le trajet en train. Arrivés en gare de Lausanne, ils prirent un taxi jusqu'à leur domicile. 

Mark ouvrit les volets et alluma un feu, afin d'égayer et de réchauffer la maison. L'atmosphère était froide et la luminosité faible, en raison d'une chape de brouillard qui couvrait le lac et sa région comme un couvercle une énorme cocotte. 

Anook avait regagné son appartement sur les hauts de Pully, ville jouxtant Lutry et Lausanne, non loin du Centre hospitalier universitaire vaudois (CHUV), qui se trouvait à moins d'un kilomètre de son domicile. C'était fort pratique pour les jours de garde, lorsqu'elle devait rejoindre son service dans le quart d'heure après avoir été alertée par le bip. 

Le reste de la journée se passa calmement. Les enfants étaient ravis de retrouver leurs chambres et leur maison, qui était devenue un nouveau foyer dans lequel ils se sentaient bien. Ils jouèrent à des jeux de société au salon, avec leur père. En début de soirée, Mark ayant décidé de leur redonner un rythme d'école, il les envoya au bain et les fit dîner vers 19 heures. N'ayant pas envie de s'imposer trop de contraintes, il avait acheté la veille de la viande séchée, du jambon cru et du fromage d'alpage au village de Zermatt. Tous trois mangèrent donc une assiette valaisanne et un dessert. 

Ensuite, les enfants allèrent lire calmement dans leur lit. Pendant ce temps, Mark rangea la cuisine et prépara les affaires du petit déjeuner, car la vie de tous les jours reprendrait ses droits dès le lendemain. 

À 19 h 30, il profita d'être tranquille quelques minutes, seul dans le salon, pour s'asseoir dans son canapé en cuir et allumer sa télévision à écran plat. C'était l'heure du journal télévisé. Il n'avait pas eu beaucoup l'occasion de le regarder quand il était au raccard. Il aimait suivre les nouvelles sur la RTS, Radio télévision suisse, en fin de journée. Au bureau, il était connecté en continu sur CNN pour être informé du moindre événement international. 

Ce soir-là, il allait être servi ! À peine le journal débuta-t-il que le présentateur annonçait une tuerie inexpliquée dans les appartements privés du chef de la garde pontificale à Rome. Quatre cadavres avaient été découverts en début d'après-midi dans la résidence personnelle du commandant de la garde, le Lucernois Werner Hoffmann. Ce dernier, sa femme Graziella Hoffmann, le caporal Christophe Jordan et le hallebardier Alexandre Daetwiler avaient été retrouvés morts. 

« À première vue, ils ont tous succombé à une balle de 9 mm. La thèse avancée par le porte-parole du Vatican est que le caporal Jordan aurait perpétré ce crime, puis se serait donné la mort. Son arme de service, un SIG SP 2022, a été retrouvée dans sa main », rapportait l'envoyé permanent de la chaîne à Rome. 

L'évènement laissait Mark rêveur. Il fut rapidement ramené à la réalité :  quelqu'un sonnait à la porte. Il se leva et ouvrit. 

— Tiens, Vati, que fais-tu là ? 

— As-tu entendu ce qu'ils ont dit à la télévision ? 

— J'étais en train de le faire quand on est venu me déranger. (Sourire taquin de Mark.) 

— Je suis désolé, je n'ai pas réfléchi... 

— Tu as fait quoi d'Hannah ? Je vous croyais inséparables. 

— Tu as décidé de me chambrer, ce soir ? répondit Ralf mi-sérieux, mi-enjoué. Eh bien, elle est actuellement chez des amis en centre-ville, comme cela, nous pouvons nous voir facilement. Je suis très heureux des moments passés avec elle, mais ma vie est encore chargée des souvenirs de ta mère. Je ne veux pas brûler les étapes, même si je me suis attaché à elle, comme tu l'as constaté toi-même. 

— Vati, je te taquinais, c'est tout. Tu n'as pas à te justifier, tu es grand maintenant, hein ? (Nouveau sourire de Mark, qui maniait l'humour à la manière d'un pince-sans-rire.) Moi, je la trouve sympathique. Tant qu'elle ne te fait pas de mal, je dirai que tout va bien. Le seul point auquel je veillerai, c'est que ta relation avec elle n'interfère pas dans ton activité au Sword, en particulier concernant sa fille. 

— Je te connais assez pour le savoir, et tu peux me faire confiance. Si besoin est, je me retirerai de cette affaire. Mais je n'y tiens pas trop, la libération de Kathleen a une grande importance pour elle et moi. 

— Pour le moment, on a besoin de toi, mais si tu deviens trop insistant, je te le dirai. Je souhaite préserver notre manière de travailler et en aucun cas je ne veux laisser des émotions, aussi justifiées soient-elles, interfèrer dans nos raisonnements stratégiques. Il faut reconnaître que quand Hannah a quelque chose dans la tête, c'est difficile de la faire changer d'avis. Mais je ne veux absolument pas être soumis à ses pressions. Je sais que cela aurait des répercussions négatives sur la qualité de notre travail. Par conséquent, tant que le Sword sera sur l'affaire Kathleen Parker-Spinola, je garderai avec sa mère des relations strictement professionnelles. 

— Je comprends tout à fait ta position, Mark. 

— Merci. 

— Et tu en penses quoi, de cette histoire au Vatican ? 

— Pour le moment, pas grand-chose. Pour tout dire, je n'ai pas encore eu le temps d'entendre les premières analyses, mon père ayant débarqué juste après l'annonce du drame. 

— Je voulais avoir ton avis, c'est tellement surprenant cette affaire. 

— Il faut attendre les résultats de l'enquête de police. À mon avis, il est bien trop tôt pour savoir tout ce qui s'est passé. On verra bien si cette fois-ci le Vatican nous dit la vérité, ou nous raconte des salades, comme il le fait malheureusement si souvent. 

— Tu ne crois pas à la version du « pétage de plombs » du caporal, ni à son suicide ? demanda le diplomate chevronné, quelque peu désarçonné par la réponse de son fils. 

— Par principe, je me méfie toujours de la vérité toute prête que l'on me sert par journalistes interposés. Je déteste le fast-food médiatique. (Sourire.) Le Vatican ne s'est pas particulièrement illustré ces dernières décennies par une attitude transparente. J'attends donc que l'on me dise ce qui s'est réellement passé, ou que l'on m'indique quelles sont les hypothèses les plus vraisemblables. À ce moment-là, je me forgerai ma propre opinion. Tu me connais assez pour savoir que je suis de nature méfiante à l'égard des médias, qui sont remarquablement bien utilisés par les manipulateurs en chef. Ce n'est pas pour rien que les services de renseignement emploient d'excellentes agences de presse pour faire passer les informations qu'ils désirent. On est face à un événement tragique, bizarre, qui a eu lieu alors qu'il y a beaucoup de changements au Vatican avec l'arrivée d'Anastase V. Je constate donc la coïncidence, mais il peut tout aussi bien s'agir d'un drame familial, professionnel ou passionnel entre les quatre protagonistes. Attendons les prochains jours, et selon ce qui ressortira de l'enquête et par qui elle sera menée, je pourrai te livrer mon analyse, ou à tout le moins mon appréciation. 

— Tu as sans doute raison, il faut encore patienter avant d'en savoir plus. Ralf s'apprêtait à repartir chez lui quand Mark le retint. 

— Puisque tu es là, tu pourrais m'en dire plus sur nos gardes suisses, je n'y connais pas grand-chose. 

— Je ne suis pas au courant de toutes les évolutions récentes. Cependant, j'en sais suffisamment pour te répondre, d'autant plus que j'avais autrefois envisagé d'intégrer la garde pontificale. Mais en raison de mes études universitaires puis de mon mariage avec ta mère, les choses se sont bien évidemment déroulées différemment. 

— J'imagine ! Alors, raconte-moi, il me semblait que cela datait de la Renaissance, quand des Suisses protégeaient les rois de France. 

— Tu fais un raccourci, Mark, même si d'une certaine façon, ce n'est pas faux. En fait, au XVe siècle, certains jeunes hommes de notre pays ayant de la peine à vivre de leur travail s'engagèrent comme mercenaires dans toute l'Europe. Ils étaient plutôt doués et recrutés en tant que soldats d'élite. En 1505, le pape Jules II se sentant en danger fit appel à l'archidiacre de Sion et lui demanda d'envoyer deux cents combattants suisses pour sa protection. Ceux-ci traversèrent le col du Saint-Gothard en plein hiver pour rejoindre Rome. L'année d'après, la garde suisse pontificale était née. Ce n'est qu'en 1515 que les rois de France firent appel aux mercenaires suisses, appelés simplement gardes suisses. 

— Aujourd'hui, combien sont-ils ? 

— Depuis le pape Jean-Paul II, les effectifs sont passés à cent dix. À l'origine, ils venaient des cantons de Zurich, Lucerne, puis d'Uri et d'Unterwald. De nos jours, il suffit d'être Suisse, catholique pratiquant, recommandé par son curé et célibataire, sauf pour les officiers. 

— Ils ont quel âge ? 

— Ils doivent être âgés de dix-neuf à trente ans, parler l'allemand qui est la langue de la garde et signer un contrat d'au moins deux ans. Il y a cinq officiers et vingt-six sous-officiers. 

— Mais dis-moi, ils ne travaillent pas qu'en uniforme de parade ? 

— Non, ils sont souvent en civil. Ils s'entraînent aux techniques de self-defense et au maniement des armes à feu, puisqu'ils ont tous un SIG SAUER. Jusqu'à l'attentat contre Jean-Paul II, ils n'avaient pas le droit de tourner le dos au Saint-Père, ce qui les empêchait d'assurer correctement leur mission de protection. 

— Merci pour tous ces renseignements, tu es une véritable encyclopédie. 

— Je vais te laisser tranquille, on se voit demain matin au bureau pour la réunion concernant l'affaire Kathleen Parker. 

— À demain et bonne nuit. 

La soirée s'acheva pour Mark par la lecture d'une histoire aux deux enfants, puis par le visionnage d'un feuilleton policier américain et la dégustation lente d'un verre de syrah. Les prochains jours s'annonçaient chargés, en particulier avec cette affaire à San Martino della Cima, qui l'intriguait au plus haut point. Cette famille Spinola, qui appartenait au gotha mondial et que l'on voyait partout dans les médias, avait-elle un double visage ? Il le découvrirait prochainement, se dit-il en allant se coucher. 

Après avoir déposé Zoé et Elliott à Lausanne à l'école catholique internationale, Mark arriva à 8 heures à son bureau. Il s'y enferma, le temps de se plonger dans la presse locale et de se remettre dans le bain après une coupure salutaire de deux semaines. 

Comme d'habitude, son assistante Wendy O'Loughlin avait préparé un expresso pour son patron dès qu'elle l'avait entendu arriver. Originaire de Boston, elle avait décidé de suivre son directeur quand il avait rejoint l'Europe. Après un divorce difficile, elle avait été ravie de placer tout un océan entre elle et son ex-mari. Cette décision avait été accueillie avec grand plaisir par Mark, qui appréciait beaucoup le travail de Wendy. Depuis, elle s'était imposée comme une des principales chevilles ouvrières du Sword. Elle s'était très bien acclimatée à son nouveau lieu de résidence. Il y avait un nombre important d'entreprises américaines ayant leur siège européen à Lausanne. Elle avait ainsi pu tisser des liens avec des compatriotes et s'était construit une nouvelle vie au bord du lac, qui lui plaisait beaucoup. À aucun moment, elle n'avait regretté sa décision. 

À 8 h 55, Mark rejoignit la salle de conférences, où son équipe au complet bavardait, Ralf y compris. Il les salua un à un comme à son habitude, puis la réunion débuta. 

— Mesdames et messieurs, j'espère que vous avez tous passé de merveilleuses fêtes de fin d'année. Comme vous le savez, nous sommes ici ce matin pour débattre du cas Kathleen Parker-Spinola, que sa mère n'a pu contacter depuis plusieurs mois. Il nous faut définir ensemble la marche à suivre. Est-ce que la situation est claire pour tout le monde ? 

— Elle me paraît assez évidente, et pas vraiment compliquée, intervint Alexia avec sa spontanéité habituelle. On doit tout simplement entrer en contact avec Kathleen et à partir de là, on saura ce qui se passe. 

— Si je puis me permettre, Alexia, si c'était si simple, Hannah se débrouillerait toute seule. Elle n'aurait pas besoin de nous, dit Ralf d'un ton relativement cassant, presque hautain, et contrastant avec son amabilité habituelle, ce qui jeta un certain froid dans l'assemblée. 

— Je ne voudrais pas que nous évaluions mal la situation et que nous nous grillions auprès du grand-duché en fonçant tête baissée, compléta Mark. 

— Vous sous-entendez quoi par là ? demanda encore Alexia Pictet. 

— De mon point de vue, qu'une mère ne puisse pas parler avec sa fille est déjà assez surprenant. Qu'elle soit princesse ou pas. Donc cela m'interpelle tout particulièrement. Si elle est gardée dans une prison dorée, on ne va pas envoyer une lettre recommandée à ses geôliers pour les prévenir. Je ne connais pas du tout cet État ni ses dirigeants, sauf au travers des photos publiées dans les journaux à l'occasion du mariage de Kathleen. Dans le doute, je préfère ne prendre aucun risque, et mon idée est que nous devrions trouver un subterfuge pour arriver jusqu'à elle sans attirer l'attention de qui que ce soit. 

— Je pense que Mark a raison de vouloir procéder avec prudence, dit Rebecca. On ne sait pas à qui nous avons affaire. L'expérience nous a montré qu'il ne faut jamais se fier à l'image trop lisse d'un bonheur de façade. Si la famille de San Martino della Cima semble tout à fait glamour, le simple fait que la mère de la princesse ne puisse la voir normalement indique que l'on doit s'attendre à tout. 

— L'idée est intellectuellement séduisante, intervint à son tour le professeur Lotfi Kammoun. Comment fait-on pour l'approcher discrètement à l'insu de ses gardes du corps ? 

— Mon cher Lotfi, vous me l'ôtez de la bouche, reprit le directeur du Sword. En bon spécialiste du monde arabe, je vois que vous avez contracté le virus de la tactique. (Rire des participants, y compris de l'intéressé.) En fait, j'y ai réfléchi pendant mes vacances et j'ai eu une idée. 

— Cela, ce n'est pas vraiment étonnant, fiston, n'est-ce pas ? ajouta Ralf alors que les autres approuvaient. Alors, quel est ton stratagème ? 

— Eh bien, voilà ! D'après les journaux et les articles people que j'ai pu consulter, une des préoccupations majeures du grand-duché est d'assurer sa lignée. Or, depuis le mariage de Paolo et Kathleen il y a deux ans, aucune naissance n'est attendue, et ce malgré tous leurs efforts. Par ailleurs, Paolo est le seul héritier masculin du grand-duc régnant, ce qui n'est pas sans poser un sérieux problème de succession. 

— Quoi de mieux pour faire avancer les choses qu'une bonne FIV ? le coupa Alexia, ironique. 

— FIV ? interrogea Rebecca. 

— Fécondation in vitro. En effet, cela me paraît la solution la plus probable, affirma Mark. 

— Mais que voulez-vous faire avec cette FIV ? demanda Paul de Séverac, un peu perdu, vu la tournure prise par la discussion. 

— Moi, rien ! ironisa Mark. Mais il est certain que si j'ai raison, la princesse va devoir suivre un traitement hormonal contraignant et subir un contrôle médical régulier. Ce qui constituera pour nous une formidable opportunité. Si l'on introduit quelqu'un à la clinique de San Martino, où se trouve le seul service de gynécologie en mesure de proposer ce type de traitement, on pourra établir un contact discret avec Kathleen. Je ne vois pas un garde du corps entrer dans le cabinet du médecin. 

— Malin, le bougre ! s'exclama amicalement Rebecca. Mais alors, à qui avez-vous pensé ? 

— À vous justement, Rebecca ! 

Mark ne put contenir un éclat de rire communicatif, qui devint aussitôt collectif, tant la situation était digne d'une comédie. 

— Ah non, je suis toujours désignée pour les coups foireux ! 

— Comme moi, corrigea Deepak. 

— Oui, c'est vrai, tu as raison, on est deux victimes, se reprit Rebecca alors que tous riaient de bon coeur. Et vous voulez me faire faire quoi cette fois-ci, après m'avoir demandé de jouer la palefrenière à Dubaï ? 

— Quoi de mieux qu'assistante médicale dans le service de gynécologie du San Martino International Private Hospital, hein ? demanda Mark, pas peu fier de son idée. 

— Oouah ! Bien joué, patron ! s'enthousiasma Rebecca qui ne s'attendait pas à une telle suggestion. Mais je ne parle pas italien. 

— Ce n'est pas grave. La princesse est anglophone et cette clinique est internationale. La langue officielle est l'anglais. Pour ce qui est du vernis médical, le professeur Kammermann est prêt à vous former au vocabulaire de gynécologie quand vous voulez, à partir de ce soir. Ensuite, il faudra descendre au plus vite vers la Méditerranée. 

— J'ai encore une question. Comment je fais pour devenir assistante médicale à San Martino ? 

— Eh bien, tout est déjà réglé. (Étonnement dans la salle de conférences.) On vous attend à la fin de la semaine au plus tard. J'ai contacté quelqu'un du contre-espionnage italien, qui a su se montrer persuasif auprès de la clinique et du chef du service de gynécologie. On lui a expliqué qu'un de nos agents devait y être infiltré, afin de surveiller un potentiel trafic d'organes depuis la clinique. 

— Moi aussi, j'ai une question, le coupa Ralf. Tu ne crois pas que ça va être long avant que Rebecca ne puisse entrer en contact avec Kathleen ? 

— Je sais qu'Hannah est pressée, répliqua Mark quelque peu agacé par son père, qui maintenant baissait les yeux. Mais si tu as une meilleure idée, tu nous la donnes, on est tous tout ouïe. 

— Non, non, je demandais juste comme ça... Ralf était mal à l'aise, se rendant compte qu'il n'avait pas tenu parole. 

— Le plan de Mark me paraît des plus futés, compléta Alexia. 

— En plus, une fois que Rebecca sera sur place, il lui sera facile de rester en relation avec le palais. Y a-t-il encore des questions ? 

Personne ne répondit à Mark, qui poursuivit : 

— Nous allons donc y aller comme ça. À mon avis, il faut que Rebecca parte mercredi pour l'aéroport de Nice rejoindre l'Italie et l'enclave de San Martino della Cima. Je vous laisse le soin d'appeler le professeur Kammermann cet après-midi, pendant ses consultations, pour vous mettre d'accord. Vous autres, je vous libére pour vos différentes activités. Quand on en saura plus, je vous tiendrai comme d'habitude informés par messagerie cryptée. 

La veille du départ du pape, le mardi 5 janvier, son secrétariat général convoqua une conférence de presse au sujet du tragique épisode du dimanche précédent, qui avait fait quatre victimes. Le porte-parole officiel du Vatican, le père Gianfranco Scola, en était le maître d'oeuvre. Il était exceptionnellement accompagné par le cardinal Luigi Martinelli, ancien cardinal de Milan et actuel responsable de la police intérieure vaticane. 

— Mesdames, messieurs, je vous remercie tous d'avoir répondu favorablement à notre invitation. Nous souhaitons faire le point sur l'enquête qui a été menée depuis la découverte des quatre corps dans l'appartement du colonel Hoffmann. J'ai à mes côtés celui qui a diligenté promptement les investigations. Je laisse donc la parole à son Éminence le cardinal Martinelli. 

— Mesdames et messieurs, je tiens tout d'abord à présenter toutes mes condoléances aux familles. Le Saint-Père souhaitant que toute la clarté sur cette triste affaire soit faite au plus vite, mes services ont sans tarder procédé à des investigations. Aujourd'hui, nous avons une idée précise du scénario selon lequel les faits se sont déroulés. Une seule arme a été utilisée, le SIG SP 2022 de service du caporal Christophe Jordan. Le colonel Hoffmann, sa femme et le hallebardier Daetwiler ont reçu deux balles de 9 mm chacun, une dans l'abdomen et une à la tête, comme pour une exécution. Quant au caporal Jordan, une seule balle dans la tempe a suffi. Il semble avéré que c'est lui qui a abattu son supérieur et la femme de ce dernier, dans un accès de colère. Son collègue et ami le hallebardier Daetwiler a probablement voulu s'interposer. Malheureusement, cela lui a valu de subir le même sort que son colonel. Réalisant ce qu'il avait fait, le caporal Jordan a ensuite mis fin à ses jours. C'est une dispute qui a mal tourné. 

— Éminence, est-ce que vous connaissez la raison de cette querelle ? 

— Selon divers témoignages, le caporal Jordan avait des relations particulièrement tendues avec le colonel Hoffmann. Elles ont empiré avec le refus de celui-ci de le décorer de la médaille Benemerenti, pour bons et loyaux services, comme cela se fait de manière conventionnelle. Le caporal Jordan a perdu tout contrôle et cela s'est terminé dramatiquement. 

— Pourquoi ne pas avoir demandé à la police judiciaire italienne de mener l'enquête ? Elle a vraisemblablement plus d'expérience, votre Éminence. 

— Parce que les circonstances sont extrêmement simples. Les témoignages récoltés aboutissent tous à la même conclusion. Mes services étaient parfaitement à même de s'en occuper. Finalement, quarante-huit heures seulement après les événements, nous savons exactement ce qui s'est passé. 

— Vous ne croyez pas que vous allez un peu vite en besogne, votre Éminence ? Est-ce que l'exigence de transparence n'aurait pas nécessité que ce soit un organe indépendant qui enquête ? 

— De mon point de vue, nous avons fait les choses dans les règles de l'art. Le Vatican considère que l'affaire est close à présent. Je vous remercie. 

Malgré l'envie de la presse de poser d'autres questions, le cardinal Martinelli s'était levé et repartait déjà vers son bureau. 

« Décidément, certains membres de l'Eglise catholique ont encore des difficultés à appliquer les principes de la démocratie et à respecter les règles fondamentales en matière de transparence », se disaient de nombreux journalistes furieux et scandalisés. 

Pendant ce temps, Hong Kong était à la veille du passage du pape, donc en pleine effervescence. Le pouvoir central avait demandé au gouverneur de la région de renforcer la présence des forces de l'ordre dans les rues de la ville gratte-ciel. Ce changement déplaisait hautement à Kevin Wang, dont le métier s'accommodait beaucoup plus de la discrétion que de la présence de képis dans toutes les rues. Le chef de la triade Vent du Nord sentait que ses affaires allaient tourner au ralenti. Il se demandait combien de temps ceci allait encore durer. Les services de sécurité étaient très nombreux. 

Le lendemain de la conférence de presse, le pape Anastase V célébra sa messe quotidienne en fin de matinée. Au pied de la basilique Saint-Pierre se tenait encore une crèche grandeur nature avec de vrais animaux, mais la place n'était pas autant noire de monde que le dimanche 3 janvier. Le souverain pontife avait choisi de célébrer l'Epiphanie à la date biblique du 6 janvier. Des prêtres habillés en rois orientaux avaient mimé l'arrivée de ces illustres personnages deux mille ans plus tôt, pour le plus grand plaisir des adultes comme des enfants présents. Le pape se rappelait avec satisfaction la liesse de la foule et les cris tourbillonnants des enfants qui, même un jour de semaine, avaient empli la place. Il était de ceux qui veulent que la liturgie soit populaire au sens littéral du terme. 

Ce mercredi 6 janvier donc, à l'issue de sa messe, Anastase V se dirigea avec ses principaux collaborateurs vers l'aéroport Léonard-de-Vinci de Fiumicino, près de Rome, où un Airbus A340 d'Alitalia l'attendait pour rejoindre Sydney. 
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Rebecca avait rencontré Anook trois heures le lundi et le mardi. 

Heureusement, c'était finalement beaucoup plus simple que ce qu'elle avait pu imaginer au départ. Ne connaissant pas particulièrement les termes médicaux de gynécologie, elle avait pris des notes. Cela lui avait permis de continuer à s'entraîner pendant les trois jours précédant le début de son intérim. 

Finalement, elle prit l'avion au départ de Genève pour l'aéroport de Nice. Une voiture de location l'y attendait. Elle parcourut les quelques dizaines de kilomètres en direction de Gênes et rejoignit l'enclave de San Martino della Cima en fin de journée. Wendy lui avait déniché un appartement confortablement meublé dans la petite ville balnéaire italienne de Bordighera, à deux kilomètres en contre-bas du grand-duché. 

Ce que Mark Walpen craignait pendant ses vacances semblait se préciser, comme lui-même le constata en écoutant les commentaires du journaliste de CNN. Ce dernier rapportait en direct une dépêche émanant de l'agence Xinhua, organe de presse rattaché au pouvoir central du Parti communiste chinois. « Plusieurs explosions ont retenti dans les deux plus grandes villes du Tibet, Lhassa et Shigatse. Il semble qu'aucune victime ne soit à déplorer, mais les institutions chinoises étaient visées. Les autorités savent qu'il s'agit d'actes émanant des réactionnaires tibétains, sous la houlette du dalaï-lama et de sa clique, depuis son QG en Inde. Des renforts militaires sont envoyés pour assurer la sécurité du Tibet et de sa population » avait déclaré Nan Baï, le Premier ministre. 

Mark ne fut pas surpris qu'il y ait de nouvelles tensions en Chine. La lutte au sommet du pouvoir ne pouvait aboutir qu'à des dissensions importantes. L'armée étant la colonne vertébrale de l'État, elle représentait un levier fondamental que certains protagonistes n'hésiteraient pas à utiliser. 

En revanche, il ne voyait pas la raison pour laquelle les Tibétains auraient perpétré ces attentats. La politique du dalaï-lama avait évolué vers l'obtention d'une plus grande autonomie, et non plus de l'indépendance. Cependant, cette revendication était restée lettre morte face à un gouvernement qui continuait à le considérer comme un ennemi d'État. La population autochtone était exaspérée par l'hégémonie exercée par l'Armée populaire de libération et par la nomenklatura venue de Pékin. Par ailleurs, la résistance tibétaine, en tant que telle, restait modeste et jusqu'alors contenue. 

La seule certitude était que pendant cette période trouble, le Tibet allait se retrouver quadrillé par des soldats. « Cela n'augure rien de bon », se disait Mark qui, par principe, détestait les bruits de bottes. Son attachement à la démocratie était viscéral. 

Les jours suivants virent arriver en force l'APL, Armée populaire de libération, dans toutes les provinces où se trouvaient des Tibétains en grand nombre. Le gouvernement, le Premier ministre Nan Baï en tête, affirmait qu'une révolte était en marche au Tibet. Il s'attendait à d'autres attentats dans les prochains jours, contre des symboles du pouvoir chinois. L'armée avait pour mission de trouver les responsables, de les juger et de maintenir le calme. 

Le nationalisme chinois étant des plus développés, la population soutenait totalement le pouvoir central et condamnait les terroristes. Les médias étant totalement aux mains du Parti, la « vérité  » assénée par le gouvernement était prise pour argent cométant par le Chinois moyen, qui manquait de discernement. 

De leur côté, les Tibétains en exil à Dharamsala se disaient victimes des répressions chinoises et innocents de ce dont on les accusait. Le nouveau responsable du gouvernement en exil affirmait qu'aucun ordre n'avait été donné et qu'aucun groupe tibétain n'était responsable de cette vague d'attentats à la bombe. 

Rien n'y faisait et les premières arrestations en masse de Tibétains débutèrent. Les démocraties occidentales voyaient là l'impérialisme chinois dans toute sa brutalité. Les autorités de Pékin affirmaient, quant à elles, ne faire preuve d'aucun esprit colonialiste. Le Tibet était pour elles une région chinoise historique. Le gouvernement central s'estimait dans son rôle en évitant que des terroristes ne perpètrent des attentats. « La compréhension entre ces deux mondes semble loin d'être acquise », se disait le directeur du Sword. 

En suivant cette affaire de près, Mark se demandait bien quand tout cela finirait. Y avait-il une solution, à partir du moment où les autorités chinoises ne voulaient entendre aucun argument contraire à leur propre doctrine ? Elles ne souhaitaient trouver aucune autre voie que celle de la force. Il ne se passait pas un jour sans une accusation du Premier ministre contre le dalaï-lama, qui restait l'ennemi numéro un de la Chine, malgré son retrait de la vie politique. 

Une semaine s'était écoulée et la situation en Chine inquiétait tous les responsables gouvernementaux du monde. La Suisse avait demandé à son ambassadeur à Pékin de proposer ses bons offices et avait exprimé ses inquiétudes. Ces dernières furent balayées d'un revers de main par Nan Baï. Cela n'était guère nouveau et n'effraya pas la diplomatie helvétique, habituée à ce genre de situation et de réaction. 

Ce fut dans ce contexte qu'un courrier officiel parvint au département fédéral des Affaires étrangères, le DFAE : « À l'attention du directeur de la Task Force, M. l'ambassadeur spécial Ralf Walpen ». Ce dernier fut surpris et se demanda bien de quoi il pouvait s'agir. Il ouvrit l'enveloppe expédiée depuis Genève. C'était un courrier émanant d'un des deux représentants officiels du dalaï-lama en Suisse. Il se disait des plus inquiets de la répression entamée contre son peuple dans la région. Il contestait toute responsabilité dans les attentats et demandait que le directeur de la Task Force accepte de rencontrer prochainement, en toute discrétion, un émissaire du dalaï-lama. 

Ralf Walpen, comme de nombreux Occidentaux, avait toujours compris la réaction hostile des Tibétains à ce qu'ils considéraient comme l'invasion de leur pays par le voisin chinois. De ce fait, il était enclin à rencontrer qui que ce soit qui représenterait Sa Sainteté le dalaï-lama. Mais la question qui se posait était la suivante : son autorité de tutelle le laisserait-elle aller à ce rendez-vous secret ? Il ne pouvait s'y rendre de sa propre initiative sans en informer Simona Zanetta, conseillère fédérale responsable des Affaires étrangères. 

Il l'appela afin de la rencontrer au plus vite. Par chance, elle avait une demi-heure de disponible avant de partir à une réunion. Elle lui proposa de la rejoindre aussitôt dans son bureau. 

— Alors, Ralf, exposez-moi ce qui vous tracasse. 

— Voyez ce que j'ai reçu tout à l'heure, dit-il en lui tendant le courrier du représentant tibétain à Genève. 

— Et quelle est votre intention ? lui demanda-t-elle avec un certain enjouement après avoir lu le document en diagonale, et en s'attendant à sa réponse. 

— Vous me connaissez suffisamment pour savoir que j'aime être informé de source sûre. De mon point de vue, quoi de mieux que d'entendre le son de cloche des Tibétains en exil, en toute discrétion bien sûr ! Il ne vous a certainement pas échappé que c'est ce qu'ils souhaitent. C'est pourquoi ils proposent un hôtel à Paris. Mais je ne veux pas mettre le Conseil fédéral, et par conséquent vous-même, en porte-à-faux. 

— Je sais, Ralf. C'est délicat, car le sujet est brûlant, et la Chine y est particulièrement sensible. Rappelez-vous la visite du président chinois à Berne en 1999, pendant laquelle des manifestants l'ont approché avec des slogans en faveur du Tibet et du dalaï-lama. Il ne l'a pas apprécié du tout. Il y a eu un gel de nos relations pendant plusieurs années. On ne peut pas se permettre cela à nouveau. De même que d'un point de vue diplomatique, on ne peut pas prendre le risque d'être taxés par qui que ce soit d'être pro-tibétains. Cela ruinerait notre réputation de neutralité et affaiblirait notre position dans de nombreuses négociations. 

— C'est bien pour cela que je vous en parle. Je compléterai votre argumentation en ajoutant que si nous ignorons l'une des parties prenantes dans ce conflit, nous ne risquons pas de faciliter le dialogue entre elles. On ne peut pas non plus se permettre d'être accusés de favoritisme pro-chinois. De telles discussions ne doivent absolument pas être officielles, ni connues, au risque de remettre en cause toute notre diplomatie. J'ajouterai que c'est ce que nous avons d'ailleurs toujours fait, et avec un certain succès, conclut Ralf avec le sourire du diplomate rompu aux joutes oratoires. 

— Ralf, nous sommes sur la même longueur d'onde. Ce que je vous suggére, c'est de vous organiser pour y aller, en précisant que c'est à titre personnel, et que le secret le plus absolu doit être observé. Par conséquent, vous serez en vacances la semaine de votre rendez-vous. Je vous demande de le confirmer officiellement auprès des personnes concernées au département, comme vous le faites d'habitude. Dptruisez ce document dès que vous le pouvez et échangez des courriels sur votre PC portable privé et votre messagerie personnelle. De mon côté, en cas de pépin, je vous couvrirai. 

— Merci beaucoup. Je m'organise de ce pas. À plus tard, madame. 

— Bonne chance. 
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Rebecca travaillait au San Martino International Private Hospital depuis quelques jours. À sa grande surprise,  elle s'en sortait bien. Il faut dire que le médecin-chef, dont elle était l'assistante par intérim, n'était pas contrariant. Il avait parfaitement compris qu'il devait fermer les yeux sur cette collaboratrice que le service de renseignement intérieur italien, l'Agenzia Informazioni e Sicurezza Interna ou AISI, lui avait vivement recommandée. 

Il ne fallut pas longtemps à Rebecca pour découvrir que l'intuition de son patron avait, encore une fois, été la bonne. La princesse Kathleen était bien suivie à la clinique pour infertilité, jusqu'ici sans succés. Par la même occasion, elle s'aperçut que la jeune femme avait un rendez-vous un mois plus tard, à une date qui lui parut bien lointaine. 

L'assistante par intérim tenta un coup de poker auprès du médecin-chef. Elle lui annonça que le rendez-vous de la princesse avait été annulé par mégarde. Elle lui demanda s'il était d'accord pour qu'elle lui propose un autre rendez-vous. Il insista alors pour que celui-ci soit fixé aussi rapidement que possible. Rebecca sourit : c'était exactement ce qu'elle escomptat. « Yes ! » se dit-elle. 

Forte de ce premier succès, elle appela aussitôt le palais du grand-duché. On la mit en contact avec le secrétariat de la princesse, qui accepta le nouveau rendez-vous sans poser de questions. Par chance, une patiente avait annulé le sien, pris pour le vendredi, soit deux jours plus tard. « Tout se déroule à merveille », pensa Rebecca. Elle verrait bientôt Kathleen. 

Elle allait réussir là où la mère de la princesse avait échoué pendant de longs mois, et cette idée ne lui déplaisait pas. La différence résidait simplement dans le fait que dans un cas, une stratégie avait été élaborée. Dans l'autre, c'était la spontanéité qui avait guidé Hannah Parker. « Mark a raison d'insister en permanence sur la nécessité de monter sérieusement nos plans d'action », se dit-elle. 

Le vendredi matin à neuf heures moins cinq, une femme d'une trentaine d'années, les cheveux d'un blond très clair, le visage fin parsemé de taches de rousseur, grande et svelte, voire maigre, se présenta au cabinet. Elle était encadrée de deux gardes du corps qui ne la lâchaient pas des yeux. C'était la princesse, à n'en pas douter. 

— Bonjour, madame ! Je suis Kathleen Spinola. 
Elle n'aimait pas utiliser ses titres officiels. 

— Bonjour, madame ! Ravie de vous rencontrer. Merci d'avoir 
accepté de venir cette semaine. Le professeur Benaglia vous recevra d'ici une petite demi-heure. Avant, nous avons quelques examens à effectuer, voulez-vous bien me suivre ? 

— Bien sûr. 

Elle suivit l'assistante en blouse blanche. Les deux gardes firent mine de se lever, quand la princesse leur fit signe de l'attendre. Au bout du couloir, Rebecca ouvrit un bureau de consultation, qu'elle avait réservé. 

— Je vous en prie, entrez et mettez-vous à l'aise. 

Rebecca referma la porte et s'assit au bureau face à la patiente, qui attendait calmement qu'on lui fasse les examens dont on lui avait parlé. 

— Pardonnez-moi de vous avoir fait venir, mais je devais vous rencontrer. Quelqu'un qui vous est cher me l'a demandé, c'est pourquoi nous sommes ici face à face. 

— Vous ne me faites pas d'examens ? demanda la princesse à la fois étonnée et méfiante. 

— Pas pour le moment. On va attendre les ordres du médecin après votre consultation. Tout d'abord, je dois vous transmettre le bonjour de Mme Hannah Parker, ou plutôt devrais-je dire de Me Hannah Parker, de Sydney. 

Le visage de la princesse devint blême. 

— Vous connaissez ma mère ? Comment va-t-elle ? 

— Elle est inquiète pour vous, mais va au mieux pour une mère n'arrivant pas à joindre sa fille unique. 

— Mais je n'ai aucune nouvelle d'elle depuis plusieurs mois, et je ne comprends pas pourquoi. Nous avons toujours entretenu d'excellentes relations. 

— C'est ce que nous avons compris, quand elle nous a parlé de vous. Votre mère nous a contactés car elle est persuadée que vous n'allez pas très bien, et que l'on vous empêche de la voir. J'ajouterai que la dernière fois que vous vous êtes vues, il y avait un garde du corps qui épiait tout ce que vous vous disiez. Est-ce exact ? 

— Oui, c'est vrai. Alors vous la connaissez ? 

— Moi, non. Mes deux patrons, oui. 

— Et qui sont-ils ? 

— Peu importe leurs noms. Ils dirigent un organisme de géostratégie basé en Suisse. Pour résumer, c'est votre ministre des Affaires étrangères qui les a mandatés. Je ne veux pas vous bousculer, mais nous n'avons malheureusement pas toute la journée devant nous. Mes questions seront directes. Me faites-vous confiance ? Pouvons-nous parler de votre situation au grand-duché ? Êtes-vous libre ou pas ? A priori, vous ne semblez pas en pleine forme, qu'est-ce qui se passe ? 

— Oui, vous avez raison, on a peu de temps. Si ma mère vous envoie, je pense que je peux vous faire confiance. 

— Si on a le temps, on l'appellera. Pour le moment, l'essentiel est que je sache tout, afin de décider ce que l'on fait pour vous aider, si c'est nécessaire et si vous le souhaitez. 

— Merci d'être venue. Je vais essayer de vous en dire le plus possible. Ma vie ici est un enfer. Je suis surveillée en permanence. Je ne peux rien faire sans être observée, je ne peux appeler personne. La seule chose qui leur importe, c'est mon ventre. 

— Pardon ? 

— Oui, car voyez-vous, ce dont manque le grand-duché, c'est d'un héritier mâle. Et mon mari ne s'intéresse absolument plus à moi. Je pense que les jeunes hommes, et sûrement certaines jeunes femmes, lui plaisent bien plus que moi. Il ne m'a plus touchée depuis une bonne année. C'est pourquoi on m'oblige à venir ici. Je vous en supplie, je veux partir d'ici, aidez-moi ! 

Les larmes lui montaient aux yeux. 

— Vous êtes sûre de ce que vous me demandez ? 

— Oui ! Je veux revoir ma mère, je désire retourner en Australie et quitter cette famille de malades psychiatriques. Je ne suis amie qu'avec Arabella, la soeur cadette de mon mari, qui a essayé de me venir en aide. Elle ne peut pas faire grand-chose pour moi. Et vous, est-ce que vous pouvez m'aider ? 

— Oui, on peut vous faire sortir, mais vous devrez me faire totalement confiance. Il faudra faire tout ce que je vous dirai, même si cela vous paraît absurde. 

— Soit. Quand pourrai-je partir ? 

— Vous le saurez en temps utile. Laissez-nous du temps pour monter une opération d'extraction. Cela peut prendre quelques semaines. 

— Oui, je suis d'accord, j'attendrai le temps qu'il faudra. Ils sont capables de tout, vous savez. 

— C'est parfait. Si je peux vous donner un conseil, mangez bien et faites du sport, remettez-vous en forme, dormez. On aura besoin que vous soyez dans le meilleur état de santé, dans la meilleure forme possible. Votre sortie de San Martino della Cima pourrait se révéler sportive. 

— Oui, je ferai ce qu'il faut, dit Kathleen retrouvant un sourire qu'elle avait perdu depuis bien longtemps. À présent, j'ai un but. 

Le téléphone sonna. 

— Rebecca, vous pouvez venir dans mon bureau avec la princesse, s'il vous plaît ? C'est l'heure de sa consultation. 

— Oui, professeur, on arrive, laissez-nous une minute. 

— Je vous attends, dit-il en raccrochant. 

— Princesse, votre médecin vous réclame. N'oubliez pas mon prénom : Rebecca. Acceptez d'obéir uniquement si c'est moi qui vous l'ordonne. 

— D'accord. 

— Je vais maintenant vous prêter mon téléphone mobile : trente secondes, pas plus, précisa-t-elle en composant un numéro. Je vous passe quelqu'un pour un rapide bonjour. 

Elle lui tendit son appareil sécurisé. 

— Allô, ma chérie ! 

— Maman ? 

— Oui, c'est moi. Je sais que l'on n'a pas de temps, mais Rebecca m'en dira plus quand elle sera de retour. Fais-lui confiance, promets le-moi. 

— Oui, c'est promis. Merci de tout coeur. Bisous ! 

Kathleen pleurait maintenant à gros sanglots. 

— Séchez vos larmes, on va vous sortir de là, je vous donne ma parole. Soyez patiente, encore quelques semaines au maximum. Pendant ce temps, on prépare un plan d'évasion infaillible. 

— Faites ce qu'il faut. N'oubliez pas qui ils sont. Ils ont le bras très long. Ils ont des contacts au sommet de l'État, en France comme en Italie. J'ai essayé de fuir deux fois. La deuxième, je me croyais à l'abri dans l'aérogare de Nice. Au moment d'embarquer pour Paris, je me suis fait arrêter par la police de l'air et des frontières française. 

— Vous verrez, tout ira bien, on a l'habitude. 

— La géostratégie n'a pourtant rien à voir avec une action clandestine. 

— Eh bien, je dirais oui et non. Dans certains cas, il faut non seulement analyser, mais aussi intervenir à temps avant que cela ne se gâte et qu'il n'y ait des victimes. On donne alors un coup de pouce au destin. C'est un peu votre cas. J'appartiens à la division Action du groupe. 

— Vous êtes une combattante ? Ça ne se voit pas. 

De fait, Rebecca Leibowitz était grande, mince, toujours très élégante et féminine, que ce soit au travers de sa garde-robe, de ses ongles au vernis rouge carmin, ou du maquillage de ses yeux soulignés de khôl. Au milieu de sa longue chevelure aux boucles d'un noir de jais, on percevait l'éclat de deux petites billes bleu-vert, très claires, scrutant jusqu'au plus profond de votre âme. 

Cette féminité affirmée n'empêchait pas l'Israélienne d'être une combattante rude et sans pitié. Elle était passée maître dans l'art de donner la mort, après plus de vingt années au service du Mossad, dont dix comme kidon2. Ce qui surprenait chez elle, c'était la douceur qu'elle dégageait, qui ne permettait pas d'imaginer ce dont elle était capable. Ce n'était pas pour rien que Mark l'avait choisie comme garde du corps de ses enfants. Il savait qu'en cas de danger, elle défendrait les petits comme une lionne sa portée. 

— Et pourtant, qui s'y frotte s'y pique ! Bon maintenant on y va, le professeur va se fâcher. Tenez le coup, on s'occupe de vous. 

— D'accord, et merci, dit Kathleen, émue, lui serrant les mains avec une force désespérée. 

La princesse prit le temps d'essuyer ses larmes. Puis toutes deux sortirent dans le couloir pour rejoindre le bureau du professeur Benaglia, dont la porte était grande ouverte. Elles y entrèrent. Une fois la princesse assise, Rebecca les laissa seuls. 

Kathleen Spinola repartit une demi-heure plus tard, ses deux chiens de garde lui emboîtant le pas, après avoir fixé un nouveau rendez-vous dix jours plus tard. Elle fit un clin d'oeil à l'assistante. Rebecca lui répondit par un sourire radieux. La patiente avait retrouvé toutes ses couleurs. Elle réalisait que le processus devant conduire à sa libération était enclenché. Le contact passait entre les deux femmes. « Un bon bout de chemin est fait », se dit Rebecca soulagée d'avoir franchi cette première étape si importante. 

À midi, alors que tout le monde se dirigeait vers la cafétéria pour manger, Rebecca préféra aller se promener dans le parc de la clinique. Elle souhaitait faire son rapport au QG de Lutry. Ensuite, elle irait chercher une part de pizza et un ristretto, dont elle faisait une cure depuis son arrivée, tant ils étaient bons. 

— Allô ! 

— Bonjour, Mark, c'est Rebecca. Je vous dérange ? 

— Non, allez-y. Alors, vous avez du nouveau ? 

— Oui. J'ai réussi à la voir, elle a parlé à sa mère et elle veut une extraction dès que possible. 

— À ce point ? 

— Oui, elle dit vivre un enfer. On n'a eu qu'une demi-heure pour établir le contact, elle m'en dira sûrement plus dans dix jours. Je rentre ce soir et il faudrait que nous ayons une réunion ce week-end avant que je ne reprenne mes fonctions ici lundi matin. 

— OK. Je vois avec Wendy pour vos billets d'avion et je vous informe par texto. 

— Super ! Merci et à tout bientôt. 

— Merci à vous, Rebecca. J'en connais qui vont boire le champagne ce soir, bravo. 

— Merci, au revoir. 

— Ciao. 

Rebecca aimait beaucoup travailler avec Mark. Il avait cette capacité rare d'être à la fois doux, à l'écoute de ses collaborateurs et de leur faire totalement confiance. D'un autre côté, il possédait un sens aigu du commandement, qui faisait que tous le respectaient infiniment. Cela la changeait de certains supérieurs hiérarchiques qu'elle avait côtoyés, qui confondaient allègrement autorité et autoritarisme. Ils se comportaient le plus souvent en tyrans, tout en étant persuadés d'incarner un pouvoir légitime. 

Malgré une convocation tardive, Mark réunit la totalité du conseil du Sword le samedi en début d'après-midi. L'objectif principal était d'écouter Rebecca et de décider de la suite à donner à l'affaire. Si la proposition du lieutenant-colonel Leibowitz, à savoir procéder à l'exfiltration de la princesse, était retenue, il allait falloir élaborer au plus vite un plan, dont l'exécution pourrait ensuite prendre un certain temps. 

Bien évidemment, tous les commandants étaient présents. La réunion risquait d'aboutir au lancement d'une opération clandestine. Par conséquent, leur avis était primordial. 

Le professeur Alexia Pictet de l'université Webster de Genève, une sommité reconnue en matière de géopolitique et de relations internationales, ainsi que le professeur Lotfi Kammoun, directeur adjoint à la retraite de l'Institut du monde arabe de Paris, l'IMA, étaient de la partie. 

Le professeur de psychologie Amanda Johns, canado-suisse, spécialiste des situations de crise, était accompagné du grand argentier du groupe Sword en la personne de Marie-Anne Niederberger, directrice financière. 

L'indispensable Wendy O'Loughlin assistait également à la réunion pour noter les décisions prises, lister les choses à faire ou les besoins en approvisionnement, selon les discussions qui suivraient. 

Ils étaient tous en train de bavarder avec une tasse de café, de thé ou de jus de fruits à la main, quand les Walpen père et fils pénétrèrent dans la salle de conférences. Mark fit rapidement le tour de la grande table pour serrer la main de chacun de ses collaborateurs et démarra aussitôt afin de les libérer au plus vite. 

— Bonjour à tous et merci d'avoir réussi à vous libérer au pied levé. Comme vous le savez maintenant, Rebecca a pu rencontrer la princesse Kathleen, et nous devons prendre une décision au plus vite. Par conséquent, je vais la laisser vous raconter ce qu'elle a vu et ressenti. 

— Bonjour, merci d'être venus à cause de moi, mais je pense vraiment que nous devons aller vite. J'ai vu Kathleen hier. Je ne vous raconte pas par quel stratagème, mais il a fonctionné et c'est le principal. (Immense sourire de Rebecca.) 

Elle leur exposa en détail tout son entretien avec la fille de Hannah Parker. 

— Mais pourquoi est-elle recluse ainsi ? Il me semblait que c'était un mariage d'amour, demanda Amanda Johns. 

— Je n'ai pas eu le temps d'entrer dans les détails. La seule chose qui intéresse le grand-duché de San Martino actuellement, c'est que l'héritier mâle, c'est- à-dire le prince Paolo, ait une descendance masculine au plus vite pour perpétuer la lignée des Spinola. 

— Sympathique ! s'exclamèrent en même temps Amanda et Alexia outrées, qui militaient l'une et l'autre pour une société où les femmes auraient une place équivalente à celle des hommes. 

Au Sword, le pourcentage de femmes était élevé. De même, les rémunérations de celles-ci étaient identiques, à poste égal, à celles des hommes. Mark attachait beaucoup d'importance à cela, convaincu que les femmes de son équipe apportaient à l'ensemble de l'organisation une vision différente, complémentaire et enrichissante. 

— En effet, acquiesça Rebecca. Pour finir, Kathleen m'a expressément demandé de la sortir de là au plus vite. Je lui ai affirmé que de notre côté, on ferait tout pour la libérer. Je me suis peut-être avancée, mais cela me paraissait évident. 

— En tout cas, ce que je peux dire, c'est que grâce à vous, Rebecca, une mère a retrouvé l'espoir, pour la première fois depuis des mois. Elle vous en remercie du fond du coeur, intervint Ralf. 

— Je n'ai fait que mon boulot. 

— Oui, peut-être, mais vous n'étiez pas obligée de faire en sorte qu'elles puissent échanger quelques mots. Vous avez eu la délicatesse de le faire. Hannah Parker vous en est reconnaissante. 

— Bon ! Si nous reprenions le cours de notre discussion, les interrompit Mark. La question qui nous occupe tous aujourd'hui est la suivante : devons-nous intervenir et permettre à Kathleen Spinola-Parker de fuir le grand-duché ? Et si oui, comment ? 

— Mark, tu ne crois pas que tu exagères en posant cette question ? Il est évident que nous devons le faire, rétorqua aussitôt le diplomate en haussant les épaules, choqué que son fils puisse envisager de ne pas agir. 

— Pardonne-moi, cher père, mais je suis ici, non pas pour régler des problèmes de famille, mais pour diriger une entreprise de géostratégie qui dispose d'une division en charge des actions clandestines. Il est de mon devoir de poser les questions comme elles se présentent à mon équipe, comme cela a toujours été le cas dans toutes les affaires que nous avons traitées. Je le fais sans états d'âme ni a priori, répondit sèchement Mark à son père, lui rappelant ainsi qui était le patron. 

— Si je peux me permettre, intervint Alexia, je crois que Mark a raison. Il y a l'émotion d'un côté, la raison et la stratégie de l'autre. Ici, nous ne devons pas tout mélanger. Je suis horrifiée par ce que je viens d'entendre de la bouche de Rebecca. Cependant, avant de dire tout de go « on y va », nous devons bien y réfléchir. C'est d'ailleurs ce que nous faisons depuis plus de trois ans que le Board existe, si je ne m'abuse. 

— Alexia a dit exactement ce qu'il fallait, ajouta Amanda à son tour. Pardonnez-moi, Ralf, mais chaque chose en son temps. Ici et maintenant, nous parlons de stratégie, et non pas de sentiments. Et c'est impératif, si nous ne voulons pas nous planter ! 

Ralf se rendit compte qu'il aurait mieux fait de s'abstenir de tout commentaire. Ces spécialistes étaient dans leur droit d'exiger qu'on préserve les principes de neutralité et d'efficacité. Il décida de se taire et de se faire le plus petit possible. Il écouterait ce qui serait dit et n'interviendrait qu'à la fin, si vraiment quelque chose lui paraissait inadéquat. 

— Reprenons donc le cours de notre réunion, poursuivit Mark. Y a-t-il quelqu'un qui s'oppose à l'extraction de la princesse ? Personne ? Parfait, alors on continue. Paul, en tant que chef des Faucons, comment voyez-vous les choses ? 

— Pour tout dire, patron, je n'y ai pas réfléchi plus que ça, répondit Paul, dont la franchise fit rire les autres membres de l'équipe. Mon avis est que nous devons laisser Rebecca diriger l'opération. C'est elle qui est en contact avec la princesse. Une relation de confiance s'est instaurée, ce qui est fondamental en pareil cas. Si je ne me trompe pas, elles se revoient dans neuf jours. Rebecca connaîtra donc Kathleen mieux que nous tous. Bien entendu, les autres commandants et moi-même serons à ses côtés, mais je pense que c'est à elle de prendre les rênes de l'opération. 

— Y a-t-il une objection à ce que notre ami Paul vient de dire avec sa sagesse proverbiale ? demanda Mark, qui travaillait depuis toujours en parfaite harmonie avec le chef des Faucons. 

— Cela coule de source ! Celle qui connaît la princesse, le grand-duché, et qui peut en apprendre plus sur les systèmes de sécurité de cet État, c'est Rebecca. Donc oui, Paul a raison, c'est elle qui doit diriger l'opération sur place. Ce qui ne veut pas dire que nous ne serons pas tous à son entière disposition, ajouta Alexia. 

— Eh bien, les grands esprits se rencontrent, dit Mark. C'est justement la proposition que je voulais vous faire, si nous décidions, comme c'est le cas cet après-midi, d'opter pour une intervention. Rebecca, vous êtes donc chargée de réfléchir à un plan pour sortir cette jeune femme de sa prison dorée... si vous êtes d'accord, bien entendu. Exploitez les idées de vos camarades et quand vous aurez quelque chose de bien ficelé, on refait une réunion un week-end. 

— C'est avec plaisir que je vais m'en occuper. J'aurai aussi besoin d'en discuter avec vous, patron, afin de bénéficier de vos conseils avisés. Car pour les coups tordus comme m'envoyer en tant qu'assistante médicale à San Martino, vous êtes plutôt doué, si vous me permettez ! (Éclat de rire général et approbation de tous les membres du Sword.) 

— Je reconnais humblement que les coups tordus, comme vous dites, c'est ma spécialité. On ne peut pas se refaire. (Il partit dans un fou rire communicatif.) Mais je tiens à préciser que je n'en monte que dans le cadre de mon travail, et uniquement pour piéger nos cibles. Bien entendu, je serai à vos côtés, Rebecca. Nous pouvons en discuter quand vous voulez. 

— Alors c'est parfait, je propose de passer chez vous un de ces prochains dimanches. 

— Oui, venez goûter, on fera des crêpes... hein, papinou ! dit Mark en regardant son père qui n'osait plus rien dire. 

— Oui, avec plaisir. Et après la dégustation de crêpes, Hannah et moi on s'occupera des gentilles crapules, et vous pourrez parler tranquillement. 

— C'est exactement ce que j'attendais de toi, fit Mark, ironique. Il me fallait une nounou. Alors, Rebecca, à demain... et bon dimanche à vous tous ! 

La réunion n'avait pas duré plus d'une heure et quart. Mark était ravi. Cela permettait aux uns et aux autres de faire maintenant ce qu'ils avaient initialement prévu. Il faut dire qu'à présent qu'ils avaient de l'expérience, les séminaires de travail, toujours très intenses, duraient moins longtemps et avaient gagné en efficacité. 

Comme la plupart du temps, le professeur Kammoun et Marie-Anne Niederberger étaient restés en léger retrait. 

Le premier, grand spécialiste du monde arabe, avait intégré le SICB comme consultant dès sa création. Il apportait un éclairage essentiel sur la civilisation arabo-musulmane. Bien que membre à part entière du conseil, il préférait écouter attentivement ses collègues et n'intervenait que quand il estimait cela indispensable. S'il était avare de ses paroles, celles-ci étaient toujours d'une finesse et d'une justesse appréciées de tous, et de Mark en tout premier lieu. 

La seconde avait d'autres raisons de rester discrète. Elle s'estimait faite d'une autre étoffe que celle des membres attirés du conseil du Sword. De son point de vue, ses compétences n'étaient en aucun cas stratégiques, mais logistiques. Elle devait permettre au SICB d'agir avec efficacité en disposant des moyens pécuniaires nécessaires à la mise en oeuvre de ses actions. Elle était reconnaissante à Mark de l'avoir pripe de participer à toutes les réunions décisionnelles. Pour lui, l'aspect financier entrait aussi en ligne de compte dans les prises de décision et l'avis de Marie-Anne apportait un éclairage différent sur les événements. 

Comme convenu, Ralf se mit officiellement en congé et partit pour Paris par le premier TGV, celui de 7 h 14. Il avait dit à son fils qu'il voulait passer un week-end prolongé à Paris, en profiter pour voir des expositions et manger dans de bons restaurants. Vu que cela lui arrivait une ou deux fois par an d'aller à Paris, ville où il avait fait une partie de ses études, son projet n'avait étonné personne. 

L'unique question que lui avait posée Mark visait à comprendre pourquoi il y partait seul, et pas avec Hannah, dont il était quasi inséparable depuis leur retour de vacances. Il avait été facile à Ralf de rétorquer qu'il avait besoin de se retrouver, de réfléchir, et qu'en fonction de la façon dont évoluerait leur relation, il aurait tout le loisir d'y retourner avec elle un de ces jours. 

Comme à chaque fois qu'il se rendait à Paris, Ralf avait réservé une suite à l'hôtel Napoléon, qui faisait pour lui office de quartier général depuis de longues années. Il aimait la décoration chaleureuse, de style Premier Empire, qui faisait de cet hôtel de luxe un des rares dans la capitale française à avoir tant de cachet. Mais surtout, ce qui faisait la différence à ses yeux, c'était le personnel si attentionné, formant une véritable famille, et dont certains membres, au fil des années, étaient même devenus pour lui des amis très chers. Chaque fois qu'il se rendait là-bas, Ralf avait l'impression de rentrer à la maison. 

Il avait décidé de profiter de son week-end libre pour visiter le musée Marmottan, qui organisait une exposition spéciale sur Monnet, l'un de ses peintres préférés. Puis il s'était rendu dans l'un de ses restaurants habituels, au style typique des anciens bistros parisiens, où l'on dégustait une cuisine du Sud-Ouest traditionnelle. Ralf n'avait pas résisté à la célèbre salade de foie gras et à un millefeuille pur beurre des plus goûteux. « Tant pis pour ma ligne », avait-il pensé, ce qui était un comble pour un homme qui mesurait plus d'un mètre quatre-vingt-cinq et pesait tout juste soixante-dix kilogrammes. Il avait toujours été sec, mais musclé. Il faisait beaucoup de marche et n'utilisait les transports en commun que quand c'était nécessaire. Autrement, il aimait prendre son temps en marchant à son rythme, regarder les paysages, réfléchir tranquillement. 

Il savait que rien ne se passerait avant le début de la semaine suivante et, pour des raisons évidentes de sécurité et de discrétion, les responsables tibétains en exil ne le préviendraient qu'au dernier moment à son hôtel. Il avait donc décidé de profiter de ses vacances forcées dans la Ville Lumière. Il y avait assez de choses à faire pour ne pas s'ennuyer. 
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Le mardi, Ralf Walpen rentrait d'une promenade dans Paris par une de ces journées froides mais ensoleillées de janvier, quand le concierge lui remit en mains propres une enveloppe à son nom. Il monta dans sa chambre et ouvrit la missive : « Soyez au bar de l'hôtel, le Bivouac Café, ce soir à 22 heures. Notre représentant spécial vous y rejoindra. » 

« Eh bien, les choses bougent enfin », se dit Ralf. Il avait hâte de savoir ce que l'on voulait lui raconter. Il irait donc dîner dans une brasserie au style bistro des années trente, située non loin de son hôtel, après s'être préalablement détendu dans un bain bien chaud, ses pieds étant frigorifiés. Il avait d'ailleurs une faim de loup. Le froid sec et piquant de ces derniers jours y était certainement pour quelque chose. 

De retour de son dîner, bien qu'il fût en avance pour son rendez-vous nocturne, Ralf se dirigea directement vers le bar, au charme très britannique, avec plusieurs sièges très confortables en cuir façon Chesterfield et des tables basses. 

Il commanda un cognac Delamain trente ans d'âge, seul alcool de la carte qui lui faisait envie. « Vu l'importance du rendez-vous, un alcool fort me fera du bien », pensa-t-il. Depuis quelques minutes déjà, il dégustait lentement son élixir, tenant son verre bombé à la base dans la paume de ses mains. La chaleur laissait ainsi s'échappé de puissants effluves aux arômes des plus exquis, quand il fut tiré de ses pensées par l'arrivée de cinq moines bouddhistes. Leur présence dans cet hôtel de luxe, en plein coeur de Paris, paraissait quelque peu incongrue. Celui qui était en tête, ayant repéré sa cible, s'approcha de la table de Ralf, suivi des quatre autres. 

— Monsieur Walpen ? 

— Oui. 

— Votre rendez-vous est arrivé. 

Les moines s'écartèrent, laissant le passage à celui qui était au 
milieu d'eux. 

— Votre Sainteté ! Pour une surprise,  c'en est une, s'exclama Ralf impressionné. 

Il n'avait pas vu le coup venir. À présent, il comprenait mieux toutes ces précautions, car il avait devant lui le quatorzième dalaï-lama en personne, légèrement voûté et tout sourire, comme à son habitude. 

— Appelez-moi Tenzin s'il vous plaît, monsieur Walpen, dit-il en s'asseyant en face de Ralf. 

Les quatre moines se répartirent aux points névralgiques du bar-restaurant afin de surveiller toutes les allées et venues, et ainsi assurer les arrières de leur leader vénéré. 

— Appelez-moi Ralf. Permettez-moi d'être surpris de vous voir ici. Pourquoi m'avoir fait convoquer ? 

— Je vous suis reconnaissant d'être venu. Je vous prie d'accepter mes excuses pour ne pas vous avoir donné plus d'informations, mais vous en saisissez bien, à présent, la raison. 

— Oui, en effet, je comprends que votre sécurité était en jeu. Vous ne pouviez pas m'en dire plus avant notre rencontre. Mais je ne devine pas pourquoi vous vouliez me voir. 

— Je vais tout vous expliquer. La situation de mon peuple est grave et nous ne pouvons compter sur quasiment personne. La Chine fait pression sur tout État tenté de nous soutenir ou simplement de nous écouter. Vu le poids économique de celle-ci, je n'ai pas besoin de vous faire un dessin pour vous décrire notre isolement. Par ailleurs, en tant que responsable de la Task Force, vous avez une réputation sans tache et je sais, de source sûre, que vous jouez un rôle fondamental dans la résolution de nombreuses crises internationales. Votre fils, à la tête du Sword Group, est souvent à vos côtés. 

— Je vois que je suis démasqué, dit Ralf en souriant. 

— Oui, je crois ! confirma Tenzin Gyatso en partant dans un de ses rires si célèbres. Qui vous êtes, vous et votre fils, n'est aujourd'hui un secret pour personne. Et vous êtes suisses jusqu'au bout des ongles, si vous me permettez l'expression. Vous arrivez en effet à intervenir dans des situations complexes en gardant une objectivité et une neutralité incontestables. D'où votre renommée actuelle dans les différentes chancelleries, même si on ne vous aperçoit jamais en photo dans les journaux. 

— Vous êtes trop aimable. Avez-vous fait le trajet depuis Dharamsala rien que pour me rencontrer ? 

— Oui et non. J'ai modifié un voyage que je devais de toute façon effectuer en Europe. Je commence par Paris une semaine plus tôt que prévu initialement. Les choses sont vraiment sérieuses et j'ai peur de la tournure prise par les événements. 

— Dites-moi tout. 

— Avant d'aller plus loin, je tiens à être très clair. Les Tibétains n'ont strictement rien à voir avec ce dont on les accuse. Dés le premier jour, j'ai ordonné une enquête approfondie aussi bien auprès de mes frères exilés que de ceux encore présents dans notre mère patrie. Il en ressort que personne n'est mêlé de prés ou de loin à des mouvements contre l'autorité chinoise. Qui est responsable des attentats ? Je n'en sais rien. En revanche, ce dont je suis certain, c'est qu'ils servent bien les tenants du pouvoir à Pékin. Cela leur donne un prétexte pour augmenter la pression sur mon peuple. 

— Le président Zhang Ying Ye ne vous a jamais ménagés, il me semble. 

— Oui, c'est juste, il s'est montré intransigeant pendant tout son mandat et même avant. Mais les choses étaient justement en train de changer radicalement, ces derniers mois. 

— Ah bon ! 

— Ce que je vais vous révéler ne doit être rapporté à personne d'autre que votre fils. Même votre gouvernement ne doit pas en être informé pour le moment. C'est beaucoup trop important. En fait, par l'entremise du pape Anastase V, le président Zhang et moi-même nous sommes rencontrés plusieurs fois depuis son intronisation. Aucun membre du gouvernement chinois n'a été mis au courant. Ce qui ne fut pas une mince affaire, soit dit en passant ! (Rire du dalaï-lama.) 

— Incroyable ! 

— Pourtant c'est vrai, et je ne vous ai pas encore tout raconté. 


Nous avions finalisé un accord qui devait être annoncé au moment opportun. Il entérinait la reconnaissance par les Tibétains de la Chine comme pays de rattachement et donc de tutelle. En échange, celle-ci reconnaissait le Tibet comme région réellement autonome, arrêtait la sinisation forcée du Tibet, et autorisait le développement de la culture tibétaine parallèlement à celui de la civilisation chinoise. À présent, vous comprenez donc que les Tibétains n'ont plus aucune raison de fomenter des troubles. Depuis un certain temps, on a compris que nous n'aurons jamais notre indépendance. Nous sommes une souris dans les griffes du dragon chinois et il ne lâchera jamais prise. Autant trouver un moyen qui permette à mon peuple de survivre dans la dignité et de développer sa culture, même si c'est sous un parapluie chinois. Après des dizaines d'années de résistance, il faut être pragmatique. 

— Merci pour ces explications. Je ne croyais pas non plus que des Tibétains aient pu être à l'origine de ces attentats. En tout cas, j'avais de gros doutes. Mais cela pourrait très bien être l'oeuvre de désespérés au sein de votre mouvement. 

— Il y a certes des forcenés. Tous ne sont pas d'accord d'emblée avec mon analyse de la situation, en particulier la jeune génération. Cependant, en leur expliquant bien les choses, ils se rendent à l'évidence et comprennent que c'est la meilleure solution à terme. L'état de fait semble inéluctable. 

— Mais alors qui pourrait bien avoir perpétré ces attentats ? 

— C'est précisément la raison de ma présence ici. Je souhaite que vous acceptiez de chercher, en tant qu'organisation indépendante et neutre, à qui le crime profite. Je n'ai pu contacter personne en Chine, vous l'imaginez aisément, avec ce qui se passe. J'y suis de toute façon persona non grata. Mais je doute que ce soit la volonté du président Zhang d'organiser ce guet-apens. Ou alors il a changé d'avis au dernier moment. Ou bien il est aux prises avec des dirigeants qui veulent le renverser ou font pression sur lui. Tout est possible. Il faut que la vérité éclate. Êtes-vous prêt à nous aider, Ralf ? 

Il affichait un air sérieux qui ne laissait aucun doute sur la profondeur de ses inquiétudes. 

— Donnez-moi vingt-quatre à quarante-huit heures, que je rentre chez moi, et que j'en parle avec mon fils. Il faut que nous réfléchissions à ce que l'on peut faire. Nous ne décidons jamais rien sans prendre le recul nécessaire. 

— Je comprends parfaitement, mais faites-moi connaître votre décision au plus vite. 

— Donnez-moi un moyen sécurisé de vous contacter. 

— Voici un numéro de téléphone mobile et une adresse email où vous pouvez envoyer des courriels ou des textos. C'est une carte prépayée achetée à Singapour, donc intraçable. Le courriel transite par de nombreux serveurs de la diaspora pour arriver sur l'ordinateur de l'un de mes secrétaires. 

— C'est parfait, je vous contacte   dès   que j'en sais plus, d'ici jeudi soir au plus tard. 

Ils continuèrent à discuter de choses et d'autres tout en buvant lentement leurs boissons respectives. Finalement, vers 1 heure du matin, le bar-restaurant de l'hôtel fermant ses portes, ils se séparèrent chaleureusement. 

Pendant ce temps, le pape Anastase V avait parcouru des milliers de kilomètres en passant par Hong Kong, Sydney, Melbourne, Auckland, Wellington. Dans toutes ces villes, il avait été accueilli avec une ferveur impressionnante. Des foules immenses s'étaient déplacées pour le voir et surtout l'entendre. 

Cette tournée n'était que le début d'un long parcours destiné à expliquer les réformes en cours au Vatican. Depuis longtemps, le pape était conscient que si le plus haut responsable des catholiques ne redressait pas la barre, les pratiquants continueraient à déserter les églises par vagues successives, et la baisse des vocations s'amplifierait. Il fallait à tout prix que l'Eglise catholique redore son blason si elle ne voulait pas tout simplement disparaître. 

Pour le nouveau souverain pontife, cela s'organisait autour de deux axes spécifiques de réformes majeures. 

En premier lieu, l'Église se devait de montrer l'exemple, ce qui impliquait en particulier la condamnation sans appel des prêtres qui s'étaient adonnés à des plaisirs charnels avec des enfants. La pédophilie n'aurait dorénavant plus aucun droit de cité et serait hautement punissable. 

La toute première décision en la matière montra les signes précurseurs d'un changement radical. Anastase V promulgua une bulle ordonnant l'excommunication de tout prêtre accusé de pédophilie, à partir du moment où les faits étaient prouvés et un jugement rendu. De même, tout prêtre sur lequel pesaient des soupçons devrait dorénavant être remis automatiquement aux autorités compétentes de son pays, afin qu'une enquête judiciaire soit diligentée et mène soit à son blanchiment, soit à sa condamnation. Pour s'assurer de la bonne mise en oeuvre de ces nouvelles mesures, la bulle ajoutait que si la hiérarchie ecclésiastique n'appliquait pas à la lettre cette résolution, elle encourrait les mêmes sanctions. 

Cette décision extrêmement marquante et hautement symbolique fit évidemment l'effet d'un coup de tonnerre. Le ménage débuta aussitôt dans certains diocèses, au grand soulagement des victimes et des laïcs. 

Quand justice ne pouvait être rendue pour cause de prescription ou d'irrecevabilité au regard du droit local, si les témoignages des victimes étaient suffisamment étayés, les évêques, les archevêques et les cardinaux étaient tenus de révoquer les prêtres suspectés. 

En second lieu, l'Eglise catholique se devait d'être plus proche non seulement des pratiquants, mais aussi des non pratiquants. Pour cela, il lui fallait se mettre tout particulièrement à l'écoute des préoccupations temporelles des peuples et savoir adapter ses dogmes à la société d'aujourd'hui. Ce fut ainsi qu'en Australie, devant un parterre composé de jeunes, le pape réaffirma encore une fois le concept catholique du mariage et l'importance de la fidélité dans un couple. 

Au sujet de l'utilisation du préservatif pour éviter la propagation du sida et des MST, il expliqua qu'à défaut de réussir à suivre le précepte de fidélité, il préférait que le préservatif soit utilisé. Contaminer son partenaire était, à ses yeux, un crime s'ajoutant à une faute morale. 

Le pape ne condamna pas l'homosexualité, considérant que le Christ ne l'aurait pas fait. Il réaffirma que selon lui, l'homme et la femme étaient complémentaires, mais qu'il refusait de montrer du doigt ceux qui pour des raisons diverses n'arrivaient pas à vivre selon ce modèle. 

Ces discours furent relayés dans le monde entier par les différents médias, qui manifestaient un regain d'intérêt pour l'Eglise catholique. 

Après dix jours très pédagogiques consacrés à la diffusion de la nouvelle doctrine de l'Eglise catholique du XXIe siècle, comme aimait la définir Anastase V, ce dernier ressentit une fatigue intense. Il n'avait pas ménagé sa peine ni préservé ses heures de sommeil, tant il importait pour lui d'exprimer avec clarté et force sa pensée à tous, laïcs comme ecclésiastiques. 

Il aperçut donc avec grand plaisir les immenses gratte-ciel de Hong Kong se profilant à l'horizon, lors de la phase d'approche entamée par son Jumbo 747 de la compagnie Qantas. Il allait retrouver sa patrie, mais aussi relâcher la pression et se reposer quelque peu, chose dont il avait absolument besoin. 

Le Jumbo se posa tout en douceur sur le Tarmac. La situation politique en Chine et les tensions entre le pape Anastase V et le président Zhang avaient conduit à ce que le pouvoir central décidât de considérer l'arrivée de cet hôte encombrant comme un évènement purement régional. Il était donc logique que ce fut le chef de l'exécutif de la RAS, région administrative spéciale de Hong Kong, qui accueillît le Saint-Père. Le hasard fit qu'il était lui-même catholique, ce qui simplifiait grandement les choses. 

Le nouveau cardinal, Son Éminence Joseph Li, logea le pape dans ses propres appartements, qui se situaient au rez-de-chaussée de la maison d'études des salésiens, dans un immeuble très modeste. C'était là qu'il devait, pendant les trois prochains jours, recevoir ses différents interlocuteurs et essayer de récupérer de son périple en Asie et dans le Pacifique. 

À la surprise générale, le quatrième jour, le cardinal Li annonça que le souverain pontife se sentait trop faible et trop fatigué pour voyager. Il avait été décidé que le pape resterait encore une semaine à Hong Kong, afin de se rétablir avant de repartir pour Rome. 

Le père Scola, porte-parole du Vatican, convoqua la presse avant la fin de ce délai. « Le Saint-Père a contracté un virus des plus contagieux qui, sans être celui du SRAS, y ressemble fortement. Le pape, déjà affaibli par un voyage harassant, l'est encore plus sous l'effet de la maladie. Les médecins appelés à son chevet font leur maximum, sans grand succès pour le moment. Selon eux, il lui faudra plusieurs semaines de repos pour se remettre, tout en étant soumis à une surveillance médicale renforcée. Toutes nos prières pour un prompt rétablissement accompagnent le Saint-Père. » 

Cette annonce officielle n'étonna personne, mais en inquiéta beaucoup, le pape ne s'étant plus montré depuis son arrivée à Hong Kong. Il fallait espérer qu'il récupèrerait rapidement au cours des semaines suivantes. 
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Comme convenu, Rebecca avait rencontré Mark dans sa propriété au bord du lac, pour discuter de l'exfiltration de Kathleen Spinola-Parker. Hannah Parker était également présente, bien entendu. 

Ralf avait cuisiné des crêpes. Ils les avaient mangées accompagnées de miel, de confiture ou de Nutella. Comme d'habitude, les enfants n'avaient pas lâché leur garde du corps. Ils étaient très attachés à Rebecca qui, n'ayant pas eu la possibilité de fonder une famille pour des raisons professionnelles évidentes, leur manifestait une affection toute maternelle. 

Après ce goûter dominical et familial, Mark et Rebecca s'étaient retranchés dans le bureau du maître de maison, afin d'être tranquilles. Ralf et Hannah auraient bien aimé assister à leur tête-à-tête. Le patron du Sword, égal à lui-même, ne leur en avait pas laissé la possibilité. 

Rebecca avait souhaité savoir comment son directeur imaginait l'intervention. Ils n'étaient pas rentrés dans les détails, cela devait se faire ultérieurement lors d'une réunion du Sword... mais Mark avait livré ses impressions générales. 

Selon lui, il fallait s'attendre à tout de la part de la famille régnante de San Martino della Cima, qui bénéficiait de la complicité des États italien et français, auxquels on devait par conséquent tout autant prendre garde. Il avait donc prôné la vigilance et la méfiance. La meilleure option lui semblait être celle de démultiplier les pistes d'évasion, de sorte que le grand-duché s'éparpille dans ses recherches. 

Après deux heures de discussion à bâtons rompus, Rebecca était repartie pour San Martino. 

Elle avait pu revoir Kathleen deux fois. Ces rencontres leur avaient permis de mieux se connaître, et surtout Rebecca avait ainsi collecté des renseignements sur les habitudes du grand-duché, sur le système de surveillance, enfin sur tout ce qui allait être nécessaire pour fignoler son plan. 

Finalement, environ trois semaines après avoir rencontré la princesse pour la première fois, Rebecca présentait son projet d'intervention au conseil du Sword, réuni un samedi matin, au complet ou presque. Mark avait pris la décision d'exclure désormais Ralf des meetings consacrés à la libération de Kathleen, estimant qu'il était beaucoup trop impliqué affectivement avec Hannah Parker pour garder son objectivité. Il préférait agir de manière préventive, sentant bien que son père faisait corps avec la mère de leur cible. 

La présentation PowerPoint de Rebecca avait duré plus d'une heure. Tout était détaillé ; le temps nécessaire pour chaque étape avait été minutieusement calculé. Paul de Séverac joua l'avocat du diable afin de tester sa collègue et de s'assurer que le plan était vraiment sans faille. Il n'était pas surpris de la précision remarquable avec laquelle tout avait été élaboré et ne put que conclure que lui-même n'aurait pas fait mieux. 

— Donc, si on approuve ton plan, tu aurais besoin de combien de Faucons ? Et lesquels ? demanda Paul, poussant toujours sa collègue dans ses retranchements. 

— Je dirais qu'il faut que l'on soit au moins six, mais je préférerais neuf, on ne sait jamais ce qui peut arriver. Il faut ajouter le Challenger 604 et les pilotes Ulli et Vincent, plus un médecin en stand-by. 

— Je pense que vous devez ménager vos arrières, et neuf me paraît être le minimum, intervint Mark. Qu'en pensez-vous, Paul ? 

— Je suis du même avis. Il ne faut pas prendre de risques. De toute façon, notre force de frappe ne s'en trouvera pas longtemps amoindrie : l'intervention en elle-même sera rapide. Reb, tu n'as pas dit qui tu prenais avec toi. 

— Pardon ! J'emmène mon équipe, pour des raisons évidentes liées au fait que je les connais tous bien. Par ailleurs, je me suis dit que l'on devait employer une majorité de femmes. Ce sera plus discret et cela permettra de mieux noyer, si je puis dire, la princesse au milieu d'un groupe de « nanas ». 

— J'avoue que je n'y avais pas pensé, répliqua Paul. Je crois en effet que c'est une excellente idée, surtout que nos « nanas », comme tu dis, sont plutôt uniques dans leur genre. Cependant, au cas où, je prendrais quand même deux ou trois gars costauds pour assurer mes arrières... À toi de voir et de préparer tes équipes. Tu vas faire comment, si tu restes à San Martino ? 

— Il est clair que je ne dois rien changer à mes habitudes à San Martino, pour ne pas griller ma couverture. Je vais alléger mes horaires et travailler à mi-temps, le professeur Benaglia a déjà donné son accord et le pool des assistantes de gynécologie s'est organisé en conséquence à partir d'après-demain. Pendant mon temps libre, je m'occuperai de mon équipe. 

— Pour moi, c'est OK. Tout à l'heure, on fait la liste des huit autres membres de l'opération et on les envoie dimanche après-midi. Wendy, tu t'occupes de la logistique ? 

— Oui, Paul, mais avant il me faudra le nom de chaque participant et que Rebecca précise s'il lui faut d'autres choses. 

— Ne t'inquiète pas, Wendy, on se voit comme d'habitude après, d'accord ? 

— Oui, merci. 

— Est-ce que tout le monde approuve ce plan et cette opération ? demanda Mark. On va donc voter. 

Il n'y eut aucune voix contre le projet de Rebecca, et cette dernière poussa un soupir de soulagement, comme si elle venait de réussir un examen. Elle savait pourtant qu'elle n'avait franchi qu'une étape, et qu'elle ne soufflerait qu'une fois Kathleen à l'abri. La pression était forte sur ses épaules : c'était la première fois qu'elle montait de A à Z une opération des Faucons. Paul, voulant lui témoigner sa confiance, ne l'avait aucunement chapeautée. Il l'avait juste questionnée deux ou trois fois, afin de savoir si elle avait besoin de son aide. Elle lui avait demandé quelques conseils. Elle appréciait cette marque de confiance, tout en mesurant pleinement ses responsabilités. 

Mark libéra ensuite le Board. Paul, Wendy et Rebecca restèrent encore une heure pour la désignation des combattants et la liste des tâches à effectuer. De son côté, Mark rejoignit tranquillement son domicile, les laissant s'occuper de ces détails ne nécessitant pas sa présence. 

À son arrivée, il trouva son père et Hannah dans le salon, en train de jouer avec les enfants. Dés qu'ils aperçurent Mark, ils se redressèrent comme un seul homme, trahissant par là même la raison profonde de leur venue. Ralf ne put d'ailleurs se contenir bien longtemps. 

— Alors ? 

— Alors quoi ? s'enquit Mark quelque peu excédé. Rebecca a fait du très bon boulot et le plan a été approuvé à l'unanimité. Donc voilà, c'est une affaire qui va maintenant suivre son cours. 

— Et puis c'est tout ? demanda Ralf avec une pointe d'agacement teinté d'arrogance. 

— Oui, c'est tout. Tu devrais savoir que l'on ne fait pas les choses à la légère. Le plan élaboré est excellent et il va être mis en place dès demain. Et vous deux, vous aurez les informations quand on l'estimera nécessaire. 

— Mais moi je suis aussi membre du Sword, je devrais savoir ce qu'il s'y passe ! Ne crois-tu pas que tu fais preuve d'autoritarisme ? 

— Autoritaire, moi ? s'indigna Mark dans un petit rire crispé, tant il était effaré d'entendre ce qualificatif de la bouche de son propre père. Tu ne peux pas être juge et partie. Vu ta relation avec Mme Parker, tu perds ton statut de neutralité dans une affaire qui concerne sa fille. Si tu mets en doute mon honnêteté et mon professionnalisme, rien ne t'empêche d'en parler avec les membres du Sword, cela ne me pose aucun problème personnel. Par ailleurs, pose-toi les bonnes questions. Depuis la création du Sword, est-ce que nous avons, une seule fois, transmis des renseignements stratégiques et tactiques à la famille d'un otage ? As-tu toi-même donné une information quelconque à ta conseillère fédérale ? Non ! Alors, on ne va pas commencer aujourd'hui pour tes beaux yeux, ou plutôt pour ceux de ton amie Hannah ! s'exclama Mark irrité. 

Ralf, acceptant la défaite, abandonna. Il savait que Mark ne lui laisserait aucun autre choix et qu'il ne reviendrait pas en arrière. Au moins, il avait essayé... D'une certaine façon, il ne pouvait que comprendre la position de son fils, même s'il estimait qu'il aurait pu faire une exception, s'agissant de la famille. Hannah, quant à elle, supportait très mal de se voir écartée d'une affaire la touchant aussi intimement, et elle n'appréciait guère la méfiance de Mark. « Comme si elle pouvait juger une opération clandestine » se disait Mark au même moment, en les observant. 

Ils poursuivirent leur week-end séparément : Ralf et Hannah d'un côté, Mark et les jumeaux de l'autre. Anook avait appelé Mark le samedi après-midi, et celui-ci était ravi de passer grâce à elle une soirée détendue. Anook avait apporté un dîner thaï, dont raffolaient aussi bien Mark que ses deux coquins. Ils avaient joué à des jeux de société jusqu'assez tard, pour le plus grand bonheur des enfants. 

Anook, fatiguée, avait ensuite décidé de rester dormir dans la chambre qui lui était toujours réservée. 

Le dimanche, à défaut de skier à Zermatt, qui était trop loin pour un aller-retour dans la journée, ils allèrent se promener sur la glace épaisse du lac de Joux. Celui-ci se situait à une trentaine de kilomètres au nord de Lausanne, dans un des fiefs de l'horlogerie suisse. Puis ce fut le retour à la propriété. Mark avait préparé un chocolat chaud qu'ils dégustèrent tous ensemble, avant qu'Anook ne rejoignît son appartement. 

Ralf, qui avait passé la journée du dimanche à Genève avec Hannah, était de retour à Berne le lundi matin. Cela faisait peu de temps qu'il était arrivé, quand son ami et secrétaire d'État Pierre de Weck pénétra dans son bureau, un café et deux croissants à la main. 

— Salut, Ralf, tu vas bien ? Cela te dérange si je rentre ? J'aimerais te parler. 

— Pas du tout ! Entre, Pierre. Qu'est-ce qui t'amène chez moi de bon matin ? 

— J'ai besoin de ton aide. Ce week-end, j'ai rencontré une amie d'enfance qui est en même temps la mère du caporal Christophe Jordan. 

— Celui qui est responsable de l'hécatombe au Vatican ? 

— Je dirais plutôt : celui qui est accusé du carnage. 

— En quoi puis-je t'aider ? 

— Mon amie conteste avec véhémence la thèse du Vatican et ne croit absolument pas que son fils soit un assassin. 

— Quelle mère accepterait cela, Pierre ? Il n'en reste pas moins que ce jeune homme semble bien être le meurtrier. 

— Je te répondrai certes oui, au regard de la version servie habilement par le cardinal Martinelli. Mais Annie conteste tous les faits avancés. 

— Peux-tu éclairer ma lanterne ? Parce que moi, je ne vois rien de troublant, d'après les informations dont je dispose. 

— Le Vatican affirme que Christophe était déséquilibré psychologiquement et qu'il a mis fin à ses jours. Annie Jordan, qui est veuve, réagit à cela avec des arguments qui m'ont déstabilisé. Selon elle, Christophe était trop croyant pour se suicider. Et puis il n'avait aucune raison de le faire, vu qu'il avait rencontré, il y a six mois, une jolie Romaine dont il était follement amoureux. De plus, l'écriture utilisée pour la lettre d'adieu ne ressemble pas à celle de Christophe. Dans cette lettre figurent des détails familiaux qui ne correspondent pas aux habitudes du jeune homme et, inversement, des surnoms qu'il employait habituellement en sont curieusement absents. 

— Je comprends bien ce que tu me dis, mais je ne vois là-dedans aucune preuve indéniable de son innocence. 

— Pour moi, il y a un faisceau d'indices indiquant que le caporal ne s'est pas suicidé. Trois jours après les événements, le secrétaire de la Conférence des évêques suisses a appelé Annie Jordan pour lui dire que le corps de son fils était à sa disposition et lui conseiller de l'incinérer au plus tôt. Annie a demandé aux pompes funèbres de Fribourg de le rapatrier en Suisse, mais elle leur a indiqué comme destination le CHUV, pour réclamer une autopsie indépendante. Après analyse, il s'avère que l'angle de perforation de la balle ne correspond pas aux thèses avancées par le père Scola et surtout par le cardinal Martinelli. Selon l'angle de pénétration entre autres, il est impossible que Christophe Jordan se soit tiré la balle mortelle. Cela ressemble beaucoup plus à une exécution. Le professeur de médecine légale qui a pratiqué l'autopsie est une sommité dans son domaine, et il a fait l'examen en toute impartialité. 

— En effet, c'est troublant, mais je ne vois pas en quoi je peux t'aider. 

— Annie est convaincue que son fils a été exécuté, tout comme le colonel Hoffmann, sa femme et son ami hallebardier. Elle veut savoir qui a fait ça, mais le Vatican refuse toute enquête extérieure. Moi, je sais que tu as la possibilité d'aller plus loin avec le Sword de ton fils. C'est pourquoi je m'adresse à toi. 

— Je saisis bien ton cheminement de pensée, mais je dois en parler à Mark. Pour être franc, en ce moment, c'est plutôt tendu entre nous. 

— Ah bon ? Je croyais que votre relation était au beau fixe ! 

— Tu as bien dit « était », mais c'était avant Hannah. 

— Tu veux dire, la personne qui est venue te voir avant Noël ? 

— Oui, exactement. Comme elle nous a sollicités pour avoir des nouvelles de sa fille, Mark a accepté que le Sword s'en occupe, mais il n'aime pas que je donne mon avis. 

— Est-ce que tu crois avoir gardé tes distances avec cette femme ? Car depuis que tu es revenu de vacances, tu sembles très accaparé par ta vie privée et par cette Hannah, si tu vois ce que je veux dire. 

— Je vois bien. Oui, Hannah et moi avons développé une relation amicale assez intense. 

— Amicale ! Tu ne devrais pas dire amoureuse, Ralf ? 

— Ouais, si tu veux, un peu. 

— Je ne désire pas être désagréable, mais ton comportement a tout de même considérablement changé. J'imagine que Mark s'en est rendu compte, lui aussi. Par ailleurs, je connais ton fils depuis longtemps à titre privé, et aussi professionnellement depuis l'affaire de Libye qu'il a gérée de main de maître. Je considère que c'est un homme d'une rectitude rare et d'un sang-froid impressionnant. Cela explique le succès du Sword dans toutes ses opérations. Je ne l'imagine pas avoir un comportement inapproprié. 

— En l'occurrence, tu as raison pour son professionnalisme, mais quand même je suis son père, il pourrait m'informer de l'affaire concernant la fille d'Hannah. 

— Je ne suis pas au courant de ce qu'il te dit ou pas. Cependant, tu ne peux être à la fois juge et partie. 

— En clair, tu soutiens mon fils, répondit Ralf vexé et une fois de plus énervé. Il m'a dit exactement la même chose. 

Sans s'en rendre compte, il haussait légèrement le ton, comme souvent ces derniers jours. 

— Je ne soutiens personne, j'analyse froidement la situation, ce qui n'est pas vraiment ton cas. D'ailleurs, je te conseillerais de te calmer, car je ne pense pas que c'est comme cela que tu assumeras correctement tes responsabilités ici et au Sword. Laisse faire ton fils, il est le meilleur dans son domaine et tu le sais. Arrête de faire l'enfant capricieux et reprends-toi. Que tu apprécies Hannah, que tu l'aimes, tant mieux. Mais cela ne doit pas interférer dans ta façon de travailler et de te comporter. Franchement, en ce moment c'est plutôt le cas. 

Ralf n'était pas ravi de s'entendre dire ses quatre vérités par son ami et supérieur hiérarchique, même si officiellement il dépendait directement de la conseillère fédérale Zanetta. Cependant, il devait y avoir du vrai dans les critiques que Pierre venait de lui asséner, s'avoua-t-il intérieurement. 

— Tu crois vraiment ? 

— Oui, et je pense que tu devrais te calmer avec Mark et le laisser gérer la boutique comme il l'a toujours fait. 

— Merci pour ta franchise, même si elle ne me plaît que très moyennement, concéda Ralf Walpen en esquissant enfin un sourire. 

— C'est parfait, alors. Peux-tu enquêter sur cette histoire de meurtres ? 

— Oui. Et désolé si je t'ai froissé par mon attitude. 

— Ne t'inquiète pas, mais tu dois cloisonner ta vie privée et ta vie professionnelle, Sword inclus, si tu ne veux pas causer de déboires. 

— C'est ce que j'ai toujours fait. 

— Justement, continue ! 

— Message reçu cinq sur cinq... Merci encore, Pierre. 

La journée se passa sans crise se profilant à l'horizon. Ralf rentra chez lui en début d'après-midi. Il s'était d'abord rendu au bureau de son fils, pour lui faire part de ce qu'il avait appris le matin même... et pour tenter d'arrondir les angles. 

À son domicile, une surprise l'attendait. Dans son courrier, il y avait une lettre officielle avec le sceau du Vatican, lui demandant de recevoir en toute discrétion un émissaire du pape le lendemain à 19 heures. 
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La réunion hebdomadaire du lundi avait été décalée au jeudi matin, lendemain du retour de Ralf Walpen de son voyage parisien. L'ordre du jour portait sur la situation en Chine et plus précisément en région autonome du Tibet. 

— Bonjour à tous. Rebecca étant occupée à son plan d'extraction, elle est excusée. Je vais donner la parole à Ralf, qui a des choses importantes à vous communiquer. 

— Merci, Mark. C'est vrai qu'il m'est arrivé quelque chose d'assez original. Comme suite aux différents attentats au Tibet, les Tibétains en exil m'ont contacté pour me donner leur son de cloche. Je me suis donc rendu à Paris et figurez-vous que l'émissaire que j'ai rencontré n'était autre que le dalaï-lama. 

— Quoi ! s'exclamèrent les participants, tout à leur surprise. 

— Eh oui ! Vous imaginez ma réaction en le voyant débarquer au beau milieu du restaurant ! Pour revenir au fond du sujet, il m'a juré que les Tibétains, y compris les dissidents du mouvement, n'étaient en aucun cas responsables de ces attentats. Il m'a demandé de faire toute la lumière sur la situation et de démasquer les coupables, en nous appuyant sur notre impartialité semble-t-il légendaire. Il soupçonne que son peuple est victime des tensions avec le pouvoir de Pékin. Bien entendu, je n'ai donné aucune réponse. J'ai promis de l'informer dans les deux jours de ce que nous déciderions. Voilà pourquoi nous sommes réunis aujourd'hui. 

— Ralf, si je comprends bien ce que vous venez d'exposer, il s'agit de savoir ce qui s'est passé au Tibet, et ce d'une manière clandestine, puisque la région est quadrillée par l'armée. Elle est aussi interdite aux touristes et à la presse, remarqua Paul. 

— En résumé, oui, intervint Mark. 

— Je ne veux pas me montrer désagréable de bon matin, mais pénétrer secrètement en Chine, comme disent les jeunes, c'est du lourd ! s'exclama Alexia, qui côtoyait des étudiants à longueur de semaine. La question est de savoir si on est capables de le faire et prêts à prendre des risques qui me paraissent considérables. 

Si dans l'assemblée il y avait une personne, en dehors des combattants et de Mark, à même de se rendre compte du danger, c'était indiscutablement Alexia : elle analysait quotidiennement les conflits partout dans le monde. 

— J'abonderai dans le sens de ma voisine, intervint Amanda. Est-ce que ce n'est pas un péché d'orgueil que d'y aller, alors qu'aucun service de renseignement ne le fait ? 

— C'est assez vrai. Avant d'avancer plus loin dans la discussion et de prendre une décision, j'aimerais entendre l'avis de Paul et des autres Faucons, qui seraient aux premières loges si on les y envoyait. 

— Écoutez, Mark, je ne vais sûrement pas vous être d'une grande utilité. Je laisse mes camarades s'exprimer, mais mon point de vue général sur le sujet est le suivant : toute action clandestine au-delà des lignes, comme on dit dans les forces spéciales, est dangereuse par essence. Que ce soit en Chine ou ailleurs. Alors, oui, les Chinois ne sont pas commodes ! Et si on est pris, on a toutes les chances de croupir un bon moment dans une prison insalubre, et encore dans le meilleur des cas. Mais est-ce que cela aurait été différent si on avait été attrapés en Libye lorsqu'on a libéré nos otages, il y a plus de trois ans ? Non ! Pendant la guerre du Golfe, quand nous traversions le désert au milieu de la garde républicaine de Saddam Hussein, si on nous avait chopés, on nous aurait probablement pendus, et en tout cas torturés. En résumé, je comprends l'inquiétude de nos amies 

Alexia et Amanda. Cependant, je relativiserai les choses en répétant que toute action clandestine est dangereuse. Et nous, les Faucons, qui en conduisons souvent et depuis bien longtemps, savons que le risque fait partie du métier. Nibs, Brad, Tom, Deep, qu'en pensez-vous ? 

— Écoute, chef, tu as tout dit. Les risques sont les mêmes dans le monde entier, confirma Deepak. Il faut l'accepter, ou alors il faut changer de boulot. 

— On fera juste un peu plus attention cette fois-ci, intervint Bradley en riant. 

— Oui, on se cachera tous derrière Paul, renchérit Tom, tout sourire. 

— Plutôt derrière toi, tu es plus gros, ajouta Deepak avec malice. 

— C'est tout ce que cela vous fait ? demanda Alexia légèrement outrée par l'attitude enfantine des commandants. 

L'inquiétude d'Alexia, que partageaient Amanda et certainement Ralf et Lotfi, montrait bien le fossé psychologique et comportemental qu'il pouvait y avoir entre les responsables des Faucons et les têtes pensantes du Board. Cela n'empêchait pas les uns d'éprouver de l'estime pour les autres et vice versa. Ils se savaient différents et c'était cette conscience-là qui était leur force. 

— Le danger, c'est notre métier, Alexia. On ne tient pas à se faire prendre par qui que ce soit. Donc on fera comme à chaque fois, on sera méthodiques et prudents. Le pays où nous devons intervenir ne change rien à la donne. La vraie question est de savoir si tout le monde est d'accord pour que l'on envoie des observateurs au Tibet, résuma Paul. 

— Pardonnez-moi, Alexia et Amanda, mais je rejoins totalement Paul. À partir du moment où vous êtes un membre des forces spéciales ou des Faucons, vous avez accepté l'idée que vous pourriez être tué, emprisonné, torturé, etc. Chacun des commandants ici présents a malheureusement vu des frères d'armes tomber au combat. Ils savent très bien ce que cela signifie. Cela ne les a jamais empêchés de faire leur devoir. Je comprends donc la réaction des combattants pour qui, au final, il n'y a rien de nouveau. Je rajouterai encore une chose. Ce que je viens de dire est tellement vrai que les forces spéciales sont entraînées à tout supporter, en matière de tortures notamment. La guerre du Vietnam n'y est pas pour rien. Ce qu'ont enduré les soldats américains à l'époque était à la limite du supportable et personne n'y avait songé et n'y était préparé. Ainsi, bon nombre d'entre eux sont rentrés passablement atteints psychiquement. Depuis, les forces spéciales suivent une formation spécifique. 

— Oui, en effet, Mark, admit Alexia. Nous autres, on n'a pas le pragmatisme des commandants. 

— Si ! Vous avez le vôtre et on est ravis de compter dessus pour nos analyses, réagit Paul, souriant à ses deux amies qu'il savait inquiètes pour eux. 

— Bon, maintenant que tout est clair, que fait-on ? demanda Mark. 

— Je peux me tromper, mais j'aurais tendance à penser que ce qui se passe en Chine est très inquiétant. Savoir ce qui se bidouille au Tibet est important, mais c'est facile à dire quand on est confortablement assis dans un fauteuil, je l'admets volontiers au regard de ce qui vient d'être exposé, précisa Ralf Walpen. 

— Je pense que nous pouvons déjà décider si un plan d'action doit être étudié et proposé. Si le conseil trouve cela trop dangereux et vote contre, on abandonnera. Est-ce que l'on peut se mettre d'accord là-dessus ? demanda Mark. 

— Dans ce cas, c'est OK pour moi, dit Alexia. 

— On vote, s'il vous plaît. À l'unanimité, il est donc décidé qu'un plan doit être élaboré. Qui en sera responsable ? 

— Moi je veux bien, proposa Paul, mais pas seul, j'aimerais être accompagné aussi par un spécialiste de la montagne. 

— Eh bien, je crois que je n'ai pas le choix, avec mes origines himalayennes, intervint Deepak en scrutant ses compagnons d'armes. 

— Cool, merci à toi. On va donc se mettre au travail et on vous en dira plus très prochainement. 

— Est-ce que tout le monde est d'accord ou y a-t-il des objections ? demanda Mark. Personne ? Alors, on fait comme ça. Paul et Deepak, à vous de réfléchir à ce qu'il est possible de faire. Je rajouterai que je vous conseille de rester en contact avec Ralf, car il a des connexions avec les Tibétains, y compris avec leur chef spirituel, et cela pourrait se révéler utile. Et toi, Ralf, informe le dalaï-lama que l'on va étudier la faisabilité d'une mission clandestine de renseignement sur sol tibétain et que l'on aura sûrement besoin d'eux. 

— OK, patron ! (Sourire de Ralf.) Je m'en occupe. 

— Alors, on clôt la séance là-dessus. Bonne journée à tous. 

— Bonne journée. 

— Dis-moi, Mark, tu as une minute ? 

— Bien sûr. Viens dans mon bureau... Wendy, voulez-vous bien nous apporter du café, s'il vous plaît ? 

— Tout de suite. 

— Merci. 

La salle de conférences s'était vidée à grande vitesse, chacun repartant à ses diverses tâches. Mark et Ralf se rendirent au fond du couloir dans le bureau de direction, qui était vaste et meublé avec goût par une architecte d'intérieur réputée. Ils s'assirent dans le canapé en cuir sable à gros grain. 

— Alors dis-moi, Vati, qu'est-ce que je peux faire pour toi ? 

— M'excuser. 

— Pardon ? 

— Oui, en fait je ne m'en suis pas rendu compte, mais on m'a dit 
que je me comportais comme un idiot depuis Noël. En y réfléchissant, j'ai réalisé que je t'ai cassé les pieds avec la fille d'Hannah alors qu'en réalité tu faisais ton boulot, comme toujours, et avec la régularité d'une horloge atomique suisse. 

— Qui a bien pu te dire des choses pareilles sans que tu tousses ? (Rire de Mark, surpris de l'initiative prise par son père.) 

— C'est Pierre. Il m'a remis à ma place et il avait raison. 

— Ne te fais pas de bile avec ça. Mais tu commences peut-être à réaliser pourquoi je t'ai mis en quarantaine pendant que l'on s'occupe de Kathleen. 

— Oui, maintenant je comprends. Je ne t'ennuierai plus avec ça, pardonne-moi, je me suis comporté comme un boutonneux qui s'amourache. 

— L'image est assez jolie... et si proche de la vérité ! 

Mark partit d'un grand éclat de rire, heureux de retrouver un moment de complicité avec son père. 

— Dis-moi, pendant que j'y suis, Pierre m'a parlé d'une amie d'enfance qui est la mère de celui que l'on accuse des meurtres au Vatican. Elle affirme avoir des éléments prouvant que cela ne peut pas être lui. Dans ce cas, le vrai criminel serait toujours dans la nature. 

— Et puis ? 

— Pierre m'a demandé que le Sword enquête. Je lui ai dit que l'on en parlerait. 

— Je vais y réfléchir, et l'on verra avec le Board lors de la prochaine réunion de travail. On a d'autres priorités pour le moment. 

— Merci. À plus tard. 

— À plus. Je te laisse, car j'ai encore pas mal de choses à faire. 

Ralf avait déjeuné avec Mark et quelques autres membres du conseil, puis avait rejoint son domicile. Il avait décidé de rester tranquille chez lui et avait décliné l'offre d'Hannah de se rendre en ville, à Lausanne. Il avait besoin de se retrouver et de se recentrer. Elle n'avait pas vraiment apprécié la chose, mais Ralf n'avait pas codé à ses caprices, pour une fois. 

Son programme était de nager dans la piscine chauffée et protégée d'une bulle en plastique pour l'hiver. Puis il traînerait chez lui en lisant un de ses romans d'espionnage favoris. 

Sur le coup de 19 heures, la sonnette retentit. Ralf, qui s'était habillé en tenue sport chic, chemise à manches longues bleue, pantalon chino beige et avec ses habituels mocassins à picots, alla ouvrir à son rendez-vous nocturne. Il tomba face à un cardinal. 

— Ralf Walpen ? 

— Lui-même, Votre Éminence. Entrez, je vous en prie. 

Ralf débarrassa son invité de son manteau. Il portait la soutane et ses attributs cardinalices. Ils allèrent s'installer au salon où Ralf avait allumé un feu dans le poêle supdois. Le cardinal s'assit juste en face, dans un fauteuil en cuir. 

— Est-ce que je peux vous offrir quelque chose à boire, un verre de vin du Valais, blanc ou rouge ? Un jus de fruits ? 

— Alors, un peu de vin blanc, avec plaisir. 

— Une petite arvine vous conviendrait-elle ? 

— Merveilleux. 

Ralf s'absenta le temps de déboucher une bouteille et de servir le vin. Il ajouta aussi des olives et des flûtes au beurre sur un plateau d'argent. De retour dans le salon, il tendit un verre à son invité surprise. 

— À votre santé. 

— À la vôtre. 

— Alors, Votre Éminence, que puis-je pour vous ? Comment se fait-il qu'un envoyé du pape parle aussi bien français, avec un soupçon d'accent suisse ? 

— J'attends beaucoup de vous. En fait, vous me connaissez certainement de nom. Je suis valaisan comme vous. Je suis le cardinal Marcel Dayer, secrétaire de la Congrégation pour la doctrine de la foi, qui a été substituée au Saint-Office, et conseiller particulier du Saint-Père. 

— Mais oui, maintenant je vous reconnais. Vous êtes un personnage important à Rome. Pourquoi venir me voir ? J'aurais pu me déplacer. 

— Je m'en doute, mais je devais absolument vous rencontrer en catimini. Le fait que nous soyons des Suisses tous les deux simplifie grandement la situation. Ma venue dans mon pays n'a étonné personne. C'est un des prêtres du diocèse de Genève qui m'a déposé. 

— Et pourquoi donc un si grand mystère ? 

— Parce que la situation me semble grave. Le Vatican étant un microcosme, je ne peux en parler à personne là-bas sans éveiller de soupçons. 

— À ce point ? 

— Hélas, oui. L'élection d'Anastase V a créé quelques remous et je ne me fie à personne, en tout cas actuellement. D'autant plus que comme vous le verrez, il y a péril en la demeure. 

— Ah ! 

— Vous allez tout de suite comprendre. Je vais déjà commencer par le début. Concernant le quadruple assassinat du 3 janvier dernier, je ne partage pas du tout l'avis du cardinal Martinelli. Ce qui s'est passé n'est pas clair du tout. Surtout si on tient compte de ce qui est paru encore cette semaine dans la presse au sujet de Christophe Jordan, qui était un charmant jeune homme. Je ne crois pas un instant à la thèse du suicide, mais plutôt à celle d'un complot. 

— Contre qui ? 

— Contre le pape ! Il y a beaucoup de jaloux parmi mes frères cardinaux, et il y a incontestablement un enjeu politique international dans le même temps. L'élection d'un pape chinois est une révolution. Par ailleurs, aussitôt élu, il a commencé à réformer l'Église et cela ne laisse personne indifférent. Ses derniers discours sur la tolérance d'un côté, et sur l'intransigeance de l'Église à l'égard des prêtres pédophiles de l'autre, en ont heurté plus d'un au Vatican, ce qui est un comble. Nombre d'évêques, d'archevêques et de cardinaux ont favorablement accueilli cette politique de clarté morale. Mais certains se révoltent en sous-main. Je suis convaincu, sans en avoir la preuve bien évidemment, que différents services secrets tournoient non loin de nos murs depuis la nomination du Saint-Père. 

Enfin, ma dernière inquiétude, et non des moindres, est que ce dernier a disparu. 

— Quoi ! 

Ralf faillit s'étrangler en entendant l'information révélée par le cardinal Dayer. 

— Oui, vous m'avez bien compris, il s'est volatilisé. 

— Mais le père Scola a annoncé qu'il était souffrant... 

— Ça, c'était mon idée pour gagner du temps. Il semble avoir été enlevé à Hong Kong et on ne sait pas par qui. Ce qui est sûr, c'est qu'il dérange beaucoup de monde. La situation est très grave et j'ai besoin de gens fiables et discrets. 

— Pardonnez-moi, mais qui vous a donné mon nom ? 

— En tant que citoyen helvétique, j'ai des relations privilégiées avec notre ambassadeur à Rome, Edgard Loretan. Je lui ai dit que je n'avais confiance en personne et que je ne croyais pas à la thèse du suicide. Il m'a affirmé que l'ambassadeur spécial Ralf Walpen dirigeait un réseau de renseignement diplomatique, le réseau Ambassador, et qu'il pourrait certainement trouver une solution. 

— Et qu'attendez-vous précisément de moi ? 

— Si vous l'acceptez, il faudrait faire la lumière sur le quadruple assassinat et démasquer le ou les vrais tueurs. Il faudrait enquêter sur tout ce qui se passe au Vatican et déjouer les complots sous-jacents. Enfin, retrouvez le pape au plus vite, car on ne pourra pas faire croire longtemps qu'il est malade et confiné dans un appartement de Hong Kong. Êtes-vous prêt à m'aider ? 

— Si ce n'était vous, qui êtes connu pour vos liens avec le Saint-Père et pour votre probité, je dirais d'emblée non. Laissez-moi quelques jours pour en parler avec mon fils et on vous fera connaître notre décision. Cependant, je ne vous garantis rien, car en ce moment nous avons de nombreuses situations de crise à régler. 

— Votre fils ? 

— Oui, Mark assume des responsabilités en matière de stratégie dans une entité complémentaire au réseau Ambassador. Ce dernier s'appuie sur toutes nos représentations diplomatiques dans le monde et a pour mission de collecter un maximum d'informations que je centralise à Berne. Dans ce cas précis, il sera insuffisant, il faudra par conséquent le renfort du Sword de mon fils. 

— Alors d'accord. Je vous donne mon numéro de téléphone mobile sur réseau suisse. Vous pouvez m'appeler à n'importe quelle heure. De même que si vous décidez de nous aider et d'envoyer quelqu'un à Rome, je vous octroierai un accès total à la cité vaticane. 

— C'est noté, Votre Éminence. Je vous tiens au courant. 

— Merci infiniment pour votre écoute, je compte sur vous. 

— Je ferai mon possible. 

— Merci. 
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Paul et Deepak avaient travaillé d'arrache-pied pour avancer rapidement sur leur projet et le présenter au prochain meeting du Board. Le délai était court, mais au final c'était réalisable, d'autant plus qu'il y avait peu d'oétions possibles. Quatre jours plus tard, Paul prit donc la parole pour la présentation du plan de la mission de renseignement au Tibet. 

— Pour savoir ce qui se passe dans la région dite autonome du Tibet, on va s'appuyer sur le réseau tibétain fidèle au dalaï-lama et sur le noyau dur de la résistance. Cela devrait nous assurer le soutien de personnes connaissant parfaitement le terrain et ses dangers. Pour pénétrer au Tibet, il y a bien sûr le col de NangpaLa, à presque six mille mètres d'altitude. Il a souvent été utilisé par les exilés pour s'enfuir vers l'Inde. Mais après la dernière fusillade, je pense préférable de l'éviter, car l'armée chinoise le surveille fréquemment. D'autre part, pour suivre la règle du Sword selon laquelle les choses les plus anodines et visibles de tous s'avèrent au final les plus discrètes, je privilégie sans hésiter la voie routière principale, qui permet l'accès en voiture depuis Katmandou. 

— Mais avec les Chinois sur le pied de guerre, vous allez vous faire prendre à tous les coups, s'exclama Amanda avec une légère anxiété. 

— Si l'on reste dans un véhicule au moment du passage de la frontière à Zhangmu, je dirais oui. Mais ce n'est pas ce que l'on fera. Un van népalais faisant du négoce nous amènera de Katmandou à quelques centaines de mètres de la frontière. Vu les lacets, on ne sera pas vus. Puis nous laisserons la camionnette passer la frontière pendant que nous la contournerons à pied et à couvert. Ensuite, on rattrapera un véhicule à la sortie de Zhangmu. On attendra que l'on vienne nous chercher, car il est impossible que nous communiquions par téléphone mobile, au risque d'être aussitôt repérés. Au pire, on rebroussera chemin. On gardera juste un de nos téléphones satellites cryptés qui sont gérés par le réseau britannique Inmarsat. Il sera indétectable par les Chinois, mais nous ne l'utiliserons qu'en cas d'urgence, on n'est jamais assez prudent. 

— Vous pensez prendre quelles armes ? demanda Mark. 

— On va s'équiper de la copie chinoise du pistolet SIG P-226 fabriquée par Norinco sous la référence NP-22 et de nos couteaux commandos. 

— C'est tout ? demanda Alexia très surprise. Et pourquoi pas vos autres armes habituelles ? 

— On ne veut laisser aucune trace occidentale et encore moins suisse, si on est pris. Un pistolet se cache facilement, mais tout un arsenal, non. De toute façon, nous n'y allons pas pour faire la guerre, on va juste se renseigner au-delà des lignes. En cas de besoin, je suis sûr que la résistance tibétaine saura nous équiper. Les NP-22 seront à notre disposition seulement si nos vies sont vraiment mises en danger. 

— Vous voulez y aller quand et comment ? intervint Lotfi Kammoun. 

— De mon point de vue, cela n'a pas grande importance. On peut parfaitement prendre un avion de ligne commercial, il faudra juste que l'on démonte les NP-22 et que l'on camoufle les piéces détachées et les balles. J'ai déjà regardé avec Wendy : depuis Genève, c'est très facile, on a Etihad et Qatar Airways qui y vont toutes deux avec escale à Abu Dhabi ou à Doha, et il faut compter une quinzaine d'heures en tout. Je suis d'avis de partir dans un à deux jours, le temps de préparer le reste du matériel et de peaufiner le plan. 

— On verra cela plus tard, j'ai encore une question, intervint Mark. Paul, vous n'avez pas encore précisé qui vous accompagne. 

— Ah oui, sorry3. En fait, on n'a pas besoin d'être nombreux et au final, ce sera Deepak, et celui d'entre nous qui parle népalais, Pasang. À mon sens, les deux Himalayens sont nos meilleurs atouts, ils ont le type morphologique le plus adapté à la mission. En ce qui me concerne, l'expérience de la montagne que j'ai acquise au fil des années et mon entraînement au Gornergrat Center devraient suffire. 

Le choix de Paul était des plus logiques. Il travaillait avec le lieutenant-colonel Deepak Singh depuis l'opération de libération des otages suisses en Libye. Il aimait beaucoup Deepak pour son flegme, son sens de l'humour, son catactèreespiègle et son sourire pétillant légendaire, apprécié de tous au Sword. Ce joyeux compagnon se révélait de surcroît être un combattant redoutable ! 

Deepak était britannique mais indien d'origine, des contreforts himalayens, non loin du Népal. Il avait choisi la référence mondiale en matière de forces spéciales : le SAS, Special Air Service, dont le bataillon le plus réputé était le 22e SAS. Il avait ainsi quitté définitivement les SOD (Special Operation Division) du MI-6 et le 22e SAS après l'affaire libyenne. Il était devenu un des piliers de l'organisation des Faucons, au même titre que les autres commandants, sur qui Paul et Mark pouvaient toujours compter. 

Pasang Getu avait une histoire personnelle très différente. Né dans un petit village népalais, il avait fui la misère et son pays à l'âge de dix-huit ans. Après un long parcours, il était arrivé clandestinement en France et, ne maîtrisant pas la langue, il avait décidé d'intégrer la Légion étrangère, dont il avait entendu parler quand il était plus jeune. 

Il s'était engagé avant même ses dix-neuf ans au 2e REP et avait rejoint la base de Calvi pour faire carrière dans la 1re compagnie. Il avait côtoyé, entre autres, les régiments d'élite britanniques et allemands. Il avait pris part à de nombreux conflits célèbres comme en Afghanistan, en Afrique... et à bien d'autres encore, dans des zones où l'armée française pouvait être déployée discrètement. Après trois ans de service, il avait pu demander la nationalité française, ce qu'il avait fait. 

Quand Paul de Séverac, une légende vivante du 2e REP, lui avait proposé de le rejoindre, il n'avait pas hésité une seconde et avait quitté la Légion après quinze ans de bons et loyaux services, prenant officiellement sa retraite militaire. Il était aguerri à tous types de combats au-delà des lignes et sa capacité d'adaptation à de nombreux terrains représentait un avantage considérable. 

Sa connaissance des langues himalayennes et sa morphologie adaptée aux conditions extrêmes de la haute montagne faisaient de lui, comme de Deepak, les deux Faucons susceptibles de réussir au mieux cette mission. 

— Pour moi c'est OK, dit Mark. Pour le moment, il faut décider si on vous envoie ou pas. Avez-vous assez d'informations pour vous déterminer ? demanda-t-il en s'adressant aux autres membres du conseil. 

— Oui, répondirent-ils massivement. 

— Alors, votons. Qui approuve l'envoi des trois mousquetaires ?... Ah, je crois que l'on a un souci. (Sourire de Mark.) Tout le monde a voté pour, sauf Amanda qui ne s'est pas exprimée. Quelle est votre position, Amanda ? 

— Eh bien, vous allez certainement me trouver idiote, mais j'ai peur et je préfère m'abstenir. 

— Non, c'est votre droit. S'il n'y a pas unanimité, peut-on les envoyer ? 

— Écoutez, patron, on est tous les trois volontaires... Par conséquent, je ne vois pas le problème. En plus, il n'y a aucune voix contre. C'est nous qui voulons y aller, intervint Deepak avec sa vigueur habituelle. 

— En un sens, Deepak a raison, approuva Alexia. 

— Bon, dans ce cas, nous n'avons aucun motif valable pour vous empêcher de partir. 

— Yes ! Merci, patron ! s'exclamèrent Paul et Deepak en se congratulant, au grand étonnement d'Amanda qui ne comprenait décidément pas leur psychologie et le plaisir qu'ils pouvaient éprouver à aller au-devant du danger. 

— Paul et Deepak,  dès  que l'on aura fini, vous viendrez dans mon bureau pour les derniers détails. Je n'ai rien à rajouter pour le moment. Y a-t-il d'autres sujets à aborder ? 

— Oui!  J'ai quelque chose d'important à vous communiquer, intervint Ralf. 

— Alors, vas-y. 

— Figurez-vous que cette année, je suis abonné aux rendez-vous nocturnes clandestins. (Rire de l'assemblée.) Pour être bref, le cardinal Dayer, secrétaire de la Congrégation pour la doctrine de la foi et conseiller personnel du pape, est venu me voir en grand secret. Il m'a dit contester la version officielle du Vatican au sujet des quatre morts retrouvés après Noël. Il m'a fait comprendre que le Vatican est un vrai nid de vipères et le foyer de multiples complots. Pour lui, l'enquête a été bâclée. Enfin, cerise sur le gâteau, Anastase V s'est volatilisé ! 

— Volatilisé ! reprirent en choeur les membres du conseil du Sword, sidérés. 

— J'ai réagi de la même manière que vous... 

— Mais... il n'est pas atteint d'un virus de type H1N1 ou SRAS ? 

— C'est la version qu'a inventée Marcel Dayer pour masquer cette situation critique. En réalité, personne ne sait où est le pape. Le cardinal m'a demandé de fouiller le Vatican pour découvrir ce qu'il s'y passe et pour trouver l'auteur des assassinats. Et puis, il faut surtout retrouver le souverain pontife au plus vite. 

— Celle-là, c'est la meilleure ! s'exclama Alexia dans un immense sourire. On aura décidément tout vu, ici. 

Pour elle qui passait son temps à analyser des situations internationales complexes, appartenir au Sword et participer à l'écriture de ces mêmes événements constituait une chance extraordinaire. 

— C'est vrai que c'est assez insolite, concéda Mark, mais ça reste une affaire dans nos cordes. 

— Oui, mais il faut que l'on fasse attention. À ce rythme, on sera bientôt en sous-effectif. 

— Vous n'avez pas tout à fait tort, Paul, mais si l'équilibre mondial est en jeu, il me paraît important d'intervenir. Imaginez la situation internationale si l'on apprend cette disparition et qu'on accuse la Chine, à tort ou à raison d'ailleurs, d'être impliquée dans l'enlèvement du Saint-Père... 

— En effet. 

— Je pense qu'il nous faut envoyer deux équipes légères pour investigation : l'une à Rome, l'autre à Hong Kong. Contrairement au cas tibétain, il ne s'agira pas ici d'agir dans la clandestinité la plus absolue, mais simplement en toute discrétion. Y a-t-il une objection ? Personne ? Parfait ! Bradley, Nibs et Tom, je vous laisse voir avec Paul ce que vous pourriez faire, sachant que c'est vous qui piloterez les deux enquêtes. Mais attention, il me faut au minimum un des commandants en réserve ici avec des renforts mobilisables sur-lechamp sur l'un des quatre fronts. De même que l'on va battre le rappel de toute la logistique à Sion, en particulier les deux Alouette III, et mettre les deux Transall C-160 de l'ami Yann en stand-by. Le Challenger sera à la disposition de l'équipe en mission à San Martino della Cima. Il faut que les renforts se tiennent en alerte et prêts à partir en urgence, en cas de besoin, vers l'un des quatre théâtres d'opérations. 

— Mais c'est vrai, ça... On va opérer simultanément à quatre endroits différents, réalisa Ralf à haute voix. Heureusement que les Faucons se sont étoffés, sinon on n'y arriverait jamais. 

— En effet. Bon, on va s'arrêter là. Les cinq commandants, venez avec moi, s'il vous plaît. Vous aussi Wendy, bien sûr. Toi, Ralf, tu préviens le cardinal que l'on accepte la mission et qu'on le tiendra informé. 

— Entendu. 
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Les capitaines que Rebecca avait sélectionnés étaient arrivés à Bordighera. Ils avaient été répartis dans trois appartements : celui déjà occupé par leur chef de mission et deux autres, que Wendy avait loués pour eux dans la résidence de vacances — et dont les propriétaires étaient ravis d'avoir des locataires en plein mois de janvier. 

Rebecca avait tenu à ce que les trios, qui opéreraient séparément le jour de l'exfiltration, soient déjà formés dans les appartements. Elle voulait aussi qu'ils commencent  dès  le lendemain à préparer chacun de leur côté leur mission. Aussi décida-t-elle de les briefer dès leur arrivée. 

Si c'était la première fois que Rebecca organisait une opération des Faucons du début à la fin, elle n'était pas une novice pour autant, loin de là. À quarante-quatre ans, elle avait un CV à en faire pâlir d'envie plus d'un ! 

Comme toute jeune femme israélienne, Rebecca avait fait son service militaire et on lui avait tout d'abord proposé d'intégrer le Sayeret Matkal, l'une des principales divisions des forces spéciales. Après avoir fait ses preuves, le Mossad lui avait demandé de rejoindre l'unité des kidonim, sa mission consistant en l'élimination des ennemis d'Israël. 

L'âge limite au sein de cette formation d'élite étant de trente ans, Rebecca était restée au Mossad en tant qu'officier et au Kidon comme cadre jusqu'à son recrutement temporaire par Mark, conseillé par son père, pour l'opération libyenne. Avec la création du SICB, elle avait rejoint définitivement la structure des Faucons, dans laquelle elle se sentait bien. Son père, le général Avram Leibowitz, ancien patron du Mossad et ami de Mark Walpen, l'avait encouragé à s'engager au Sword. 

Pour cette mission, elle avait pris avec elle les autres membres de son unité. Liora et Ziva étaient issues du Sayeret Matkal et du Sayeret Shaldag et venaient juste de quitter le Kidon, ayant dépassé la trentaine. On aurait pu résumer leurs compétences en disant qu'elles avaient le même type de cursus que Rebecca, avec moins d'expérience et certainement moins de brio. 

Nathan, lui, était issu du Shayetet 13, qui dépendait de la marine israélienne — l'équivalent du Navy SEAL. Il n'avait rien à envier à ses deux collègues et était spécialisé dans les opérations amphibies. 

Il aimait ce qu'il faisait dans son unité de commandos de la marine. Cependant, pour les mêmes raisons que les trois autres, il avait saisi au vol l'opportunité de servir une unité d'élite sans subir les pressions d'hommes politiques plus ou moins compétents, agissant pour des motifs souvent discutables à ses yeux. 

— Maintenant que vous vous êtes installés, je voudrais que vous vous concentriez à fond sur votre mission, qui est la première au Sword pour vous tous. La particularité de celle-ci, c'est que nous ne serons confrontés à aucun danger mortel, sauf imprévu bien entendu. D'ailleurs, nous n'avons pris aucune arme, ce qui est rarissime chez les Faucons. (Rire des autres combattants.) Le seul risque que nous courrons, c'est d'être arrêtés et d'être mis en prison pour enlèvement. Et je ne parle pas des dégâts collatéraux pour le Sword, en matière d'image de marque, si cela se savait. On n'a donc pas droit à l'erreur ! 

Tous écoutaient Rebecca très attentivement, conscients de l'enjeu et avides de profiter de l'expérience acquise par leur commandant au sein des Faucons. 

— Pour résumer la mission, nous devons réussir à emmener la princesse à l'étranger sans nous faire prendre, ni par la police de San Martino, ni par les polices française et italienne — qui seront sans aucun doute alertées dès que la disparition de Kathleen Spinola-Parker sera connue. Est-ce que je suis claire pour le moment ? 

— Oui, mais pourquoi nous avoir répartis en trois groupes ? intervint Nathan, à la fois réactif et curieux. 

— Parce que je veux utiliser des leurres. Pendant que Liora, Domenico et moi évacuerons la princesse, chacune des deux autres équipes se fera repérer à tour de rôle, donnant l'illusion que Kathleen se trouve parmi elle. Ces deux diversions permettront à mon équipe de partir tranquillement. Je veux être déjà loin avec la princesse quand le grand-duché découvrira le pot aux roses et sonnera l'alerte. 

— Malin, dit Novak. 

— Merci. Maintenant, je vous donne vos devoirs de vacances. (Rire.) Pour l'équipe I qui sera la mienne : Domenico et Liora, vous devez vous débrouiller pour trouver une ambulance qui nous conduira de l'hôpital de San Martino jusqu'à la destination prévue en Italie, et vérifier tout l'itinéraire. Je veux tout savoir. Vous imaginez bien que la police sera sur les dents, alors envisagez les pires scénarios. 

— OK, chef. 

— L'équipe II sera dirigée par Karine et complétée par Kathlelo et Novak. Vous allez organiser une exfiltration par la mer avec deux bateaux. Toute l'équipe sera en tenue de nageurs de combat. Vous avez votre matériel avec vous, n'est-ce pas ? 

— Oui, on a fait selon les ordres, dit Karine. 

— Parfait. L'équipe III sera composée de Ziva, Moira et Nathan. Votre mission est d'élaborer une exfiltration via l'aéroport de Nice-Côte d'Azur. 

— OK, mais c'est qui notre leader ? demanda Ziva.  

— Toi, répondit Rebecca en lui souriant.  

— D'accord, mais on est censés partir où ? Avec quel argent ?  

— Tu auras tout en liquide le moment venu. L'impératif est de 
rejoindre un hub important qui permette ensuite un départ vers l'Australie, via Singapour ou ailleurs. Est-ce plus clair ? 

— Oui. 

— Alors c'est parfait. Je veux des plans précis avec tous les détails. Vous devez vous mettre mentalement en situation et visualiser toutes les embûches qui pourraient vous empêcher de réussir. C'est d'autant plus important qu'il est possible que l'un des scpnarios pour l'extraction de la princesse soit privilégié à un autre au tout dernier moment. Par conséquent, vous devez les roder au maximum pendant toute la semaine qui vient, et même après. Cet entraînement pourrait vous révéler de petites adaptations indispensables à faire. Y a-t-il des questions ? 

— Non, répondirent tous les capitaines. 

— De toute façon, s'il y a un souci, on pourra en discuter. On dînera ensemble tous les soirs et je propose que ce soit dans l'appartement le plus spacieux. Il faut que vous vous organisiez entre vous afin que nous mangions convenablement, tout en respectant à la fois les goûts et les croyances de chacun. Qui sera responsable de l'intendance ? 

— Karine, suggérèrent les autres, qui reconnaissaient en elle un manager d'équipe expérimenté, tant du fait de sa position d'aînée que de son statut d'instructeur des nageurs de combat. 

— Karine, es-tu d'accord ? 

— Oui, c'est bon pour moi. 

— Alors, je te donnerai l'argent nécessaire et je te laisse gérer les repas. Fais en sorte que chacun y trouve son compte... vu que nous sommes un patchwork de cultures, chez les Faucons. (Rire.) 

— C'est le moins que l'on puisse dire. J'y veillerai, ne vous inquiétez pas. 

— Merci. Je crois que l'on a tout vu. Ce soir, on va au resto — et là-bas on ne parle pas boutique, bien entendu. Demain matin, vous viendrez tous avec moi repérer le trajet jusqu'au San Martino International Private Hospital. Vous observerez tous les recoins, les sorties de secours, les planques possibles, etc. Je vous donnerai des blouses blanches pour passer incognito. Maintenant, allez vous préparer. On va à pied au centre-ville manger une pizza. 

Pour les huit capitaines que Rebecca avait choisis, cette intervention allait être leur première mission avec les Faucons. Ils cumulaient tous de dix à vingt-quatre années d'expérience militaire d'élite au sein des forces spéciales de leur pays d'origine. Certains avaient aussi servi dans les services d'actions clandestines de leurs services secrets. 

Domenico Giuliani, qui complétait le trio de Rebecca, s'était engagé directement dans la 82e Airborne, au sein de la 3e Brigade Combat Team, division aéroportée américaine basée à Fort Bragg en Caroline du Nord. Elle dépendait de l'armée de l'air et était constituée de soldats d'élite de l'infanterie. Elle s'était illustrée pendant la Seconde Guerre mondiale, où elle avait joué un rôle déterminant lors du débarquement. Depuis, elle était sur tous les champs de bataille. Domenico s'était rendu plusieurs fois en Irak et en Afghanistan, entre autres. 

Le second trio était dirigé tout logiquement par Karine de Kergadec, qui avait le même âge que Rebecca et une carrière de plus de vingt ans au sein des forces spéciales de la marine française. Karine avait préféré entrer directement comme matelot et apprendre le métier de combattant d'élite. 

Après des années de sélection au sein des fusiliers marins, elle avait intégré le commando Hubert, considéré comme un cousin du Navy SEAL. Créé au lendemain de la Seconde Guerre mondiale, l'escadron comptait cent membres spécialistes des actions sous-marines. Karine avait fini par devenir instructrice et officier en second de la 1re compagnie, après une formation au sein de l'Ecole militaire de la flotte, une école d'officiers issus du rang dont elle avait réussi le concours d'entrée. Foncièrement discrète, Karine forçait le respect au premier regard : elle s'était forgé un caractère en acier trempé au contact d'hommes extrêmement exigeants, et en dirigeant des combattants d'élite. 

Son équipe de mission était complétée par Kathlelo Ledwaba et Novak Katic. Le premier, sud-africain, avait voulu intégrer le fameux et redouté 32e bataillon, mais ce dernier avait été dissous en 1993 à l'arrivée de l'ANC au pouvoir, ce régiment ayant été le fer de lance de l'apartheid et sous les ordres directs du Premier ministre afrikaner. 

Par conséquent, Kathlelo s'était engagé dans le 1st SFR (1er régiment de forces spéciales) basé à Durban, considéré depuis lors comme le premier bataillon de forces spéciales sud-africaines. 

Novak, lui, était né à Belgrade et avait vu la Légion étrangère intervenir lors de missions en ex-Yougoslavie. Ne souhaitant pas rester dans son pays, il s'était présenté au bureau du 2e REP le jour de ses dix-huit ans, laissant derrière lui un État en pleine décomposition. Il avait intégré la 3e compagnie, spécialisée dans le combat amphibie. Comme son collègue Pasang, il avait acquis la nationalité française. 

Liora, qui dirigeait la troisième équipe, avait comme équipiers son compatriote Nathan Bronfmann, un Juif d'origine autrichienne, et Moira Ramsay. Cette dernière, une Écossaise, avait rejoint le 22e SAS à Hereford en tant que airtrooper et maîtrisait toutes les techniques du chuteur opérationnel, classe à part au sein des parachutistes et des plus élitistes s'il en était, tant cela demandait de maîtrise pour ne pas se briser la nuque à des vitesses et des altitudes impressionnantes. Moira se sentait bien dans ce bataillon, mais l'idée de changer d'air lui avait plu, et elle avait accepté de suivre Deepak quand il l'avait sélectionnée. 

Les Faucons souhaitant préserver leur aptitude au saut, ils organisaient une journée d'exercice de parachutage par semaine depuis l'aéroport de Rarogne, à un quart d'heure d'hélicoptère de Zermatt. 

Les jours passèrent ainsi, les trois équipes étant très occupées par leurs activités de repérage. Le soir, elles débattaient ensemble des détails, des questions qui se posaient. L'appartement de Rebecca était le QG et ressemblait à une ruche bourdonnante lors du dîner. 

Karine avait parfaitement su prendre en compte les desiderata de chacun, tout en choisissant un dénominateur commun pour simplifier les achats et la préparation des plats. En tout cas, chaque membre semblait satisfait de la façon dont elle gérait l'intendance, ce qui était le principal. 

Une semaine plus tard, la princesse avait un rendez-vous avec son gynécologue. Comme les autres fois, Rebecca s'était arrangée pour la voir une demi-heure en tête à tête, dans un bureau à l'écart, avant la consultation. 

— Bonjour, Kathleen ! Comment allez-vous ? 

— Bonjour, Rebecca ! Je vais bien, un peu angoissée, c'est tout. 

— C'est à cause de moi ou des Spinola ? 

— Les deux, je pense. Ça passera. 

— Vous êtes sûre ? Vous croyez pouvoir tenir le coup le grand jour ? 

— Oui. J'ai peur qu'ils me reprennent, mais j'ai confiance en vous. 

— Vous savez, on fait tout pour que ça fonctionne. Mais vous devrez rester zen le plus possible, car malgré tout on aura sûrement des contrôles ou des choses dans le genre. 

— Je m'en doute. 

— Si cela vous rassure, on est une équipe de neuf professionnels pour vous sortir de là. Depuis une semaine, mes équipiers travaillent sur des simulations, à San Martino. Tout sera prêt au millimètre. Vous n'aurez qu'à suivre mes instructions à la lettre. 

— Vous êtes autant que ça ? 

— Oui, on ne lésine pas sur les moyens pour réussir. En plus, mes collègues sont tous des pros. 

— Merci de faire tout ça pour moi. 

— C'est normal... Êtes-vous en forme en ce moment ? 

— Je vais beaucoup mieux depuis que je vous connais. J'ai retrouvé l'appétit et je fais une heure de sport par jour au palais. 

— Parfait... Donc vous êtes prête. 

— Oui, je pense. 

— Dans ce cas, après votre rendez-vous avec le professeur Benaglia, je vous en fixerai un autre, dans une dizaine de jours au plus tard. Ce jour-là, il vous faudra porter des chaussures confortables qui tiennent bien aux pieds, car on pourrait être obligées de courir. 

— Soit, mais on va faire comment ? 

— C'est simple. Vous viendrez normalement à votre rendez-vous gynécologique. Vos gardes seront comme d'habitude à l'entrée et vous me suivrez en direction de ce bureau, comme toujours... sauf que l'on continuera jusqu'au bout du couloir et qu'on tournera à droite. là, tout commencera. On aura une demi-heure maxi pour vous évacuer, avant que vos gardes ne lancent le branle-bas général. C'est là que notre plan d'action entrera dans sa phase de réalisation. Vous n'aurez qu'à me suivre et faire tout ce que je dirai, d'accord ? 

— D'accord. 

— Alors, on y va, tenez bon, on est au bout du tunnel. 

— Je tiendrai, dit la princesse en souriant. 

Takis Vassilis et William Morgan avaient pris le premier avion pour Rome au lendemain de la décision du Sword d'envoyer une équipe d'investigation auprès du cardinal Dayer. Ils avaient atterri de bonne heure à l'aéroport international Léonard-de-Vinci de Fiumicino. De là, ils avaient pris un bus qui les avait conduits au centreville en moins de quarante minutes, malgré une circulation toujours assez dense dans la capitale italienne. 

Takis et William faisaient équipe pour leur première mission en tant que Faucons. Takis, comme d'autres de l'équipe de Paul, avait suivi le cursus parachutiste du 2e REP. Il avait aimé se rendre sur différents fronts dans le monde entier. Cependant, quand le colonel de Séverac l'avait rencontré pour un premier entretien, il avait saisi cette occasion unique de faire évoluer sa carrière. 

William, un Gallois, avait rejoint le 23e SAS. Ce dernier était composé de nombreux réservistes, aussi William avait-il intégré le 22e SAS quand les 21 et 23 avaient été dissous. L'intégration avait été délicate, ces régiments étant généralement assez coréoratistes. Il avait donc accepté d'emblée la proposition de Deepak. 

Suivant les conseils des Walpen père et fils, qui connaissaient bien la Ville Éternelle, les Faucons, leur paquetage sur le dos, rattrapèrent à pied la Via della Conciliazone, bordée de lampadaires en forme d'obélisques et menant à la basilique Saint-Pierre de Rome. Ils se présentèrent à la porte devant le planton de la garde pontificale et montrèrent la lettre d'invitation aux armoiries du souverain pontife, que le cardinal avait fait envoyer en fichier PDF au Sword, aux noms d'emprunt choisis pour les deux Faucons qui avaient été désignés. 

— Bonjour, messieurs ! Veuillez patienter quelques instants, nous prévenons le cardinal Dayer. 

— Avec plaisir. 

— Tu as vu, William, leurs uniformes et les hallebardes ? J'avais vu ça à la télévision, mais c'est encore plus beau en vrai. On se croirait dans un film de cape et d'épée, dit Takis en s'émerveillant comme un enfant. 

— Oui, ça fait assez décalé, mais ça a de la gueule, je le reconnais, lui répondit William. 

Un jeune prêtre en soutane impeccable fit son apparition à la porte est, réservée aux visiteurs. 

— Messieurs Johns et Alexakis, veuillez me suivre. Le cardinal vous attend dans ses appartements. Il vous faut tout d'abord passer par le portique de sécurité, s'il vous plaît. 

— Bien entendu. 

Les deux Faucons n'étaient guère inquiets, car ils avaient pris avec eux leurs SIG PRO SPC 2022 à carcasse polymère. Le canon métallique et les balles 9 mm Parabellum avaient été enchâssés dans un système de barres en acier faisant office de structure pour leurs deux sacs de barda. 

Bien entendu, le portique sonna quand les sacs passèrent. Les gardes pontificaux les vérifièrent et ne trouvèrent rien à redire. Il y avait une armature en métal à la base des deux sacs : ils en déduisirent qu'il s'agissait de la conception du sac. 

Les deux combattants passèrent la carcasse du SIG en polymère dans leur dos. Tout se déroula parfaitement. Ils suivirent leur guide. 

Au départ, il n'avait pas été prévu qu'ils prennent leur arme de poing. Après réflexion, Mark Walpen avait cependant estimé qu'il pouvait y avoir des personnages plus ou moins recommandables infiltrés dans la Cité vaticane, si on se fiait à ce que le cardinal avait raconté à son père. Il avait donc préféré qu'ils soient armés. 

Takis et William avaient donc emporté un des petits derniers de la firme SIG, aux trois quarts en polymère, sauf la chambre. Il était plus court, moins haut et volumineux que les autres, mais cela suffirait largement. Sa puissance létale restait exactement la même. Les balles étaient des 9 mm avec des systèmes silencieux intégrés, ce qui faisait qu'elles émettaient un son facilement absorbé par les bruits de la vie courante. 

Par ailleurs, chacun d'eux avait endossé une identité d'emprunt, auréolée par la légende qui l'entourait. Si quelqu'un s'amusait à faire une recherche, il ne trouverait rien sur leur passé de combattants des forces spéciales, ni sur leur appartenance à la division opération du Sword. C'était indispensable pour une mission de reconnaissance et d'information en milieu potentiellement hostile. 

Après avoir parcouru des centaines de mètres, ils parvinrent à un étage d'appartements privés réservés à divers hauts responsables de la curie romaine. Ils pénétrèrent dans un logement de trois pièces. Il était simple, mais agréable. Le cardinal Dayer était assis dans un fauteuil de son salon. 

— Bonjour, messieurs, asseyez-vous. Merci, mon père, maintenant vous pouvez y aller, dit-il au prêtre. 

— Bonjour, dit Takis en français, langue maternelle du cardinal. 

— Je vous remercie d'être venus si vite. J'espère que votre voyage s'est bien passé. 

— Oui, très bien, merci. 

— Parfait. Passons aux choses sérieuses, car si vous restez trop longtemps, cela pourrait éveiller des soupçons inutiles dès le premier jour. 

— Vous avez raison : plus nous préserverons notre anonymat, mieux ce sera pour notre mission. 

— Comme convenu avec votre direction, vous serez inspecteurs de la sécurité des musées et globalement du Vatican, avec un mandat d'audit délivré pour le groupe Sword, division S3. Je vous ai obtenu des passes qui vous donnent accès partout. Ils sont aux noms que l'on m'a indiqués. 

— C'est parfait. Votre Éminence, pouvez-vous nous dire ce que nous devons savoir pour assurer notre protection et le succès de notre mission ? 

— Comme je l'ai déjà exposé à monsieur l'ambassadeur spécial Walpen, depuis l'élection d'Anastase V on remarque une certaine effervescence au Vatican. 

— Vous entendez quoi par là ? 

— Je crois sincèrement que certains de mes frères, qui avaient fait des plans de carrière, ce qui est amusant en soi pour un ecclésiastique, se sentent en danger. Il y a des pro-et des anti-Anastase V. Par ailleurs, le Saint-Père cristallise les antagonismes entre l'Occident, la Chine et ses alliés. Par conséquent, son élection ne plaît pas à tout le monde. 

— En clair, vous voulez dire que certains pays pourraient agir à l'intérieur du Vatican. 

— Oui, j'en suis certain. Comment ? Je ne sais pas. Je n'explique pas autrement les quatre assassinats. Méfiez-vous de tout le monde, ne croyez personne sans avoir vérifié. Il vous suffira d'être ici quelques jours pour vous rendre compte qu'il y a des prêtres à la carrure plus que développée, qui arpentent les couloirs en épiant le moindre mouvement. Je pense donc que vous risquez d'être rapidement en danger. Faites très attention. 

— Bien. 

— En cas de problème, je suis ici en permanence et vous pouvez m'appeler nuit et jour. Où serez-vous logés ? 

— Le bureau a retenu des chambres à deux cents mètres, à l'hôtel Columbus. 

— C'est une de nos propriétés, je vois que votre direction a suivi ma suggestion. Vous ne pouviez pas être mieux installés et surtout plus près. 

— Alors, on va vous laisser. On a juste besoin de mettre quelque chose en sécurité ici, qui soit facilement accessible pour nous, en cas d'urgence. 

— Le plus simple, c'est de le déposer discrètement dans un de mes placards. Par exemple là, dit-il en montrant un meuble sous l'évier. 

— Mais on fera comment pour entrer dans votre appartement ? 

— Voici un double de la clé de ma porte d'entrée. Venez quand vous voulez, ne vous occupez pas de moi. 

— D'accord. Merci beaucoup. Maintenant que l'on a fait le tour, on va y aller. On commencera notre inspection officielle dès demain. 

— Alors c'est parfait. On aura l'occasion de se voir une fois par jour. Si vous avez besoin de moi, je pourrai vous aider. On mangera ensemble au réfectoire réservé au personnel. Vous pourrez faire connaissance avec différentes personnes et vous faire votre opinion. 

— Merci beaucoup, Votre Éminence. On aura encore besoin de vous, et que vous nous expliquiez un certain nombre de choses. On vous laisse, à présent. 

— Bonne fin de journée. 
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Paul et Deepak avaient été rejoints par Pasang, en provenance du Gornergrat Center. Ils avaient pris le premier vol Swiss International Airlines pour New Delhi. De là, ils avaient changé de compagnie pour un vol Kingfischer Airlines qui les avait finalement déposés au Gaggal Airéort, l'aéroport de Dharamsala. 

Paul avait modifié son projet initial, qui consistait à rejoindre directement Katmandou. En effet, après des discussions avec le représentant du dalaï-lama à Genève, il s'était révélé important et judicieux de faire un détour par la capitale des Tibétains en exil au nord de l'Inde. 

À leur arrivée, les trois combattants furent pris en charge par un envoyé du dalaï-lama, qui les conduisit jusqu'à sa résidence située à McLeod Ganj, la partie haute de Dharamsala. Elle se trouvait à mille huit cents mètres d'altitude, juste à proximité du temple du Tsug-La Khang et de son chemin de prière. C'était devenu un haut lieu de pélerinage pour les Tibétains en exil depuis l'arrivée de la diaspora en 1959. 

Paul et ses compagnons étaient fatigués, mais en même temps avaient hâte de rencontrer le chef spirituel tibétain. Ils arrivèrent à une grande maison qui servait de lieu de réunion ainsi que de résidence au dalaï-lama. Elle était extrêmement simple, le bois y prédominait, en particulier le parquet en épicéa de l'Himalaya. Les Faucons déposèrent leurs sacs de voyage et leurs chaussures à l'entrée de la bâtisse et vinrent s'asseoir dans des fauteuils en rotin. 

À ce moment-là, le quatorzième dalaï-lama, suivi d'autres individus, fit son entrée et vint s'asseoir face à ses trois invités. Seules deux personnes s'assirent de chaque côté. Les autres restèrent debout à l'arrière, dans une attitude de respect et de dévotion. 

— Messieurs, j'espère que vous avez fait bon voyage. Je me doute que vous devez être fatigués, pour effectuer moi-même ces trajets assez souvent. (Il éclata de rire.) Néanmoins, je souhaitais vous accueillir et vous remercier d'être accourus aussi vite. À ma droite se trouve M. Kesang Nyandak, notre nouveau Premier ministre, qui détient désormais la totalité du pouvoir politique du gouvernement des Tibétains en exil. Je souhaite me retirer définitivement des affaires politiques, considérant que mon peuple doit se prendre en main et que je ne suis pas éternel ici-bas. À ma gauche se tient le dix-septième karmapa, illustre représentant de l'école du Karma Kagyu. 

Avant de partir, Paul avait effectué quelques recherches sur le peuple tibétain et son organisation en exil. Il avait ainsi mémorisé qu'il y avait quatre grandes écoles spirituelles. Le quatorzième dalaï-lama était le chef de file de l'école Gelugéa, appelée aussi les Bonnets jaunes en raison du couvre-chef porté lors des cérémonies. Elle dirigeait le peuple tibétain depuis le XVIIe siècle. Le successeur désigné du dalaï-lama était par principe le panchen-lama, deuxième personnage spirituel de cette même école. Le nouveau panchen-lama avait été reconnu dans les années quatre-vingt-dix. Il avait aussitôt été emprisonné par le pouvoir chinois et croupissait à présent quelque part dans une prison de Pékin, sans aucun contact extérieur. Personne ne l'avait revu depuis. 

C'était pourquoi la présence du dix-septième karmapa était importante, car depuis sa fuite du Tibet et son départ du monastère au nord de Lhassa pour rejoindre Dharamsala en passant par le dangereux Nangpa La, il était considéré comme le successeur naturel du dalaï-lama, en remplacement du panchen-lama. Il affichait une prestance impressionnante pour un jeune homme d'une trentaine d'années. 

Kesang Nyandak avait quant à lui une quarantaine d'années, et avait suivi des études d'économie à l'université de Stanford. Il était revenu des États-Unis quelques années auparavant pour participer aux affaires du gouvernement tibétain en exil. Kesang Nyandak avait été désigné nouveau Premier ministre à la suite d'élections tout à fait démocratiques, et était ainsi devenu le leader politique chargé de représenter les Tibétains dans le monde entier. 

Cependant, Tenzin Gyatso ne se faisait guère d'illusions. Tant qu'il serait vivant, ce serait vers lui que se tourneraient ses compatriotes, quels que fussent ses efforts pour ne plus apparaître comme leader politique. Il restait le symbole de la cause tibétaine et les chefs d'État s'adresseraient toujours à lui. 

Derrière les trois dignitaires se trouvaient des membres du gouvernement, mais aussi des personnages qui étaient visiblement des moines, vu leur tenue. 

— Il est important pour nous que vous sachiez que le peuple tibétain n'a fomenté aucun attentat. D'ailleurs, si vous observez attentivement les événements de ces dernières années, il n'y a eu que des moines ou des nonnes exaspérés par la répression qu'ils subissent qui se sont, hélas, immolés. Aucun acte contre les intérêts chinois n'a été commis depuis bien longtemps. 

— Nous sommes venus pour cela, soyez rassuré, dit Paul, impressionné par la vivacité des petits yeux noirs du dalaï-lama, qu'il apercevait au travers de ses lunettes à verres épais et légèrement embués. 

— Vous serez logés ces deux nuits dans une maison où nous recevons des invités, juste à quelques mètres d'ici. Un couple s'occupera de vous et vous pourrez y rencontrer qui vous voulez. Ces messieurs, qui sont autour de moi, seront ravis de discuter avec vous. 

Certains d'entre eux traduiront le tibétain en anglais. Quand vous partirez pour Katmandou, vous serez accompagnés par deux de mes gardes du corps qui sont des moines de Kirti, haut lieu de la résistance. là-bas, vous serez pris en charge par mon traducteur habituel, qui réside au monastère Shechen de Bodnath et qui sera à votre service pour les derniers préparatifs avant votre passage au Tibet. Pendant tout votre périple, vous serez escortés par des membres de notre communauté, pour vous guider et vous protéger. 

— Votre Sainteté, nous apprécions votre aide et nous ferons tout notre possible pour faire la lumière sur ces actes terroristes. 

— Merci à vous. Je crois que je vous ai tout dit. Je vous laisse vous installer et vous reposer. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, demandez, nous nous tenons à votre entière disposition. Vous pouvez me consulter à votre convenance, il vous suffit d'entrer dans cette résidence et de secouer la cloche. Je me ferai un plaisir de vous répondre. Bonne nuit. 

— Merci, à bientôt. 

Les trois Faucons se levèrent, suivirent un moine qui leur indiqua le chemin et rejoignirent la maison dont le dalaï-lama leur avait parlé. À leur arrivée, un couple sortit et les accueillit chaleureusement. 

Après avoir rencontré le dalaï-lama en personne pour la première fois, ils comprenaient mieux la fascination que le personnage exerçait, entre autres en Occident. Il était à la fois d'une simplicité extrême et d'une intelligence aiguisée. Sans parler de ce charisme irradiant qui vous saisissait au premier regard. Enfin, son goût pour l'humour et quelque part pour la dérision le rendait réellement attachant. 

Les combattants du Sword purent s'installer et se rafraîchir avant de se régaler d'un dîner composé essentiellement de viande de yack, de riz et de pommes de terre arrosées de sauce épicée. Le repas fut accompagné par l'inévitable thé au beurre de yack, particulièrement apprécié dans cette communauté. Bien qu'exilés en Inde sur les contreforts himalayens, les Tibétains conservaient leurs habitudes culinaires ancestrales. Les Faucons allèrent se coucher assez tôt, tant ils étaient épuisés par le voyage, la moiteur et le décalage horaire. 

Les trois invités du leader charismatique tibétain furent l'attraction durant les deux jours où ils restèrent, que ce fût auprès d'enfants espiègles ou d'adultes très curieux. De même, les membres du gouvernement en exil étaient ravis d'avoir des interlocuteurs à qui parler et expliquer leur situation politique. 

Les trois Faucons n'oubliaient pas pour autant de continuer à s'entraîner durement et l'altitude élevée était la bienvenue pour pousser leurs organismes jusqu'au bout de leurs limites. Ils savaient que les conditions météorologiques seraient très mauvaises pendant leur mission au Tibet. 

Paul se rendait compte que sa constitution physique typiquement européenne et ses allures de colosse le pénalisaient nettement par rapport à Deepak ou à Pasang, qui eux se sentaient particulièrement à l'aise dans ces conditions himalayennes. Il faut dire que Paul pesait cinquante pour cent de plus que ses deux compagnons à la morphologie très fine et sèche, typique des populations autochtones extrêmement résistantes à l'effort prolongé en altitude. Heureusement pour lui, sa forme physique était excellente, car bien entretenue. 

Finalement, le quatrième jour suivant leur arrivée, ils reprirent le chemin de l'aéroport, accompagnés des deux guides moines obéissant aux instructions du dalaï-lama. Il leur fallut passer par la capitale indienne et changer d'avion pour rejoindre le petit aéroport Tribhuvan de Katmandou, où leur Airbus A332 de Jet Airways se posa. 

Ils prirent deux taxis pour rallier le monastère Shechen de Bodnath, situé dans le quartier tibétain de Katmandou. Comme prévu, leur contact les y attendait. Ce qui les surprit le plus, ce fut qu'il était occidental. Plus étonnant encore, ils apprirent plus tard qu'ils avaient affaire à un Genevois. Le monde était décidément petit... 

Ce compatriote suisse leur suggéra de s'installer à la Shechen Guest House qui dépendait du monastère, où trois chambres avaient été réservées. Les moines les accompagnant s'arrangeraient pour être logés par le monastère, où ils pourraient méditer. 

Ayant encore certaines choses à régler, leur contact leur proposa de les rejoindre en fin de journée pour dîner au Rabsel Café, le restaurant de la Shechen Guest House, où ils pourraient parler tranquillement. 

Paul, Deepak et Pasang s'installèrent rapidement dans leur chambre puis profitèrent de leur temps libre pour se familiariser avec la capitale népalaise. Bien entendu, ils visitèrent le stuéa du monastère de Bodnath, qui datait du XIVe siècle et était l'un des plus grands du monde tibétain. 

En fin d'après-midi, ils retournèrent à leur logement et se changèrent pour retrouver Marc, un moine bouddhiste. Ce dernier arriva au même moment qu'eux, accompagné de trois jeunes moines. Les deux moines dépêchés par le dalaï-lama les avaient aussi rejoints. 

— Si je comprends bien, on est au complet. 

— Oui. On est trois en provenance de Lausanne, et le dalaï-lama nous a adjoint les deux compagnons que voici, Tempa et Lobsang. 

— Moi, je suis venu avec Samdhong, Tenzin et Tsering, qui sont des moines sherpas tibétains de Katmandou. Tsering sera votre sirdar, c'est- à-dire le chef de vos guides. Tous font régulièrement le trajet, soit par le NangpaLa, soit par d'autres chemins secrets, pour accompagner ceux qui veulent se réfugier en Inde. Ils ne parlent pas tous très bien l'anglais. Je ferai donc volontiers le traducteur, si cela s'avère nécessaire. Avez-vous déjà réfléchi à la façon dont vous voulez pénétrer au Tibet ? 

— Oui, on y a travaillé depuis notre quartier général et on en a discuté par courriel avec des collaborateurs du dalaï-lama. A priori, on voudrait éviter de suivre des itinéraires trop dangereux, surtout à cette période. Notre idée est de prendre le plus possible la route qui mène de Katmandou à Lhassa. 

— L'armée chinoise ne vous laissera jamais passer, d'autant plus qu'en ce moment, tout est étroitement surveillé. 

— Pour être honnête, on s'en doute, dit Paul avec un sourire laissant penser qu'il s'attendait bien à ce genre de remarque. Cependant, il y a fort à parier que les échanges économiques locaux se poursuivent entre les deux régions malgré le blocus militaire chinois actuel, n'est-ce pas ? 

— Oui, en effet, tout en étant très surveillés. 

— On fera une partie du trajet en van avec nos guides, jusqu'à une distance suffisante de Kodari, le poste-frontière côté népalais. À cet endroit, on quittera les véhicules pour passer par les sommets, les contourner et rejoindre les faubourgs de Zhangmu, dix kilomètres plus loin, puis retrouver nos contacts au Tibet. 

— Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, je vais traduire en tibétain pour avoir leur avis à tous. 

— Il est clair que ce trajet sera plus rapide, mais le danger sera assez grand, car on courra le risque de croiser des patrouilles chinoises, dit Tsering. 

— Oui, mais cette menace sera présente partout au Tibet, de toute façon, non ? 

— Oui, c'est vrai, malheureusement. 

— Pendant toute l'opération, on devra faire très attention. Mes compagnons et moi sommes habitués à affronter des situations dangereuses. Nous traverserons la frontière quand la nuit sera noire. Avec nos lunettes infrarouges, on aura l'avantage sur nos adversaires. 

— Moi je suis d'accord, si vous n'avez pas peur. On ne vous laissera pas traverser seuls, on vous accompagnera. Et on organisera notre prise en charge après Zhangmu. 

— Mais on fera comment avec les véhicules ? 

— On aura des chauffeurs qui feront mine d'aller chercher de la marchandise. 

— Vous risquez d'avoir très froid, à deux mille trois cents mètres d'altitude et plus. 

— Oui, il fera froid. On se couvrira au mieux avec l'équipement dont nous disposons. On a l'habitude. 

— On a d'ailleurs prévu des vêtements dont certains devraient vous aller, me semble-t-il. 

— Mais vous ne connaissiez pas nos tailles ! s'étonna le sirdar, dont l'air malicieux faisait penser à celui de Deepak. 

— Regardez un peu mes deux amis Deepak et Pasang, et vous aurez la réponse. (Éclat de rire.) Alors, Tsering, on est d'accord ? 

— Vous autres, qu'en pensez-vous ? 

— Pour nous ça ne change rien, dit un moine assez indifférent aux aspects matériels évoqués. 

— C'est parfait. Quand partons-nous ? 

— Je ne sais pas, il faut que je regarde quand la lune est la moins grande, ce sera plus facile de passer inaperçus. Je vérifierai aussi les conditions météorologiques, car en ce moment il y a beaucoup de tempêtes de neige. Je viendrai vous voir ici à ce moment-là. 

— D'accord. 

Ils parlèrent ainsi pendant tout le repas, dans une ambiance conviviale et chaleureuse. Les Tibétains se détendaient au fur et à mesure et laissaient leur bonne humeur s'extérioriser. Les Faucons en apprirent un peu plus sur ce moine genevois. 

Il avait commencé sa carrière dans une banque privée, après des études économiques et financières à HEC Genève. À un peu plus de trente ans, il était parti un mois faire un trekking au Népal, pour réaliser un de ses rêves d'enfant. C'est là qu'il s'était rendu compte que sa place était dans l'Himalaya, aux côtés des moines. Il avait négocié avec eux la possibilité de suivre une formation auprès d'un maître spirituel du monastère Shechen. Puis il était revenu en Suisse faire ses bagages et dire au revoir à ses parents. Au fil du temps, il était devenu l'un des traducteurs attirés du dalaï-lama. Il voyageait avec celui-ci dans le monde entier et écrivait de nombreux livres. 

C'était un homme avec des rondeurs et d'une jovialité impressionnante. Il souriait sans cesse. Les gens qui le côtoyaient avaient beaucoup de plaisir à être au contact d'un personnage qui irradiait le bonheur. Il avait visiblement trouvé sa voie. 

Marc profita de ce moment informel pour dépeindre à ses interlocuteurs occidentaux le monde tibétain tel que lui, en tous les cas, le percevait. Il leur expliqua qu'il y avait peu ou prou un certain clivage entre les anciens et les plus jeunes. Les premiers suivaient aveuglément le dalaï-lama. Les seconds avaient beaucoup de peine à accepter le concept de non-violence, face à l'agressivité dont faisaient preuve les représentants chinois qui emprisonnaient, torturaient et violaient des Tibétaines et des Tibétains. La jeune génération pensait que seule la force pouvait répondre à la force, la non-violence n'ayant somme toute rien arrangé. L'acharnement chinois à siniser la région n'avait certes pas diminué d'un iota. 

Cependant, la résistance tibétaine était encore minoritaire au sein de la population et elle s'était tue depuis quelque temps. Marc pensait qu'elle n'était pas derrière les attentats à la bombe. Elle restait très organisée et se disait prête à intervenir au cas où le dalaï-lama le demanderait, ou bien si un seuil supplémentaire de répression était franchi. 

Par la même occasion, Marc leur fit comprendre qu'une partie des moines de Kirti qui les accompagnaient appartenaient à cette résistance et étaient devenus des moines combattants. Néanmoins, le dalaï-lama avait réussi à modérer leur ardeur et les avait pris à ses côtés après leur révolte, lors de laquelle certains avaient été jusqu'à s'immoler, en signe de protestation contre l'occupation chinoise. Le rôle des moines de Kirti était désormais de faire la jonction avec la résistance au Tibet, mais aussi avec les autres mouvements dans les régions chinoises limitrophes, où la population tibétaine pouvait être très importante — comme au Qinghai, au Sichuan, au Yunnan et au Gansu. 

L'avantage pour les Faucons était qu'ils allaient pouvoir bénéficier d'un réseau très efficace malgré la répression par l'armée chinoise, et qu'ils seraient extrêmement bien protégés. 

Tard dans la nuit, tous les convives allèrent se coucher. 
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Pendant que des Faucons se rendaient à Rome et que d'autres arrivaient au Népal, l'équipe désignée pour enquêter à Hong Kong parvenait à destination. Au dernier moment, les trois combattants avaient été rejoints par un Ralf Walpen qui souhaitait réactiver ses contacts diplomatiques sur place, ainsi qu'à Pékin. 

Ils avaient voyagé avec British Airways, qui présentait l'avantage d'avoir une classe premium, la World Traveller Plus. Elle était confortable, avec des fauteuils plus larges et un espace plus important pour les jambes, le tout à des prix compétitifs. Wendy n'avait pas hésité une seconde quand elle avait réservé les places. D'autant plus que les horaires étaient très pratiques. Le vol de nuit direct Londres - 

Hong Kong était particulièrement appréciable. Les quatre membres du Sword avaient ainsi pu dormir non-stop une fois le dîner servi, peu après leur décollage d'Heathrow vers 22 heures. 

Après avoir atterri à l'aéroport international, ils prirent un taxi pour rejoindre le Westin de Kowloon en une quarantaine de minutes. Les trois Faucons s'y installèrent et profitèrent du reste de l'l'après-midi  pour se promener dans la ville. Ralf préférait se relaxer au spa de l'hôtel. Avec l'âge, il supportait moins bien ces grands trajets intercontinentaux avec un important décalage horaire. 

Ils se retrouvèrent tous pour dîner au restaurant cantonais Sing Yin de l'hôtel, qui servait d'excellents plats de fruits de mer frais, pour le ravissement de leurs papilles. Puis tous allèrent se coucher. 

Le lendemain, Ralf Walpen se rendit au consulat général de Suisse, puis à ceux de France et des États-Unis. Il entendait raviver ses relations et surtout profiter des connexions de ces entités avec tout ce qui pouvait se produire sur le territoire. À chaque fois, il obtint d'avoir comme contact privilégié un attaché local du consulat, dont le rôle était de se renseigner sur les bas-fonds hongkongais et de prêter attention aux rumeurs. 

Ralf espérait ainsi stimuler son réseau Ambassador dans la région, pour parvenir à résoudre une situation de crise temporaire : la disparition du pape. Bien entendu, il ne dit mot à ses interlocuteurs à ce sujet, comme le lui avait demandé le cardinal Dayer. Vu le caractère sensible de l'information, il n'était pas difficile de garder le secret. 

Pendant ce temps, James Tang, Dakota Boyington et Bradley Sheridan étaient allés repérer les hauts lieux de la pègre et de la prostitution. L'objectif était de s'y rendre le soir et de s'arranger pour recruter des informateurs locaux, capables de se renseigner sur ce qui pouvait se passer et surtout se dire. Le meilleur quartier était celui de Wan Chai, sur l'île de Hong Kong, non loin du centre des expositions et de l'ancien port militaire britannique. 

Bradley Sheridan avait rejoint les Faucons après les événements libyens. Bien qu'un peu plus jeune que Paul, il avait le même grade, ayant intégré l'armée australienne en passant par l'école d'officiers, l'Académie militaire de Canberra, Australian Defence Force Academy en anglais. 

Sorti major de promotion, il avait choisi de rejoindre le corps d'élite du 1er SASR de Campbell Barracks à Swanbourne, non loin de Perth, à l'ouest de l'Australie. L'ASIS, Australian Secret Intelligence Service, le service de renseignement extérieur australien, avait fait appel à lui plus d'une fois pour des missions clandestines, tout en le laissant officiellement rattaché à son régiment. 

James Tang, émigré chinois de la deuxième génération, avait rejoint l'armée américaine à sa majorité. Après de nombreuses sélections il avait intégré les Navy SEAL, en particulier la Team 6, dont le nom officiel était Naval Special Warfare Develoément Group. Basé à Dam Neck en Virginie, il y était devenu un des meilleurs nageurs de combat. Il avait participé à plusieurs opérations du type Covert Actions pour la CIA. Tom Woods, étant lui-même un ancien officier du même bataillon, l'avait sélectionné. 

Dakota Boyington n'était autre que le petit-fils du célèbre pilote de la Seconde Guerre mondiale : Gregory, dit « Pappy Boyington ». Sioux d'origine et désireux de se rendre utile, Dakota s'était engagé pour la guerre du Golfe. Ses qualités de patrouilleur avaient été remarquées par ses supérieurs, qui l'avaient envoyé à Fort Benning en Géorgie pour intégrer le 75e régiment des rangers, une des principales forces spéciales américaines participant régulièrement à la Delta Force, la crème des crèmes. 

James, qui leur servait de guide, parlait parfaitement le mandarin, langue principale en République populaire de Chine. Une grande partie de la population de Hong Kong parlait plutôt le cantonais ou des dialectes, mais les Hongkongais comprenaient néanmoins aisément la langue nationale. James avait le type chinois, il lui était donc très aisé de se fondre dans la population locale. 

Il en avait profité, avec ses deux collègues, pour acheter des vêtements typiques de la classe moyenne locale, afin de ne pas être repérés en tant qu'Occidentaux. Dakota, de souche amérindienne, passait plus facilement incognito que Bradley, qui faisait vraiment australien ou britannique, avec ses yeux bleus et ses cheveux d'un blond roux, coupés ras. Aussi portait-il des lunettes de soleil et un bonnet de laine, comme les dockers. 

Ils avaient prévenu Ralf par texto qu'ils écumeraient les bas-fonds de Hong Kong une partie de la nuit. Ils avaient visité un certain nombre de boîtes de nuit et de lupanars, et à chaque fois ils s'efforçaient de nouer des relations privilégiées avec une barmaid, que James recrutait ensuite discrètement comme indicatrice. Pour chaque information intéressante ou rumeur rapportée, il y avait des dollars hongkongais à la clé. À chaque fois, l'histoire racontée était la même : ils cherchaient des renseignements sur un enlèvement et sur du trafic d'armes, car ils désiraient s'en procurer. 

James donnait un numéro de téléphone mobile prépayé et acheté le matin même. C'était à ce numéro que l'on pouvait appeler Li, alias James. 

Il ne leur fallut pas longtemps pour être contactés par téléphone. On leur proposa un échange rapide à l'embarcadére du ferry. Il s'agissait de NP-22 avec des balles 9 mm, ils en avaient demandé trois avec silencieux. James se rendit sur place. Bradley et Dakota étaient arrivés avant pour inspecter la zone et couvrir ses arrières, de crainte que la triade contrôlant ces activités illégales ne cherche à en savoir plus sur eux. 

Par chance, les hommes envoyés pour l'échange n'étaient que deux sous-fifres ne souhaitant pas faire de vieux os. La seule chose qu'ils voulaient, c'était l'argent. James leur montra les billets et vérifia rapidement les armes, qui étaient neuves. Cinq minutes plus tard, chacun repartait de son côté sans anicroche. 

Après ses différents rendez-vous, Ralf rentra à son hôtel pour se reposer avant d'aller dîner seul, sachant ses compagnons encore de sortie dans les quartiers plus ou moins recommandables de Hong Kong. 

En ouvrant la porte de sa chambre, il trouva un billet dans une enveloppe posée sur la moquette, où elle avait dû être glissée. Il y avait un message à son attention : « Monsieur l'ambassadeur spécial Walpen, un personnage important veut vous voir au plus vite à Pékin. Soyez à l'hôtel Raffles demain. Faites attention à vous, vous pourriez être en danger. » 

Ralf resta dubitatif et se demanda pourquoi, ces derniers jours, il ne cessait d'être sollicité. Cette notoriété était certes appréciable, néanmoins il n'aimait pas trop ces requêtes à répétition et craignait que sa réputation mondialement reconnue ne finît par porter préjudice à son action. Qu'est-ce que cette invitation surprise pouvait bien cacher ? Quel danger sous-jacent y avait-il ? Et quel incident international pouvait encore couver ? Telles étaient les questions qui se bousculaient dans le cerveau du diplomate chevronné. 

Bien entendu, il brûlait d'envie d'aller à ce rendez-vous secret, mais il n'était pas prévu qu'il se rende à Pékin avant deux ou trois jours. Aussi devait-il tout d'abord en discuter avec son fils, lui demander son avis. Il l'appela donc avec son téléphone mobile ultra-sécurisé, depuis la rue : il fallait éviter tout micro qui aurait pu être placp dans sa chambre d'hôtel — une pratique très courante. 

— Mark. 

— Bonjour, c'est moi, je te dérange ? 

— Je dois aller à une réunion, mais si tu m'appelles cela signifie 
que c'est prioritaire. Ma réunion attendra donc quelques minutes. 

Que se passe-t-il ? 

— Merci pour ta disponibilité. En effet, c'est important. 

Il lui lut la missive. 

— Voilà le message que je viens de trouver dans ma chambre, qu'en penses-tu ? demanda Ralf. 

— C'est assez mystérieux. Tu sais de qui ça pourrait provenir ? 

— Non. Certainement d'une huile du pouvoir. Mais laquelle ? 

— Ce ne serait pas un piège, Vati ? 

— Pour quoi faire ? Qu'y gagneraient-ils ? 

— Effectivement, pas grand-chose. Te connaissant, j'imagine que tu veux absolument y aller. 

— Tu supposes très bien, fiston. Il y a sûrement quelque chose à apprendre et je ne veux pas rater ça. 

— Dans ce cas, prends au moins un Faucon avec toi. 

— Et cela va changer quoi ? Rien. Si on veut me faire quoi que ce soit, ce n'est pas un bonhomme, aussi fort soit-il, qui fera la différence. Surtout en Chine, où l'armée est omniprésente. Je pars seul demain matin et je t'informerai de ce qui se passe. 

— Active dès maintenant le système de balise sur ton téléphone mobile, et prends par sécurité une de tes ceintures géolocalisables, que l'on puisse te suivre n'importe où et si nécessaire te retrouver rapidement. 

Ralf Walpen n'étant pas un combattant, il n'avait pas été jugé indispensable de lui implanter un microprocesseur d'alarme comme pour les Faucons. Cependant, Mark avait insisté pour que leur génie de l'informatique télécharge une application de suivi sur le téléphone de son père. De même, des microprocesseurs avaient été fixés de manière à rester invisibles et indétectables sur la boucle de certaines ceintures du chef du réseau Ambassador. Ce dernier pouvait en effet représenter une cible potentielle. Cet équipement n'était évidemment pas parfait, car on pouvait lui retirer son téléphone mobile et sa ceinture, mais c'était toujours mieux que rien, s'était dit Mark. 

— Tu peux demander à Wendy de me réserver une chambre au Raffles de Pékin ? 

— Monsieur ne se refuse rien ! 

— Oui, c'est certain, être logé dans un palace au pied de la Cité interdite me plaît bien. Soit dit en passant, comme tu l'as entendu, je dois y être demain, ce n'est pas mon choix. 

— Je te taquine, je vais m'en occuper. Fais quand même attention, on ne sait jamais. 

— Compte sur moi. À bientôt. Embrasse les petits. 
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Les trois équipes d'intervention à San Martino della Cima étaient en pleine conférence pour vérifier tous les détails de l'exfiltration de la princesse, programmée pour le lendemain. Ils avaient commandé des pizzas pour leur dernière soirée, afin de rester dans leur QG, à l'abri des regards et surtout des oreilles indiscrétes. 

Rebecca était particulièrement concentrée, consciente que le moindre grain de sable serait catastrophique. Bien entendu, les jours précédents, elle avait suivi de très prés l'évolution des plans préparés par ses collègues. Ce soir-là, c'était la répétition générale. Tels des comédiens, ils s'entraînaient... Tout devait être parfait et maîtrisé. 

Chaque équipe présenta son projet d'évacuation minute par minute, pour une ultime vérification. Rebecca, en tant que modérateur, posait toutes les questions possibles sur les risques de dérapage, se faisant l'avocat du diable. À 2 heures du matin, elle considéra que tout était au point et qu'il fallait dormir pour être prêts le lendemain à 11 h 30. 

Le jour J arriva. C'était un mercredi. Rebecca avait pris un sac à dos avec ses effets personnels et s'était présentée à son poste d'assistante médicale à l'hôpital privé à 8 h 30, comme d'habitude. La princesse avait rendez-vous à 11 h 30 avec le professeur Benaglia. 

Cette fois-ci, les examens complémentaires avaient été planifiés pour midi, à l'heure du déjeuner. Rebecca, légèrement tendue par l'enjeu, savait que c'était à ce moment-là que tout allait se précipiter. 

Onze heures venaient juste de sonner quand l'assistante médicale du professeur Benaglia reçut un appel de Karine, lui confirmant que les deux équipes étaient en position. 

En fait, la nuit avait été courte. Ils avaient tous dû se préparer. Surtout Karine et Liora, qui avaient pour tâche de se métamorphoser en Kathleen. C'était pour cela que la veille, une maquilleuse de cinéma avait débarqué au QG des Faucons à Bordighera. Ziva, qui allait jouer le rôle de troisième fausse princesse, n'avait pour sa part pas eu grand-chose à faire pour lui ressembler, ses cheveux étant déjà naturellement très blonds. 

Pendant que les trois jeunes femmes s'étaient transformées, leurs coéquipiers avaient mis en place les derniers éléments nécessaires à l'exfiltration. Les fausses Kathleen avaient poussé le détail jusqu'à mettre les mêmes vêtements, porter les mêmes chaussures et choisir un sac à main identique à celui que la princesse devait prendre ce jour-là. Elles se couvrirent les cheveux d'un foulard, suivant en cela les instructions de Rebecca. 

À 11 h 20, Kathleen Spinola-Parker fit son entrée, suivie des deux molosses qui lui servaient de gardes du corps. La combattante sourit à la princesse, qui la salua d'un air quelque peu crispé, trahissant la tension qui l'habitait à ce moment-là. À la demie, le gynécologue, qui venait de raccompagner une patiente, accueillit la princesse et l'invita à le suivre dans son cabinet. 

Une demi-heure plus tard, la porte du cabinet s'ouvrit et Kathleen en sortit. Elle se dirigea directement vers le bureau des assistantes, où elle s'adressa à Rebecca en veillant à bien se faire entendre. 

— Le professeur Benaglia m'a dit de prendre un rendez-vous dans trois semaines, et de faire maintenant les analyses de contrôle habituelles. 

— Je vous donne tout de suite votre prochain rendez-vous. 

— Oui, merci. 

Kathleen nota le rendez-vous sur son agenda. Le professeur partit faire sa visite de service. 

— Veuillez me suivre pour vos examens. 

— Attendez-moi vingt à trente minutes, le temps que je subisse encore des analyses, dit la princesse à ses gardes du corps, qui s'étaient déjà levés, prêts à repartir vers le palais. 

— Oui, Votre Altesse, répondirent-ils, se rasseyant aussitôt. 

Rebecca, suivie par Kathleen, emprunta le couloir habituel et pénétra dans un cabinet de consultation situé tout au fond. Elle en ferma la porte à clé puis s'adressa à Kathleen, qui était blême et dont les mains tremblaient : 

— Kathleen, comment ça va ? 

— Cela ira bientôt mieux, j'espère. Je suis morte de trouille, dit la 
princesse en esquissant un sourire. 

— On va y arriver, d'accord ? 

Rebecca fixait Kathleen de ses yeux bleu-vert, souhaitant la rassurer en captivant son attention. La princesse fit oui de la tête. 

— Maintenant, on y va. Vous restez en permanence avec moi, vous ne me quittez pas d'une semelle. D'ici quelques heures, vous serez à l'abri. 

— OK, on y va, les  dès  sont jetés. 

Rebecca composa un numéro sur son téléphone mobile. 

— Karine, dit une voix à l'autre bout du fil. 

— Go ! 

— OK, répondit Karine avant de raccrocher. 

Rebecca avait choisi cette petite salle d'auscultation car non seulement elle se situait tout au bout du couloir, mais surtout elle possédait une seconde porte donnant accès à l'arrière de la clinique. De là, les deux femmes prirent un monte-charge réservé au personnel. Les infirmières qu'elles croisaient saluaient poliment ces deux jolies brunes, l'une avec une coupe au carré, l'autre aux cheveux presque noirs, longs et bouclés. 

Avant de descendre, Rebecca avait retiré sa blouse blanche et avait placé une perruque brune sur la tête de la princesse, qui avait pris soin ce matin-là de se coiffer d'un chignon plaqué, tenu par une pince à cheveux plate. Elle était méconnaissable. 

Elle avait aussi retiré son jogging, pour se vêtir du jeans et du pull que la combattante lui avait apportés. Elle avait aussi troqué son sac à main de luxe pour un sac à main de marque italienne à cent trente euros, que Rebecca lui avait acheté et dans lequel elle avait mis ses nouveaux papiers. 

Les deux jeunes femmes arrivèrent au dernier sous-sol. Plusieurs personnes s'y trouvaient, dont deux grandes blondes portant chacune un chignon. 

— Je n'y crois pas, s'exclama la princesse, c'est moi ! (Rire de Karine et Ziva, ravies de l'effet qu'elles produisaient.) 

— C'est ce que nous voulons laisser penser. Bon, maintenant on dégage. Karine, à toi d'y aller, avec Kathlelo et Novak. Ziva, tu les suis avec Moira et Nathan. Bonne chance. 

— Salut, répondirent les six combattants en s'éloignant. 

— Et nous, nous faisons quoi ? On ne reste quand même pas là ? s'inquiéta Kathleen. 

— On va sortir tranquillement toutes les deux de notre côté, à pied. Suivez-moi. Et surtout n'oubliez pas une chose : vous n'êtes plus Kathleen. 

— Oui. 

— À cinq cents mètres d'ici, il y a un arrêt de bus. Dans sept minutes, on a un bus qui nous descend à la gare de Bordighera. Douze minutes plus tard, on montera dans un train à destination de Gênes. Une troisième Kathleen est déjà sur place, à la gare. Elle prendra le train après nous pour faire diversion. 

— Mais tout le monde va nous remarquer ! 

— Oui. Mais les gens ne vont croiser que deux touristes anglophones brunes se promenant sur la côte ligure. 

— J'oubliais que je n'étais plus blonde. 

— Donc pas de précipitation, vous n'êtes plus Kathleen. Vous êtes Barbara Griffin, de nationalité britannique. Voici votre passeport, ajouta Rebecca en le tendant à la princesse. Il est très légèrement usé et contient quatre tampons. Voici également un porte-monnaie avec des euros, des cartes de crédit, etc. 

— Mais comment avez-vous fait pour le passeport, les cartes de crédit et la photo ? 

— Pour le passeport et les cartes de crédit, notre entreprise en a toujours plusieurs en réserve, en cas de besoin : c'est indispensable, compte tenu de nos activités. Pour la photo, votre mère nous en a fourni plusieurs de vous, à votre mariage. Notre génie de l'informatique a fait un montage en utilisant une photo sur laquelle je porte la même perruque... et le tour était joué ! 

— Vous êtes géniaux. 

— Non... Professionnels, c'est tout. (Sourire.) 

Rebecca et Kathleen suivirent le plan à la lettre. Au début, tout se passa bien. Elles prirent le bus et arrivèrent à la gare huit minutes plus tard. Rebecca se rendit aux toilettes pour vérifier que Liora était prête. C'était le cas. 

Le temps d'acheter les billets en argent liquide, et le train pour Gênes entrait en gare, dans un crissement strident fort désagréable. Toutes deux s'installèrent tranquillement en première classe. 

Rebecca n'avait rien dit, mais son sixième sens l'avait alertée, il y avait un léger vent de tension discrète à la gare. Elle remarqua deux policiers italiens qui semblaient particulièrement attentifs. Elle resta égale à elle-même, calme et vigilante. L'alarme avait certainement été donnée, mais pour le moment ce n'était pas non plus l'état d'urgence. 

Pendant ce temps, Ziva avait pris un taxi pour l'aéroport de Nice. Elle était précédée par Moira et Nathan, dont les ordres étaient de se rendre à l'aérogare pour vérifier si la police de l'air et des frontières française se trouvait en état d'alerte. Le trajet en taxi était relativement long et ils auraient pu prendre l'hélicoptère. Cependant, ce dernier présentait l'inconvénient majeur de se poser en bout de piste, à proximité d'une porte souterraine menant à un tunnel traversant en sous-sol les pistes pour déboucher dans l'aérogare. C'était la souricière par excellence et la probabilité que les forces de police surveillent cet accès était très élevée. Or les Faucons aimaient garder l'initiative et l'effet de surprise. 

Moira et Nathan prirent leur bagage et firent un tour partiel de l'aérogare en allant aux toilettes, puis en achetant un journal et ensuite une boisson. Au bout d'un quart d'heure, ils s'étaient fait une idée précise de la situation. La police était présente, mais quoi d'étonnant, après tout, dans un aéroport international avec un pays en niveau orange d'alerte attentat ? Il y avait aussi des policiers en civil... 

Pendant ce temps, Ziva attendait dans la zone de fret, à l'abri des regards, dans son taxi. Le chauffeur avait été payé pour accepter de patienter moteur éteint. Pour lui, les clients avaient toujours raison, même s'ils étaient parfois très bizarres... Ziva devait rejoindre l'aérogare quand Moira lui aurait fait son rapport. 

— Oui ? dit Ziva en décrochant son téléphone mobile. 

— On a contrôlé le terminal et à notre avis il y a déjà un comité d'accueil en uniforme et en civil, comme on l'avait prévu. Tu peux faire ton entrée en scène, annonça Moira. 

— OK, merci. Allez faire votre enregistrement comme convenu, j'arrive et je vous retrouve. Chauffeur, pouvez-vous me déposer à la zone de départ ? 

— Bien sûr, répondit le conducteur du taxi en démarrant. 

Cinq minutes plus tard, le taxi se gara pile devant une des portes centrales de l'aérogare. Ziva, son foulard d'où dépassait une mèche blonde sur la tête, saisit son sac de voyage et entreprit de traverser le grand hall pour rejoindre les guichets de British Airways. 

Tous ses sens étaient en éveil et le léger mouvement de plusieurs personnes dans le hall ne lui échappa pas. Elle sentait peser sur elle le regard de nombreux policiers, mais elle continua à avancer vers le comptoir des enregistrements comme si de rien n'était. Moira et Nathan l'y attendaient déjà, mais firent comme s'ils ne la connaissaient pas. Elle présenta un passeport australien avec mention de son identité d'emprunt, et son billet d'avion. 

— Bonjour, madame Walker. Vous allez à Sydney, c'est cela ? 

— Oui, tout à fait, répondit Ziva en souriant. 

— Vous avez des bagages à enregistrer ? 

— Oui, j'ai juste cette valise et ce sac de voyage que j'emporte avec moi. 

— Alors voici vos cartes d'embarquement. Vous avez votre vol British Airways pour Londres Heathrow dans une heure et demie. là-bas, vous aurez trois heures d'attente avant le vol Qantas Airways pour Singapour. Puis un vol pour Sydney, à nouveau avec Qantas. Je vous souhaite un excellent voyage, madame Walker. 

— Merci, au revoir. 

Ziva se retourna, rangea ses divers billets dans son sac à main italien et se dirigea vers le portique de sécurité pour accéder aux salles d'embarquement et aux magasins duty free. Au moment où elle présenta son passeport et sa carte d'embarquement, deux hommes en costume sombre s'approchèrent d'elle, l'air particulièrement sévère. 

— Votre Altesse, veuillez nous suivre s'il vous plaît. 

— Pardon ? Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? 

— Nous sommes des officiers de la police française, madame Spinola. Nous avons des choses à vérifier. 

— Vous faites erreur, je suis Jennifer Walker, citoyenne australienne. 

— Pour nous, vous êtes la princesse Kathleen Spinola. 

Ils lui tendirent une photo de la princesse, dont la ressemblance avec Ziva était frappante. 

— Très bien, je vous suis. Si je rate mon avion et mes correspondances, vous entendrez parler de moi via mon gouvernement, menaça Ziva en prenant un ton autoritaire et fâché. 

Elle jouait remarquablement son rôle, ce qui la faisait sourire intérieurement. 

Encadrée par ses deux gardes du corps, Ziva traversa le hall pour rejoindre les bureaux de la police de l'air et des frontières, sous les yeux des voyageurs — et plus particulièrement de Moira et Nathan, qui l'attendaient. La mise en scène suivait à merveille le plan établi et le piège tendu aux policiers français fonctionnait à fond. 

Les policiers devinrent de plus en plus tranchants, leurs questions se firent très intrusives, voire agressives : le fait d'être à l'abri des regards leur donnait des ailes. Ils ne cessaient de soutenir que Ziva était la princesse, et Ziva les contredisait, son passeport à la main. Ils affirmèrent que c'était un faux. Elle les mit au défi de le prouver en appelant l'ambassadeur d'Australie à Paris. Chose qu'ils refusèrent, bien entendu. 

— Pourquoi voulez-vous que je sois cette Kathleen Spinola ? Et qu'a-t-elle fait de si grave ? 

— Parce que vous êtes la princesse Spinola. On en a la preuve et vous êtes ici pour raison d'État. D'ailleurs, votre pays, le grand-duché de San Martino della Cima, va vous prendre en charge d'ici quelques minutes. Nous ne sommes que des intermédiaires. 

De fait, une demi-heure plus tard, un groupe de trois personnes pénétra dans les bureaux avec force et colère. À sa tête, un homme mince, grand, chevelure blonde et calvitie naissante, vêtu d'un costume de qualité et encadré de deux gardes du corps. 

— Elle est où, cette garce ? hurla-t-il, hors de lui. 

— Votre Altesse, votre épouse est dans la salle d'interrogatoire, juste au fond du couloir. 

Paolo Spinola, futur grand-duc de San Martino, incapable de se maîtriser, accéléra le pas et entra en trombe dans la fameuse pièce où se trouvait la supposée Kathleen Spinola-Parker. 

— Alors te voilà, commença-t-il, menaçant et vociférant. Tu voulais encore une fois prendre la poudre d'escampette. Mais tu vois, j'ai le bras long et tu n'as aucune chance. 

Depuis son arrivée, il n'avait quasiment pas regardé la jeune femme. Il reprit : 

— Prends ton sac à main, on rentre. Vous autres, surveillez-la de près. 

— Monsieur, vous vous méprenez lourdement, déclara très posément Ziva, alias Jennifer Walker. Je ne vous connais nullement et je voudrais prendre mon avion au plus vite. 

Elle prononça ces mots le plus lentement possible, à dessein. À ce moment-là, le prince resta interdit et détailla enfin la jeune femme blonde face à lui. Elle n'avait pas du tout la même voix que sa femme. Son accent était rocailleux. Son visage ressemblait beaucoup à celui de Kathleen, mais cette dernière n'arborait pas le même grain de beauté dans le cou. Un silence pesant envahit soudainement la salle. Le prince faisait son possible pour contenir sa colère, sans grand succès d'ailleurs. 

— Elle a raison. Elle n'est pas ma femme Kathleen. 

Et il partit sans même s'excuser, claquant la porte au passage, de rage. 

— Madame, nous sommes désolés, s'excusa enfin un des officiers français, réalisant la méprise et s'en trouvant fort embarrassé. On vous a prise pour quelqu'un d'autre. On vous raccompagne à votre porte d'embarquement. 

— Non merci, je vous ai assez vus. Amenez-moi juste dans le hall de l'aérogare, cela me suffira amplement. Je ne sais pas ce qu'a fait cette princesse, mais je trouve tout cela des plus excessif et inacceptable. À mon arrivée, je me plaindrai auprès de mon gouvernement. 

Ziva se leva, prit son sac à main et suivit un policier qui lui fit traverser le dédale de couloirs jusqu'au portique non loin des portes d'embarquement, où Moira et Nathan attendaient toujours calmement. 

— Merci, monsieur. Au revoir. 

Le policier rebroussa chemin. 

— Alors ? 

— Ils m'ont bien prise pour Kathleen, et le prince est venu me chercher. Pas vraiment sympathique ce bonhomme, ni élégant d'ailleurs. C'est le vrai sale type. Je me demande ce qu'elle lui a trouvé pour l'avoir épousé. Je ne vous dis pas la tête qu'il a faite quand il a finalement compris que je n'étais pas sa femme ! (Rire des trois Faucons, ravis de leur stratagème.) Bon, je dois envoyer un message aux autres pour les informer. 

— Oui, tu as raison. 

De là où ils se trouvaient, ils apercevaient Paolo Spinola et ses deux gardes s'activant en tous sens pour démasquer la princesse, persuadés qu'elle était à l'aéroport. Tout à coup, le prince décrocha son téléphone mobile, dont la sonnerie venait juste de retentir. Il parla une minute, énervé, puis raccrocha. Il s'adressa à ses deux gardes et partit à toute vitesse vers le terre-plein central, où sa Mercedes 500 était garée, entourée de deux motards de la police française. 

Suivant à la lettre le plan préétabli, Liora, un foulard sur sa perruque blonde, sortit de sa cachette juste cinq minutes avant le départ de son train, soit exactement une heure après le départ de celui de Rebecca et Kathleen. Au distributeur, elle acheta un billet pour Gênes. Puis elle se dirigea directement vers le train, qui venait d'entrer en gare. Elle monta dans une voiture de première classe et s'installa. 

Il régnait une assez grande agitation sur les quais, où abondaient des policiers italiens, en plus grand nombre que d'habitude. Ils semblaient scruter les quais et regardaient attentivement à travers les fenêtres du train. 

Le train démarra. Liora, assise à la fenêtre côté quai, choisit ce moment-là pour retirer son foulard, laissant apparaître sa chevelure blonde comme les blés. Elle regarda bien le quai, dans l'espoir que le stratagème planifié fonctionnerait. 

Une fois le quai hors de vue et le train sur sa lancée, Liora retira vite sa perruque et peigna rapidement sa longue chevelure rousse et bouclée. Elle prit dans son sac un coton démaquillant déjà imbibé de produit et nettoya le fond de teint et le maquillage atténuant ses taches de rousseur. L'opération ne dura pas plus de trois minutes. Elle saisit ensuite la perruque et la jeta par la fenêtre. « Il n'y a plus de princesse Kathleen dans le train », se dit-elle en s'amusant du subterfuge. 

Le trajet dura presque une heure. Le seul événement notable fut le passage du contrôleur, qui prenait visiblement tout son temps pour dévisager tous les passagers. Liora lui tendit son billet en le gratifiant de son sourire le plus ingénu — sourire auquel le contrôleur répondit, avant de poursuivre sa tâche. 

Arrivée en gare de Gênes, Liora constata que son numéro à Bordighera avait parfaitement fonctionné :  la police avait bouclé le quai et procédait à un contrôle minutieux de l'identité de chaque voyageur. 

Son tour venu, elle présenta son passeport israélien et son permis de séjour suisse, avec un sourire narquois et désarmant. Le policier qui la contrôla, sensible à son charme et convaincu qu'elle ne pouvait être la princesse, lui rendit rapidement ses papiers et la laissa passer, non sans un grazie appuyé d'un maladroit sourire dragueur. 

Liora marcha encore quelques mètres jusqu'à un bar, où elle commanda un café. Dans le même temps, elle envoya un texto à toute l'équipe. Elle riait en se disant que les Spinola ne devaient plus savoir où donner de la tête. Maintenant que sa mission première était achevée, elle devait rallier l'aéroport de Gênes. 
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Ralf avait pris le premier vol pour la capitale chinoise de la compagnie Hong Kong Express que Wendy avait pu lui trouver. L'avantage pour lui tenait au fait qu'il était à la fois direct et pas trop matinal. Il avait décollé juste avant 8 heures et s'était posé trois heures plus tard. Il avait toute la journée devant lui, en attendant les prochaines instructions de son mystérieux contact. 

Il prit un taxi et rejoignit aussitôt l'hôtel qu'on lui avait indiqué. Vers midi, Ralf Walpen fit son entrée dans le hall et s'enquit de la disponibilité de sa chambre, qu'il espérait prête. À son grand plaisir, c'était le cas. 

Il décida de prendre immédiatement possession de celle-ci avant de déjeuner, puis de partir se promener dans les environs de l'hôtel, situé en plein coeur du Pékin historique. À peine installé, il découvrit un mot à son nom déposé bien en évidence sur une des tables de nuit. 

Il ouvrit l'enveloppe et lut le message : « Cher Monsieur Walpen, bienvenue à Pékin et merci d'être venu aussi vite. Soyez cet après-midi à 15 heures au pied du temple du Dagoba Blanc (Baïta Si). Soyez prudent. Un ami. » Décidément, son messager était bien mystérieux. Était-ce d'ailleurs vraiment un allié ? La question subsistait. « Et si je m'étais fourré dans le pétrin », se demanda Ralf en repensant à sa conversation avec son fils à ce sujet. L'inquiétude le gagna légèrement. 

Il décida d'aller manger au restaurant East 33 de l'hôtel, qui avait la particularité de servir de la cuisine de toute l'Asie et essentiellement des fruits de mer. L'idée de savourer d'excellents dimsums n'était pas pour lui déplaire. Cependant, comme convenu, il appela d'abord Mark pour lui confirmer qu'il était bien arrivé et que le lieu et l'heure de son rendez-vous lui avaient déjà été communiqués. 

Mark se montra très inquiet pour son père. Ce dernier avait plongé tête baissée, Dieu seul savait dans quoi. Mark était cependant conscient qu'il ne le changerait pas... 

Il savait son père curieux de nature, ce qui expliquait certainement son engagement dans la diplomatie helvétique. Son métier lui avait permis de découvrir d'autres cultures. Pour autant, il n'était sûrement pas un casse-cou. 

— Fais attention, on ne sait pas où tu mets les pieds. 

— Je sais, mais on en saura plus tout à l'heure. 

— Au moindre truc qui cloche, n'oublie pas de nous alerter. 

— Oui, papa, répondit Ralf en se moquant de son fils. 

— Je suis sérieux, monsieur l'ambassadeur. 

— OK. Bon, je te laisse, je vais manger et après je m'offrirai une balade digestive vers la Cité interdite, avant de rejoindre le lac où j'ai rendez-vous. 

— À tout à l'heure. 

Mark n'aimait pas du tout ce genre de situation. Mais son père, têtu comme une mule, n'avait rien voulu entendre, et cela l'agaçait profondément. Il avait beau être âgé de soixante-six ans, il se comportait parfois comme un enfant de dix ans. Son innocence et sa spontanéité vous désarmaient totalement, quand il vous regardait avec ses yeux bleu pâle comme délavés par le temps. « Ma foi, se dit Mark, c'est aussi son charme. » 

Après avoir bien mangé et visité une nouvelle fois cette Cité interdite dont il ne se lassait pas, Ralf rejoignit le nord de la Cité pour rattraper la route menant au fameux parc Beihai, lieu de promenade populaire très prisé des Pékinois. C'était en soi assez drôle, vu que c'était un parc impérial jusqu'à la révolution. Il s'étendait sur une superficie de soixante-huit hectares, dont plus de la moitié étaient recouverts d'eau. 

Pour aller à Baïta Si, la Pagode blanche de style tibétain haute d'une quarantaine de mètres, il fallait rejoindre l'île Qionghua soit en barque, soit en traversant un élégant pont orné d'une rambarde comme ciselée par le vent. On passait ensuite sous une grande porte rouge semblable à celle d'un temple. Ralf ne se souvenait pas à quel point ce lieu était magnifique, surtout sous les rayons de soleil rougeoyants d'une fin de journée d'hiver. 

Il y avait quelques femmes avec leurs enfants en bas âge, des nourrices qui promenaient les enfants de cadres du régime ou plus certainement de nouveaux capitalistes. Cependant, le parc ne grouillait pas de monde autant qu'un samedi ou un dimanche. Ralf repéra un banc à proximité de la base de la pagode et s'y assit, dans l'attente de son mystérieux visiteur. Il avait une bonne dizaine de minutes d'avance. Il attendrait donc que son contact fît son apparition. 

Au même moment, une Hongqi HQE V12 blindée noire, copie chinoise d'une Rolls-Royce, assemblée à la main avec un moteur V12 de six litres et développant quatre cents chevaux, se gara devant le pont menant à l'île. Un officiel sortit de la partie arrière du véhicule, après que son aide de camp lui eut ouvert la portière. Il portait un pardessus noir épais et un chapeau qui le protégeait du froid tout en lui permettant de garder son anonymat. 

L'homme traversa le pont, suivi de l'officier et d'un garde du corps, qui ne laissaient que peu d'espace entre eux et lui. Il avançait à son rythme, d'un pas ferme mais lent, tel un vieux pachyderme. Cinq minutes plus tard, il avait gravi le chemin serpentant jusqu'au sommet de la colline, d'où la pagode dominait le parc de toute sa splendeur. 

Souhaitant rester seul avec l'ambassadeur, l'individu fit signe à ses deux gardes, avec autorité, de demeurer au niveau des marches de la pagode. Ayant aperçu un Occidental d'un certain âge assis sur un banc, il le rejoignit et prit place juste à côté de lui. 

— Monsieur l'ambassadeur Walpen, je vous remercie chaleureusement de m'avoir fait confiance et d'être venu, bien que je ne vous aie pas donné beaucoup de détails. 

— Vous ! Monsieur le président ! 

— Oui, c'est moi en effet. J'ai réussi à m'échappé du palais présidentiel avec mon aide de camp et mon garde du corps le plus proche. Vous savez comme moi que c'est difficile d'être discret, à Pékin. Je crois que personne ne m'a vu, mais rien n'est garanti. 

— J'aurais pu venir au palais, monsieur le président. 

— Oui, mais toute la capitale en aurait été informée dans la seconde. Ce que j'ai à vous dire est trop important pour que je prenne des risques. 

— À ce point ? 

— Oui, l'heure est grave. Comme vous avez pu le constater, il y a des attentats dans les provinces où résident des Tibétains. L'armée quadrille le pays. 

— Vous n'y êtes pour rien, concernant l'armée ? Pourtant, en tant que président, vous êtes bien le chef de la Commission militaire, non ? 

— Oui, mais je n'ai donné aucun ordre, je vous en donne ma parole. Je n'avais aucune raison de le faire, puisque j'avais conclu un accord avec les Tibétains. 

— Vous voulez parler de l'accord secret avec le dalaï-lama, par l'entremise du pape ? 

— Mais comment pouvez-vous être au courant d'un secret d'aussi grande importance ? 

Les traits du président Zhang s'étaient soudainement tendus. Il n'était pas quelqu'un qui appréciait les contrariétés, et il avait la réputation d'être autoritaire et très susceptible. 

— Simplement, monsieur le président, parce que vous n'êtes pas le seul à avoir confiance en votre humble serviteur. Suite aux attentats et à la répression contre la population tibétaine, leur chef spirituel m'a contacté en urgence pour me demander de comprendre ce qui se passait ici. Il m'a expliqué pourquoi il n'avait aucun intérêt à favoriser un quelconque mouvement de rébellion. 

— Je vois que votre source d'information est la bonne ! 

Le président Zhang Ying Ye, revenu de sa surprise et se détendant d'un seul coup, eut un rire soulagé avant de proposer : 

— Voulez-vous que l'on se promène un peu ? 

— Oui, bien sûr, répondit Ralf en se levant aussitôt. Avant que vous ne me donniez tous les détails, pourriez-vous me préciser pourquoi vous avez changé de vice-président ? Est-ce que tout cela est lié ? D'autre part, pourquoi avoir fait appel à moi, qui ne suis pas vraiment communiste ? 

En prononçant ces mots, Ralf ne put s'empêcher de sourire. Il n'aurait jamais imaginé oser parler aussi ouvertement avec le président de la toute puissante République populaire de Chine. 

— Mon cher, vous êtes perspicace ! Si vous le voulez bien, je vais tout vous expliquer en commençant par le début : vous comprendrez plus facilement. 

— Merci à vous. 

— En fait, le pape Anastase V, à peine élu, m'a contacté. Nous avons eu un entretien d'une heure en tête à tête, lors de sa messe d'investiture à Rome. Cela s'est passé sans témoin, dans ses appartements privés. À ce moment-là, il m'a fait part de sa vision pour la Chine et du rôle qu'elle doit selon lui jouer dans le monde. En tant que pape d'origine chinoise, il pensait de son devoir de m'expliquer que mon pays est devenu une puissance économique, et par conséquent un acteur politique de premier plan. Cela signifie, à son avis, que la Chine ne doit plus se comporter avec arrogance et s'opposer systématiquement à la communauté internationale, en particulier aux Occidentaux. 

— De tels propos n'ont pas vraiment dû vous plaire, même s'ils m'apparaissent pleins de bon sens. 

— Vous résumez parfaitement la situation. 

Très concentré, le président chinois regardait le diplomate droit dans les yeux, tout en continuant à marcher lentement. Il poursuivit : 

— J'avoue que la première fois, je me suis braqué et j'ai refusé tout net tout changement de politique. Mais nous avons poursuivi nos échanges. Je dois reconnaître que le souverain pontife sait se montrer des plus persuasifs. Par ailleurs, il n'est plus le cardinal Paul Tien, fer de lance de la réaction anticommuniste primaire, tel que je l'ai connu plus jeune. Il s'est comporté comme un sage désireux que les choses s'améliorent, et cela m'a perturbé. C'est alors que j'ai commencé à être plus réceptif à son message. Il ne m'a pas demandé de transformer la Chine en une puissance occidentale, au contraire. Il pense que mon pays peut parfaitement garder son identité tout en arrondissant les angles, pour reprendre sa propre expression. Pour lui, cela signifie arrêter les persécutions contre les dissidents, qui contribuent à détériorer l'image de la Chine et du pouvoir chinois. De même, il estime qu'il faut cesser de soutenir systématiquement des États autoritaires et voyous comme la Corée du Nord ! Sans rentrer dans le détail de tous les points que nous avons abordés ensemble lors de ces échanges, le pape m'a montré à quel point il aime sa patrie et combien il rêve de la voir afficher un comportement digne d'une nation assurant le leadership de la communauté internationale. Je dois admettre, avec le recul, qu'il m'a soumis l'idée non pas de renier nos idéaux, mais plutôt de mettre de l'eau dans notre vin, comme vous dites. Ses préoccupations concernaient aussi la pression exercée sur les minorités en Chine, et sur l'Eglise catholique romaine. 

— Ouah ! s'exclama Ralf Walpen, qui n'en revenait pas. 

— C'est ainsi qu'Anastase V a servi d'entremetteur entre Tenzin Gyatso et moi-même. Après tous ces mois de discussions, nous étions tous les trois arrivés à un accord global qui représentait une véritable révolution culturelle. La Chine s'engageait à cesser toute sinisation forcée, à respecter les coutumes et la culture autochtone du Tibet et des régions limitrophes et à interdire toute persécution du peuple tibétain. De son côté, le dalaï-lama reconnaissait la Chine comme son pays, avec le Tibet comme région véritablement autonome ayant un statut comparable à celui de Hong Kong. De même, l'Eglise catholique romaine devait être autorisée à se soustraire au contrôle du gouvernement chinois, et la liberté de culte se voir progressivement élargie. 

— Mais monsieur le président, tout ceci n'a jamais été annoncé officiellement, si je ne m'abuse. 

— C'est juste. Nos accords stipulaient que moi seul étais habilité à choisir le moment opportun pour le proclamer avant mon retrait définitif du pouvoir, qui est programmé depuis longtemps maintenant pour dans deux ans. 

— C'est donc la raison pour laquelle vous avez totalement changé d'orientation en ce qui concerne votre succession ? 

— Vous comprenez aisément qu'avec ces discussions honnêtes de part et d'autre, mon point de vue ait évolué. J'ai considéré que c'était la chance de la Chine d'assumer son leadership au moment où personne ne s'y attendait. C'est pourquoi j'ai finalement choisi Guo Fu Shi pour me succéder, car à cinquante-deux ans, il est jeune. Il est cultivé, il connaît bien l'Occident pour y avoir fait des études universitaires, et il n'est pas dogmatique mais pragmatique, tout en étant incontestablement un patriote. Il était prévu que d'ici trois à six mois, j'explique les changements qui se mettraient en place dans notre pays. Mais je n'en ai pas eu le temps. Il y a eu les attentats au Tibet tout d'abord, puis au Sichuan. Je ne comprends absolument pas ce qui s'est passé ni pourquoi le dalaï-lama et ses coreligionnaires ont changé d'avis. 

— Ce n'est pas lui. Ça, j'en suis certain, affirma Ralf avec conviction et vigueur. 

— Mais alors qui ? Des dissidents qu'il n'a pas su mater ? Ce ne serait pas étonnant. 

— Je dirais non a priori, mais cela reste à vérifier et c'est ce que nous allons faire prochainement. 

— Monsieur l'ambassadeur, je n'ai plus aucune nouvelle du pape ni du dalaï-lama. Vous comprenez donc bien que ma position soit intenable. Ici, je suis visiblement marginalisé et l'armée ne m'obéit plus, malgré mon rang de chef des armées. Elle suit les ordres de son chef d'état-major, le général Liu. Je n'ai plus aucun soutien externe. Je me sens non seulement abandonné, mais aussi gravement en danger. Je suis sûr que certains m'enverraient bien casser des cailloux dans le désert de Gobi ! 

— Monsieur le président, il y a une information que je vous dois, et qui ne devrait malheureusement pas vous rassurer. Mais elle va vous expliquer le silence de vos deux interlocuteurs. Tout d'abord, vu ce qui se passe en ce moment, le dalaï-lama ne pouvait pas vous contacter directement, au risque de vous mettre encore plus en porte- àfaux. 

— En effet, cela me paraît difficile. 

— Deuxièmement, pour tout vous dire, le pape Anastase V a disparu. 

— Non ! hurla presque le président Zhang, effaré par la nouvelle et surtout par sa portée. Mais je croyais qu'il avait contracté un virus très contagieux à son retour du Pacifique... 

— C'est la version officielle, qu'un cardinal a trouvée pour calmer le jeu et ainsi maintenir les médias à l'écart le plus longtemps possible. Mais il semble que le pape ait été enlevé, il n'y a pas vraiment d'autre possibilité. 

— Ça, alors ! s'exclama le dirigeant chinois médusé et inquiet, le visage livide. Je commence à comprendre pourquoi plus personne ne me contactait. 

— Ce que je peux vous dire, c'est que le chef spirituel des Tibétains n'a pas changé d'avis et se tient toujours à ce qui a été décidé. Je lui confirmerai que je vous ai rencontré. Par ailleurs, mon fils et moi-même avons été mandatés par un conseiller personnel du pape pour le retrouver. 

— Eh bien, monsieur Walpen, vous saisissez mieux pourquoi j'ai souhaité vous voir au plus vite. Vous réalisez bien que tout est lié. Vu ma position, je ne peux parler à personne ici de ces tractations avec les Tibétains et avec le chef de l'Eglise catholique romaine, considérés tous deux comme nos pires ennemis. 

— Oui, mais pourquoi moi ? 

— Parce que vous êtes connu pour votre probité, votre neutralité dans tous les conflits auxquels vous avez été mêlé, enfin pour votre rôle dans la résolution de nombreuses crises à l'aide du réseau Ambassador. 

— Comment savez-vous cela ? 

— Je suis un homme bien informé. Il nous fallait comprendre comment certaines situations complexes avaient pu être résolues. Mes services m'ont alors parlé d'un bruit qui courait à votre sujet. Et vous êtes là, ce qui prouve que je ne me suis pas trompé... 

Il esquissa de nouveau un sourire. 

— Monsieur le président, qu'attendez-vous précisément de moi ? 

— Retrouvez Anastase V au plus vite, je vous en supplie. S'il m'arrive malheur, révélez au monde ce que je viens de vous apprendre. Et dites-vous que le Premier ministre Nan Baï est certainement derrière tout cela. Je me sens en danger de mort depuis que j'ai nommé mon successeur. 

— Vous pensez que l'on s'en prendrait au président de la RPC ?

 — Vous savez, je ne suis qu'un symbole du pouvoir oligarchique du parti communiste. Ne vous y trompez pas, notre parti grouille de personnages qui intriguent pour atteindre les sommets, et mon poste fait plus d'un envieux. Je peux être remplacé du jour au lendemain. Un accident est si vite arrivé... 

Il grimaça. 

— Je l'imagine aisément, mais il me semblait que vous possédiez un pouvoir étendu et incontestable. 

— Vous avez partiellement raison. J'ai une certaine influence, mais d'autres personnes en ont aussi. Je ne suis que l'émanation du Comité permanent du bureau politique du Parti communiste chinois, composé de neuf membres, moi y compris. Si les huit autres s'allient contre moi, je resterai certainement président pour ne pas discréditer le pays, mais le pouvoir réel m'échappa. C'est exactement ce qui se passe en ce moment. Je n'ai donné aucun ordre pour envoyer l'armée au Tibet. Monsieur l'ambassadeur spécial, faites bien attention à vous. 

— Je vous remercie, monsieur le président. Je me permettrai de vous conseiller la même chose, dit Ralf en lui souriant. Je vais retourner à Hong Kong demain matin et je vous tiens informé d'une manière ou d'une autre. 

— À bientôt, monsieur Walpen. 

Le président se leva et descendit la colline, alors que la nuit était tombée et que les éclairages publics commençaient à scintiller. 
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Quand ils s'étaient quittés à la clinique, l'équipe de Karine avait pris deux taxis pour se rendre au port de San Remo, à une quinzaine de kilomètres. Kathlelo suivait Novak et Karine/Kathleen. Il fallait qu'on vît la supposée princesse avec un homme, et que les gens qui l'auraient aperçue pussent dire à la police qu'ils avaient vu la princesse au port de plaisance de San Remo, au bras d'un amant. 

Karine et Novak profitèrent du beau temps et du fait que pas mal de gens se promenaient le long de la mer pour se faire déposer à trois cents mètres du port. Ils voulaient ainsi être reconnus par suffisamment de badauds. Kathlelo était déjà arrivé et achevait de remplir les formalités pour louer un gros hors-bord de dix mètres de long, haut sur l'eau. Il céda la place au couple qui arrivait et suivit le matelot qui le conduisit au bateau qu'il avait loup pour la journée. Il ne lui fallut pas cinq minutes pour quitter le port et prendre directement à droite vers la France. 

Novak signa les documents de location, présenta un passeport australien au nom de Peter McNamara de Melbourne et régla en espèces, bien entendu. Tout comme il l'avait fait pour Kathlelo, le matelot les accompagna jusqu'au bateau loué, un Riva Aquarama ayant déjà rendu de nombreux services, au vu des traces laissées sur le vernis recouvrant son bois exotique, qui néanmoins resplendissait à la lumière du soleil. C'était l'embarcation rêvée sur la côte italienne, au style très Dolce Vita. 

Le matelot prenait visiblement son temps, ce qui commença à inquiéter quelque peu Karine, qui s'en étonna. Elle regarda autour d'elle et comprit qu'elle avait été reconnue et que le jeune Italien faisait tout pour les retenir, le temps que la police arrive. Et c'était le cas : trois policiers s'engageaient sur les pontons. 

— Peter ! Monte vite et mets les moteurs en marche, on a de la visite. 

Novak se retourna rapidement et vit que sa partenaire avait raison. D'un bond, il sauta à bord, tourna la clé de contact qui était déjà sur le tableau de bord, et le ronronnement grave des moteurs puissants se fit aussitôt entendre. Dans le même temps, Karine lança sur le bateau les deux sacs de voyage qu'ils avaient emportés avec eux et qui leur seraient bientôt indispensables. 

Le matelot, voulant faire du zèle, essaya de retenir les deux tourtereaux en s'en prenant à Novak, qui ne fit pas dans la dentelle. Il saisit le jeune homme à bout de bras et le jeta à la mer de toutes ses forces. Pendant ce temps, Karine défaisait les amarres et s'apprêtait à sauter à bord. 

— Attention derrière toi ! hurla Novak, effrayé. 

Le premier des policiers commençait à agripper Karine par ses vêtements. Elle se débattit, mais il était lourd et gros. Il l'entravait. Elle réussit non sans mal à se libérer et sauta à bord. Novak lança alors les moteurs. Au même moment, tenace et téméraire, le policier bondit vers le bateau et se retrouva à califourchon à l'arrière de celui-ci, se tenant des deux mains au taquet d'amarrage. 

Décidément, les choses ne se présentaient pas au mieux pour les deux combattants. Il leur fallait vite se débarrasser de cet encombrant poursuivant. 

— Ramène-nous un peu vers la plage, que l'on se décharge de notre fardeau sans qu'il se noie. 

— Tu ne veux pas que je m'en occupe ? 

— Non, c'est bon, maintenant dépêche-toi. 

Novak fit ce que Karine lui demandait : il se rapprocha du rivage, à une vingtaine de mètres, tout en évitant d'approcher trop prés et de heurter le sable avec ses moteurs. Pendant ce temps, Karine était montée sur le pont arrière, en bois, où elle essayait de tenir sans glisser. Elle arriva à hauteur du visage du policier, qui s'accrochait toujours au taquet avec ses deux mains. Quand Novak fit demi-tour au ralenti, elle assena un coup sec de sa main droite au niveau de la carotide du policier, qui lâcha prise tout de suite, légèrement étourdi. 

— Fonce ! 

— OK. 

Les deux moteurs rugirent aussitôt. Le bateau partit comme une flèche vers le large, créant une forte houle dans son sillage. Pendant ce temps, une foule s'était agglutinée sur le port de plaisance et les sirènes de police ne cessaient de retentir. 

Le policier un peu groggy reprit ses esprits au contact de l'eau plutôt fraîche à cette période de l'année. Heureusement, il y avait moins d'un mètre de fond là où il avait été laissé. Ses collègues accouraient déjà pour le secourir. 

Rassurée sur le sort de ce policier qui avait failli tout faire tomber à l'eau, Karine observait la scène en se disant que tout finissait bien. Il fallait maintenant se dépêcher, car cette péripétie leur avait fait perdre du temps. 

Novak continuait en direction du large, mais nettement plus vers la gauche. Il avait réduit les gaz depuis qu'ils étaient hors de portée directe des policiers, désormais occupés à sauver leur collègue. 

À présent, il fallait passer à la phase deux du plan. Karine avait déjà retiré ses vêtements pour se retrouver en combinaison de nageur de combat. Elle sortit des sacs leurs palmes, leurs masques et les mini-bouteilles à oxygène concentré. À son tour, elle prit les commandes du bateau pour que Novak puisse se changer. 

Quand elle vit que Novak était quasiment prêt, elle vira de bord à droite. Kathlelo, qui attendait à deux kilomètres à l'ouest du port de San Remo, lança ses moteurs dans la direction du Riva quand il eut vérifié avec des jumelles que le bateau de ses coéquipiers avait exécuté la manoeuvre prévue. L'objectif consistait à se croiser à mille, mille cinq cents mètres du port en parfait alignement, le gros hors-bord devant cacher aux yeux des témoins le bateau en bois. 

Novak reprit les commandes. Tout comme Karine, il était très concentré. Il avait repéré, au loin, son camarade. Malgré le temps perdu avec le policier, ils n'étaient pas trop en retard. Le ferry transportant les témoins dont ils avaient besoin avait cependant déjà largué les amarres. Il s'approchait d'eux et serait finalement plus près que prévu. 

Au moment opportun, les deux bateaux ralentirent. Novak venait de baisser les manettes au régime le plus bas. 

— Go ! Go ! hurla Kathlelo, le ferry vient sur nous. 

Une sirène stridente retentit soudain, comme pour confirmer ce qui venait d'être dit. 

Novak et Karine se glissèrent alors dans l'eau et se mirent à nager avec efficacité, le hors-bord les protégeant des regards. Quand ils s'estimèrent à distance suffisante du Riva, Karine pressa un petit détonateur et le Riva explosa, tandis que Kathlelo décrivait un demi-cercle en accélérant, pour regagner la France au plus vite. Les touristes, depuis le ferry, poussaient des hurlements affolés. 

Deux kilomètres plus loin, Kathlelo, qui avait laissé son moteur tourner à vitesse très lente, l'éteignit et sauta à la mer pour rejoindre la rive, où Karine et Novak le retrouveraient plus tard. Il laissa le bateau dériver et s'échouer au loin. Leur mission semblait réussie, et ils en auraient la confirmation prochainement par la radio et la télévision, ou dans les journaux le lendemain matin. 

Pendant ce temps, Rebecca et Kathleen, alias Barbara Griffin, étaient arrivées tranquillement en gare centrale de Gênes. La présence policière s'y trouvait renforcée, sûrement en raison de la situation à San Martino della Cima. Rebecca, sentant sa compagne se tendre, lui tint la main et lui fit un sourire pour la rassurer. 

Elles sortirent de la gare comme deux touristes. À l'opposé de la place, une ambulance était stationnée, feux de détresse allumés. Rebecca traversa calmement l'esplanade et se dirigea vers l'ambulance, Kathleen à sa droite. 

— On est presque au bout, Kathleen. 

— Tant mieux, je ne sais pas comment vous faites pour garder ce calme en permanence. 

— Question d'habitude, mais ça bout à l'intérieur vous savez, dit 

Rebecca avec un sourire complice. 

Elle sentait que sa protégée avait besoin d'encouragements pour la phase finale de l'opération. 

Arrivée à l'arrière de l'ambulance, la chef de mission frappa à la porte. Domenico ouvrit, tout sourire. 

— Bonjour, mesdames. Entrez vite. 

— Merci, dit Kathleen poussée à l'intérieur par Rebecca, qui était pressée de la mettre à l'abri des regards. 

— Tout s'est bien passé, à ce que je vois. 

— Oui, je dois dire que pour le moment tout fonctionne bien. Je n'ai pas de nouvelles de Karine et de son équipe mais nous, on est là, et c'est le principal. 

— Oui, tu as raison. 

— Bon, maintenant où allons-nous, en attendant de prendre Liora dans une heure ? 

— On va dans le parking souterrain d'un centre commercial, à un kilomètre à peine. 

— OK, en route. 

Une heure plus tard, Domenico, au volant de l'ambulance, se présenta à hauteur de la gare. Quand il repéra Liora marchant calmement, il klaxonna, puis se mit en double file une centaine de mètres plus loin et attendit que sa collègue monte à bord. L'ambulance repartit aussitôt, sans demander son reste. 

Rebecca et Kathleen avaient déjà revêtu des combinaisons de la compagnie Swiss Rescue. Domenico portait l'uniforme bleu de la société d'ambulance de Gênes, à laquelle il avait loué pour une journée, fort cher, le véhicule et la tenue d'ambulancier. 

Liora s'allongea sur la civièrent. En cas de contrôle, la police regarderait immanquablement la patiente sur le brancard et croirait reconnaître la princesse. Cette dernière portait toujours sa perruque et restait ainsi méconnaissable, surtout avec les lunettes de vue à verres neutres dont on l'avait affublée dans le véhicule. 

Tout le monde étant prêt, l'ambulance rejoignit à vitesse modérée l'aéroport de Gênes. Rebecca prit son téléphone mobile et composa un numéro. 

— Ulli. 

— Salut, c'est moi. On quitte la gare. On vient vers vous. 

— OK. Je préviens la tour de contrôle et les autorités aéro portuaires. Domenico connaît la route. Votre patiente a-t-elle été préparée comme convenu avec Jacques ? 

— Oui, tout est en ordre, comme vous dites en Suisse. 

— OK, on vous attend. 

Vingt minutes plus tard, l'ambulance se présenta devant la porte réservée aux véhicules pour la logistique des avions. Un garde encadré de deux policiers demanda à Domenico ce qu'il voulait. 

— Bonjour, on a un blessé à transférer à Dubaï par avion sanitaire de Swiss Rescue. 

— On nous a prévenus, en effet. Veuillez éteindre le moteur et nous ouvrir, s'il vous plaît. C'est un simple contrôle de routine. 

— Oui, tout de suite. 

Domenico s'exécuta. Une fois la porte arrière grande ouverte, le policier monta dans l'ambulance et vérifia l'identité des infirmières, qui présentèrent toutes deux un passeport suisse et une carte d'infirmière de Swiss Rescue. 

Il dévisagea ensuite la patiente : elle était rousse, avec de nombreuses taches de rousseur, et elle portait plusieurs pansements. Rien à voir avec la blonde qu'il cherchait. Il autorisa donc l'ambulance à entrer. Domenico ferma la porte arrière du véhicule et redémarra, la barrière s'étant levée. 

Il suivit les flèches au sol. Il avait déjà repéré, au loin, l'avion blanc avec la croix rouge sur la queue. Cinq minutes plus tard, il se gara parallèlement au Challenger 604 du groupe Sword, immatriculé au nom de la société Swiss Rescue SA, dans le Valais. Ulli, Vincent et Jacques les attendaient au pied de l'avion. 

— Salut à tous. Rebecca et Kathleen, vous montez à bord. Jacques, Vincent et moi, nous allons ostensiblement transférer la patiente. Domenico, tu nous donnes un coup de main. 

— OK. 

— On a un créneau horaire dans dix à douze minutes. Une fois le transfert de la malade exécuté, avec Vincent, nous devons effectuer les derniers contrôles de l'avion. 

Persuadé qu'ils pouvaient être surveillés depuis la tour de contrôle, Jacques fit semblant de poser une perfusion. Ils installèrent Liora sur un matelas coquille rouge et la hissèrent à bord. Une fois la manoeuvre exécutée, Ulli ferma la porte de l'avion. Domenico rangea son brancard Stryker, fit de l'ordre à l'intérieur de l'ambulance et quitta le Tarmac pour aller dans le centre de Gênes, rendre le véhicule. Il rejoindrait la Suisse plus tard par le premier avion civil, en passant par l'aéroport de Milan Maléensa. 

La priorité était que le Challenger quitte le sol et l'espace aérien italien au plus vite. Ce serait à ce moment-là seulement que la princesse serait à l'abri. Dans une heure, ils survoleraient l'espace aérien croate. 

Les vérifications faites, Ulli mena son avion en bout de piste. Il n'eut pas à faire de stop, car on lui avait donné le feu vert pendant qu'il se dirigeait vers sa position de décollage. Le pilote poussa les moteurs General Electric de son appareil à leur maximum, et l'avion s'envola vers les rives croates, puis l'aéroport de Dubaï pour une escale technique où il ferait le plein. 

Ensuite, l'avion devait se rendre à Singapour où il effectuerait un dernier plein avant de rejoindre, huit heures plus tard, l'aéroport Kingsford Smith de Sydney. 
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L'équipe des Faucons en position à Hong Kong depuis quelques jours commençait à mieux appréhender la situation. 

Il y avait cinq organisations criminelles suffisamment bien établies pour être à même de monter avec succès un enlèvement sans craindre de représailles du pouvoir. De fait, ce dernier avait pris le parti, non seulement de fermer les yeux sur leurs activités illégales, mais en plus de les considérer comme fréquentables. C'était très étonnant de la part d'un gouvernement communiste totalitaire et rigoriste, qui se montrait intransigeant en matière d'ordre. 

Certes, les triades avaient des activités essentiellement tournées vers l'étranger, mais la première d'entre elles, Vent du Nord, était très présente sur le territoire de Hong Kong et en Chine continentale, à travers un réseau très développé de prostitution, de drogue, de trafic d'êtres humains et d'armes. Le rattachement de Hong Kong à la Chine lui avait permis de s'étendre sur le continent de façon exponentielle, ce qui aurait normalement dû inquiéter Pékin. 

Vent du Nord était l'une des plus anciennes factions criminelles. Son avant-dernier chef avait dirigé l'organisation pendant pratiquement une cinquantaine d'années sans aucune contestation, jusqu'à ce que son propre fils, Kevin Wang, le prie d'aller voir ailleurs. Ce dernier avait acquis une expérience au sein de la triade depuis sa tendre jeunesse. Il était mû par une violence impressionnante, craint de tous. Aussi son père avait-il préféré se retirer des affaires : sa fortune était suffisamment colossale pour lui permettre de jouir paisiblement de ses vieux jours. 

Kevin Wang, âgé d'une trentaine d'années, avait aussitôt restructuré l'organisation et la dirigeait d'une main de fer. Il souhaitait en faire le leader incontesté des triades, tant en Chine qu'à l'extérieur. De même, il avait monté toute une structure dédiée au blanchiment d'argent. Hong Kong était une place financèrent de premier plan, suffisamment opaque pour lui faciliter les choses. Il utilisait aussi le système bancaire de Singapour, à proximité. 

S'ils avaient réussi à collecter des informations sur les différents gangs capables de monter un rapt et que Vent du Nord sortait en tête de liste, les Faucons n'en savaient en revanche guère plus concernant le pape. Ils avaient déjà franchi plus d'une fois la ligne rouge en posant des questions sensibles à leurs indics de fortune. 

Bradley avait décidé de faire un rapport à son directeur, à défaut de le faire à son chef direct, qui était en mission dans l'Himalaya. Il souhaitait expliquer sa stratégie au directeur du Sword. 

— Walpen. 

— Bonjour, patron. 

— Bonjour, Bradley, comment allez-vous ? 

— Je vais bien, merci. Vous avez deux minutes ? 

— Oui, je vous écoute. 

Bradley lui rapporta ce qu'ils avaient appris, en quelques jours, sur le monde des gangs de Hong Kong. 

— À mon avis, il est dans notre intérêt de rester discrets. On a posé suffisamment de questions pour que les gangs soient sur leurs gardes et nous épient. 

— Oui, mais vous proposez quoi de concret ? 

— Je pense que si nous voulons en savoir plus sur Vent du Nord, il faut que nous continuions nos balades nocturnes dans les bas quartiers et que nous y renforcions nos contacts. De plus, il faut que nous espionnions nos amis de Vent du Nord, afin de connaître les membres influents, les décideurs, leurs planques, etc. Mais tout cela dans la plus grande discrétion. Êtes-vous d'accord ? 

— Bradley, je crois que nous n'avons pas d'alternative ! Vous n'êtes pas dans votre élément, et si nous voulons essayer d'en savoir plus, il faut y aller en douceur. Je pense que votre démarche est logique. 

— Alors, on reste ? 

— Oui, bien sûr. Est-ce qu'il vous faut du renfort ? 

— Non, je pense qu'à nous trois, on va y arriver. On va simplement s'organiser afin d'optimiser notre sécurité. 

— Faites attention à vos arrières, les triades sont chez elles et sans scrupule. 

— Ne vous inquiétez pas, patron, on fera gaffe. Vous avez des nouvelles de Paul et de votre père ? 

— Ralf avait tout à l'heure un entretien avec un mystérieux visiteur, il va sûrement m'appeler bientôt. Quant à Paul et son équipe, ils ont rejoint leur point de départ de Katmandou. J'aurai probablement des nouvelles quand ils partiront, ce qui ne saurait tarder. 

— Merci. Alors, on se tient au courant. Au fait, il n'est pas impossible que l'on change d'hôtel. 

— OK ! Informez-moi, ainsi que tous les autres, selon la procédure habituelle. 

— Oui. À bientôt. 

— À bientôt. 

William et Takis, quant à eux, étaient installés à Rome depuis quelques jours déjà et prenaient un certain goût à la routine de fonctionnaires, inhabituelle pour eux, qui consistait à passer huit heures par jour dans la Cité du Vatican. 

Ils avaient l'impression d'être en vacances, même si le temps était hivernal. Ils utilisaient leurs passe-partout pour accéder à tous les coins et recoins de la Cité et se faire une idée des lieux. Ils en profitaient pour observer ceux qui les épiaient. 

Ils se rendaient compte qu'il valait mieux avancer pas à pas, et en toute discrétion. D'autant plus qu'il y avait, selon leurs premières observations, des agents de services spéciaux étrangers déjà infiltrés depuis un petit moment. Ces derniers avaient un certain avantage sur eux, du moins pour l'instant, se disaient-ils. 

Une nouvelle stupéfiante les interpella alors qu'ils prenaient leur petit déjeuner dans la salle à manger de l'hôtel Columbus, avant de partir travailler comme inspecteurs de sécurité. Même si la maîtrise de la langue italienne n'était pas leur premier atout, la photo dans le journal et le texte étaient assez explicites pour qu'ils aient saisi grossièrement de quoi il s'agissait. Un prêtre avait été retrouvé pendu sous le pont Saint-Ange, non loin de leur hôtel. 

Ils se demandaient ce que cela pouvait bien signifier. Cet acte désespéré avait-il un rapport quelconque avec leur enquête ? Ils ne savaient pas qu'en penser. Aussi décidèrent-ils de se rendre chez le cardinal Dayer dès leur arrivée au Vatican. Il en saurait certainement plus qu'eux. Tout au moins fallait-il l'espérer... 

Par chance, le cardinal était dans ses appartements quand ils arrivèrent. Il les accueillit avec plaisir, mais aussi avec soulagement. Il était troublé par la nouvelle. Il les fit entrer et asseoir dans son salon. 

— Vous êtes informés ? 

— À l'hôtel, on a lu dans le journal qu'un prêtre avait été retrouvé 
pendu, si on a bien compris. 

— Oui, c'est cela. Il s'agit du père Frederico Napolitano, qui travaillait ici auprès du cardinal Gaetano Respighi. 

— C'est qui, exactement ? demanda William qui n'y connaissait pas grand-chose. 

— Son Éminence le cardinal Respighi dirige ce que nous appelons l'APSA, l'administration du patrimoine du siège apostolique. Pour simplifier, je dirai que c'est notre ministére des Finances, qui a pour rôle de gérer tous les biens de l'Église, qu'il s'agisse du denier du culte ou des subventions versées par l'État italien, entre autres. 

— Et ce jeune prêtre ? 

— C'était son secrétaire général. Il avait donc un rôle important. 

— Vous le connaissiez ? 

— Oui, bien sûr. Il était vraiment charmant et très avenant. Je ne faisais pas partie de ses intimes, mais nous nous croisions souvent ici. 

— Et savez-vous pourquoi il se serait pendu ? 

— Absolument pas. Ce matin, des bruits couraient comme quoi il avait des soucis personnels, voire amoureux. Cela me laisse dubitatif, car c'est la première fois que j'entends parler de ce genre de choses à son sujet. J'ai même ouï dire, au réfectoire, qu'il se posait la question de quitter la prêtrise et qu'il aurait eu une relation avec un autre prêtre. 

— Et vous y croyez ? 

— Honnêtement, non. Je me méfie viscéralement de toutes ces rumeurs malsaines dont notre sainte institution est malheureusement devenue coutumièrent. Je sais qu'il était très ami avec un autre prêtre, avec lequel je le voyais manger régulièrement le midi. J'essaierai aujourd'hui de le rencontrer. Il pourra, je l'espère, m'en dire plus. 

— Oui, ce serait bien. 

— Je vous dis donc à ce midi, au réfectoire. Je ferai en sorte de parler avec lui. 

— Entendu, à tout à l'heure. 

Les deux Faucons avaient un peu de retard. Ils s'étaient fait prendre par une discussion alors qu'ils se promenaient dans la chapelle Sixtine, jouant leur rôle d'auditeur en sécurité. Ils n'avaient pu se défaire facilement de deux prêtres qui souhaitaient en savoir plus sur leur mission au Saint-Siège. Ils trouvèrent le cardinal assis à une table en compagnie d'un prêtre d'une trentaine d'années, qui paraissait bouleversé. 

Ils s'approchèrent avec discrétion et interpellèrent le cardinal. 

— Pardonnez notre retard, Votre Éminence, nous avons été retenus. Est-ce que nous vous dérangeons ? 

— Non, pas le moins du monde. Justement, j'ai rencontré le père Salvatore Lombardi en arrivant. Il m'expliquait que le père Napolitano et lui étaient très amis, et qu'il ne comprenait pas ce qui était arrivé. 

— C'est pourtant simple : selon les journaux, il s'est suicidé. 

— Eh bien, non ! Ce n'est pas si évident, figurez-vous, rétorqua le cardinal. Le père Lombardi ne croit pas du tout à la thèse du suicide. 

— Votre Éminence, vous ne pensez pas que nous devrions prendre nos précautions et éviter de trop parler ici ? Les murs ont des oreilles... (Sourire malicieux du combattant.) 

— Je crois que ce monsieur a raison, intervint le jeune prêtre. Je me méfie de tout le monde ici. Je préférerais vous parler ailleurs, en toute sécurité. Pour moi, la mort de Frederico est anormale et j'aimerais bien vous dire pourquoi. Je vous connais de réputation. Je sais que vous êtes une personne de confiance et ce que j'ai à raconter, je ne peux le faire devant tout le monde. Mais avant, pourriez-vous me préciser qui sont ces deux messieurs qui déambulent ici depuis quelques jours déjà ? 

— Mon père, j'ai moi-même mandaté ces hommes, pour vérifier la sécurité du Vatican. Bien entendu, ce sont des personnes en lesquelles je place une confiance absolue, ce qui explique pourquoi elles sont en possession d'un passe-partout qui leur donne accès à tout lieu, y compris les appartements du Saint-Père. 

— Oui, j'en ai entendu parler. D'ailleurs, cela ne plaît pas à tout le monde. 

— Je vous propose que nous mangions en discutant de choses et d'autres. Convenons d'un lieu et d'une heure afin de nous retrouver tous les quatre. 

— Je préférerais que cela se fasse à l'extérieur et en dehors de mes heures de travail, si vous n'y voyez pas d'inconvénient. Je n'ai pas envie de rejoindre Frederico. 

— Alors ce soir, quand vous aurez fini de travailler, on se retrouve au Columbus, chambre 501. C'est la mienne, dit Takis. 

— Très bonne idée, c'est le lieu idéal, approuva le cardinal Dayer. 

— Oui, c'est parfait. Je m'arrangerai pour m'y rendre discrètement, fit le prêtre. À partir de 18 h 30, ça vous convient ? 

— On y sera. Vous toquerez à la porte 501 en faisant ce code, et on vous ouvrira. 

— Moi aussi, j'y serai avant vous, annonça le cardinal. Parlons de choses et d'autres à présent. 

Ils avaient bien fait de changer de sujet, car au même moment quatre ecclésiastiques vinrent s'asseoir à leur table. Le repas se déroula dans une certaine convivialité, le jeune prêtre étant heureux de ne pas être seul en ce jour si difficile pour lui. Il commençait à se détendre. 

À 18 h 35, le père Lombardi frappa à la porte de la chambre de Takis, en suivant ses instructions. Ce dernier lui ouvrit aussitôt, son SIG PRO SPC 2022 à la main. Le cardinal Dayer venait d'arriver et se tenait assis confortablement dans un fauteuil. À bientôt quatre-vingtneuf ans, il gardait un dynamisme intact, mais se fatiguait vite. Le prêtre s'installa sur le lit. 

— Vous n'avez pas été suivi ? 

— Non, je ne crois pas. J'ai fait comme vous m'aviez dit. J'ai effectué trois tours du pâté de maisons avant d'entrer et de monter directement. 

— Parfait. Alors, dites-nous ce que vous souhaitiez nous confier pendant le déjeuner. 

— Oui, merci. Je ne voulais pas trop parler à midi, car voyez-vous, l'ambiance est des plus pourries en ce moment au Saint-Siège... Pardonnez-moi, Votre Éminence. 

— Je partage votre opinion, mon frère. C'est aussi la raison pour laquelle ces messieurs sont en mission : pour faire toute la lumière sur ce qui se passe ici. 

— Frederico et moi étions très liés. Nous sommes arrivés au Vatican, il y a un peu plus de deux ans, à deux mois d'intervalle. Lui a rejoint l'APSA et moi la Congrégation pour la doctrine de la foi. Ce ne fut pas très facile pour nous de nous adapter à cette nouvelle vie, qui ne correspondait pas à ce à quoi nous nous attendions. Nous sommes devenus assez vite amis. Ne connaissant personne ici, cela nous réconfortait d'avoir quelqu'un à qui parler de tout et en toute franchise. Je crois pouvoir dire que nous n'avions aucun secret l'un pour l'autre. 

— On nous a rapporté une rumeur selon laquelle il avait une relation amoureuse homosexuelle avec un autre prêtre. Est-ce vrai ? Ce serait vous ? 

— Non, c'est totalement faux, c'est de la diffamation gratuite. Frederico était un prêtre sincère et entièrement dévoué à son sacerdoce, tout comme moi. Ni l'un, ni l'autre n'avons eu de relation amoureuse avec qui que ce soit. Je suis convaincu que ce bruit est colporté pour justifier son prétendu suicide. Mais en aucun cas il ne se serait suicidé. 

— Et pourquoi ça ? 

— Par conviction religieuse, par goût de la vie. Même si les choses n'étaient pas toujours faciles pour lui ces derniers mois, jamais il n'aurait mis fin à ses jours. 

— Vous avez dit que sa vie était difficile, pourquoi ? 

— En fait, il avait l'impression qu'il y avait des choses opaques à l'APSA, dans les finances, et il était très inquiet. Il n'était pas entré dans les détails, car il lui manquait encore des informations. Selon lui, l'atmosphère était pesante, sa relation avec le cardinal Respighi était devenue difficile. Ce dernier cultivait le secret au plus haut point et n'appréciait guère la façon dont Frederico exerçait sa fonction d'audit et de contrôle. Nous étions certainement assez naïfs, l'un et l'autre. Tout à notre foi, nous croyions vraiment à ce que faisions pour le bien de la communauté. Ici, nous avons découvert un monde fait d'intrigues et de manipulations inhérentes à n'importe quel pouvoir. Nous n'y étions pas du tout préparés et cela nous a rapprochés. Nous sommes devenus très proches et très amis. Je pense néanmoins qu'il ne me disait pas tout, pour me protéger. 

— S'il ne s'est pas suicidé, alors il a été assassiné. Pardonnez-moi cette lapalissade. 

— Je suis sûr qu'on l'a tué et que l'on veut faire croire à un suicide. C'est certainement pourquoi depuis ce matin, on fait courir le bruit qu'il était amoureux et déprimé. Ce n'est pas vrai. Même la police italienne a conclu à un suicide, ils ont mal conduit leur enquête. 

— Il faut attendre les résultats de l'autopsie. On verra ensuite ce que la police italienne conclura. C'est malgré tout récent, si je puis me permettre. Par ailleurs, face à un cas de pendaison, la police s'est pour l'instant arrêtée à l'apparente évidence du suicide. L'enquête n'a pas encore vraiment commencé, laissez-leur le temps d'avancer un peu avant de les juger, d'accord ? 

— Mais vous, vous enquêterez ? interrogea le père Lombardi, anxieux. 

— Vous avez notre parole, nous chercherons la vérité. 

— Merci, Frederico le mérite. 

— S'il y a quelque chose d'anormal, on trouvera. On veut savoir ce qui se passe au Vatican et le moins que l'on puisse dire, c'est que certains ecclésiastiques ne sont pas sans arrière-pensées. 

— Je suis arrivé ici il y a un peu plus de deux ans et, même si je suis jeune, j'ai bien senti l'ambiance se détériorer ces derniers mois. 

— Vous pensez que c'est la faute du Saint-Père ? demanda avec gentillesse le cardinal Dayer. 

— Je répondrai oui et non. Oui, car il a choisi de faire le ménage ici et il avait raison. Je sais que certains n'ont pas apprécié sa nomination, qui a suscité de nombreuses jalousies. Non, car le Saint-Père n'est pas responsable de ce qui se passe. 

— Messieurs, vous voyez que les élucubrations d'un vieil homme n'étaient pas si stupides. 

— On n'a jamais imaginé cela, Votre Éminence. Depuis notre arrivée, nous ressentons nous-mêmes cette atmosphère désagréable et pesante. Mon père, vous nous avez apporté beaucoup d'éléments, que nous allons à présent vérifier. Si vous apprenez quoi que ce soit, prévenez le cardinal Dayer ou nous directement. Voici nos numéros de téléphone mobile. Surtout, soyez très prudent. Si vous avez raison, n'oubliez pas que le père Napolitano a payé le prix fort. 

— Je ferai attention. Merci de me faire confiance et de chercher la vérité. 

— Vous n'êtes jamais venu nous voir, d'accord ? 

— À bientôt, dit Salvatore Lombardi en sortant. 

— Alors, qu'en pensez-vous ? s'empressa de demander le cardinal Dayer. 

— Ce que le père Lombardi vient de nous raconter indique que votre pressentiment était juste. Maintenant, il faut que nous en sachions plus. Nous devons suivre de prés l'enquête de la police italienne sur la mort du père Napolitano. On sera vite fixés quand l'autopsie aura été pratiquée, car c'est le point de départ indispensable à toute investigation sérieuse. C'est tout l'opposé de ce qui a été fait pour les quatre victimes découvertes chez le colonel de la garde pontificale, si je ne me trompe... 

— Oui, hélas, vous avez raison, reconnut le cardinal, confus. 

— Dès demain, on va regarder de plus près ce qui se passe du côté de l'APSA. Je suis très intrigué, et je dois dire que pour avoir croisé le cardinal Respighi, il me fait plus penser à Mazarin qu'à vous, votre Éminence. 

— Vous me voyez flatté de ne pas être comparé à cet homme d'État franco-italien. Puisque nous en parlons, je crois que le cardinal Respighi n'a pas apprécié l'arrivée d'Anastase V à la tête de notre institution. Pourquoi précisément ? Je ne saurais le dire, d'autant plus que je ne crois pas qu'il ambitionnait de prendre sa place. 

— On va scruter cela de près, dès demain. 

— Je vais regagner mes pénates. Bonne nuit et à demain. 

— À demain. 
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Le challenger 604 Swiss Rescue avait rejoint l'aéroport international de Dubaï en six heures et demie. Liora et le Dr Jacques Durrer, qui en avait terminé avec sa mission de médecin urgentiste participant à l'évacuation d'un blessé, prirent le premier vol commercial pour Genève. 

Rebecca et les deux pilotes devaient accompagner la princesse Kathleen jusqu'à Sydney, où sa mère l'attendait. Le ministre des Affaires étrangères australien et le directeur de la Task Force avaient tout organisé avant que ce dernier ne parte pour Hong Kong. 

Rebecca avait passé une grande partie du voyage à conditionner Kathleen Spinola-Parker à la nouvelle vie qui s'annonçait pour elle, et à ses implications. Cependant, Kathleen semblait éprouver une certaine difficulté à accepter ce qu'on lui disait. 

— Que l'on soit bien d'accord. Même si l'avion se dirige vers une aire de stationnement discréte de l'aéroport de Sydney, vous devrez absolument garder votre perruque. Vous vous appelez dorénavant Barbara Griffin. Si plus tard vous souhaitez changer d'identité pour retrouver un nom plus australien, vous verrez cela avec vos autorités, cela ne nous regardera plus. 

— Mais Rebecca, maintenant que je rentre chez moi, pourquoi ne redeviendrais-je pas tout simplement Kathleen Parker ? insista la princesse une nouvelle fois. 

— Parce que Kathleen Parker est morte ! 

Rebecca, confrontée à l'obstination de la jeune femme, avait décidé de mettre les points sur les « i », une bonne fois pour toutes. 

— Quoi ? 

Rebecca, lorsqu'elle avait accompagné le médecin et sa collègue Liora jusqu'au terminal de Dubaï où ils avaient pris leur vol retour pour la Suisse, en avait profité pour acheter l'édition du soir de certains journaux. Ce qui venait de se passer dans le port de San Remo cet après-midi-là faisait la une. Rebecca tendit les journaux à la princesse, qui aussitôt se mit à les lire à haute voix, avec stupeur. 

— « La princesse Kathleen, alors qu'elle fuyait le grand-duché de San Martino et l'Italie sur une vedette rapide, en compagnie de son amant l'agent d'artistes Peter McNamara, a malheureusement trouvé la mort, sous les yeux de centaines de passagers du ferry quittant le port au même moment. Les causes précises du drame ne sont pas encore connues. Il semble qu'un touriste d'origine africaine, qui avait lui-même loué un hors-bord puissant, ait heurté de plein fouet l'embarcation de la princesse, qui a explosé sous le choc. La seconde vedette a fui à toute vitesse. La police italienne l'a retrouvée deux kilomètres à l'ouest de San Remo. Le pilote a disparu et il est recherché. » Vous avez osé faire ça ! s'indigna Kathleen en se levant, menaçante, de son siège. 

— Eh bien... oui ! répondit Rebecca, tout sourire. 

— Mais pourquoi ? Ça n'a aucun sens. 

— La raison est simple : est-ce que l'on recherche une morte ? 

— Non, bien sûr. 

— Maintenant, aux yeux du monde entier, vous êtes décédée. On va donc pouvoir vous ramener tranquillement à Sydney sans craindre une chasse à l'homme, ou plutôt à la femme, menée par les sbires de votre mari. Vous êtes dorénavant en totale sécurité n'importe où, y compris chez vous. 

— Je n'avais pas pensé à ça... 

Kathleen semblait se calmer. Rebecca lui révéla alors le plan élaboré pour son évacuation et toutes les précautions prises, comme en particulier la multiplication des fausses pistes, destinées à garantir la réussite de l'exfiltration — une réussite totale. 

— Mais Rebecca, vous êtes diabolique ! constata Kathleen en se mettant enfin à rire de la situation, et du bon tour qui venait d'être joué au grand-duché. 

— Mon patron dit souvent qu'il faut être aussi démoniaque et pernicieux, voire plus encore, que ceux que l'on combat. Nous savions que vous étiez prisonnière et que le fils du grand-duc avait des complicités dans les polices française et italienne, ce qui lui avait permis de vous reprendre quand vous aviez tenté de fuir par l'aéroport de Nice. Sachant cela, on a mis en oeuvre tous les moyens nécessaires pour que vous soyez à mes côtés maintenant, et libre. Hannah Parker, votre mère, sera à Sydney à notre arrivée. 

— Mais tout cela a dû coûter très cher ! 

— Certainement, mais ce n'est pas de mon ressort. On m'a donné pour mission d'élaborer un plan infaillible pour vous sortir des griffes de votre mari, puis de mettre ce plan à exécution. C'est fait. Pour le reste, c'est mon patron qui prend les décisions. Ce sera à lui qu'il faudra payer la facture. (Rire de la combattante, qui ne savait pas encore qu'elle venait de mettre le doigt sur un point critique.) 

— Eh bien, j'espère pouvoir en parler avec lui... Il s'appelle comment, déjà ? 

— Vous en discuterez avec votre mère. Moi, je vais maintenant me délasser un peu avant que nous n'arrivions à l'aéroport Changi pour un dernier ravitaillement avant de filer vers Sydney, notre destination finale. 

Après plus de vingt heures de vol, le Challenger 604 se posa à Sydney. Il n'était pas loin de minuit, heure locale. Vincent et Ulli n'étaient pas mécontents que le voyage se termine, car la fatigue se faisait sentir. Il faut dire qu'ils avaient quelque peu dépassé le quota d'heures de vol par pilote autorisé officiellement sur un même trajet. Par sécurité, ils avaient piloté par tranches de deux heures et demie. À tour de rôle, chacun des pilotes avait ainsi pu se relaxer et dormir sur l'un des hamacs utilisés pour transporter les blessés en cas d'évacuation sanitaire. Vincent et Ulli avaient suffisamment d'expérience pour faire face à une situation exceptionnelle comme celle-ci. 

Une voiture de l'aéroport, gyrophares allumés, guida l'avion vers une aire de stationnement où trois limousines noires attendaient. Leurs passagers en sortirent dès l'arrêt complet des réacteurs. Il y avait le ministre des Affaires étrangères australien, des gardes du corps... et bien entendu Hannah Parker, qui était arrivée peu de temps auparavant par un vol Qantas, selon les instructions données par le QG du Sword à Lutry. 

L'équipe de sauvetage laissa la princesse descendre les marches métalliques de l'avion. Elle sauta dans les bras de sa mère en pleurant toutes les larmes de son corps. 

Ulli et Vincent se reposèrent le temps nécessaire à Sydney, puis effectuèrent le trajet retour jusqu'à Genève, leur aéroport d'attache. Cette fois-ci, ils respectèrent la règlementation aérienne internationale relative aux heures de vol des pilotes : le voyage leur prit quasiment trois jours, en tenant compte des heures de repos obligatoires. 

Pendant ce temps, toute la presse se faisait l'écho de la tragique disparition de la princesse. Elle faisait la une de tous les journaux. Le grand-duché avait fait part de son incompréhension face à la fugue de Kathleen avec un amant, et avait exprimé le douloureux chagrin du prince Paolo et du grand-duché tout entier. 

Trois jours après l'accident fatal, une cérémonie solennelle avait eu lieu en souvenir de la princesse. Même en l'absence de la dépouille, les restes de la princesse n'ayant pu être retrouvés, une messe de commémoration avait été prévue les jours suivants à la cathédrale de San Martino. Chefs d'État et monarques y avaient été conviés. 

Ce fut vraisemblablement cette comédie pleine d'hypocrisie orchestrée par la famille Spinola, et particulièrement par un mari qui l'avait si mal traitée, qui poussa Kathleen Spinola-Parker à organiser un coup de théâtre de son cru. C'était assez logique de la part d'une actrice australienne, mais ce n'allait pas nécessairement être du goût de tout le monde. 

Le lendemain même de cette cérémonie pathétique, Mme Hannah Parker convoqua une conférence de presse dans un hôtel bien connu de Sydney, promettant de révéler un secret. 

La salle était remplie de journalistes du monde entier. Une table avait été dressée sur une estrade. À l'heure précise de la conférence de presse, ce fut une Hannah Parker dynamique et vindicative qui prit la parole avec autorité, confortant l'image que Mark s'était forgée de son caractère. 

À l'entendre parler, on pouvait aisément comprendre quelle oratrice elle était, et comment cette Australienne avait pu devenir une avocate de talent. Ce n'était plus la femme attristée et affaiblie dont la fragilité avait touché Ralf Walpen. Elle était métamorphosée. Une jeune femme brune portant des lunettes de soleil l'accompagnait sur l'estrade, mais était restée en retrait. 

— Mesdames et Messieurs, je tiens tout d'abord à vous remercier tous d'être venus si nombreux à cette conférence de presse, qui a pour but de remettre en perspective les derniers événements qui se sont produits à San Martino della Cima. Cette mise au point est devenue d'autant plus nécessaire que ces messieurs dames « de la montagne », comme on désigne le grand-duché, ont affirmé de nombreuses bêtises. Ils présentent une image angélique qui ne reflète pas la réalité. (Stupeur et réaction dans la salle.) La personne qui connaît le mieux ce pays et ses dirigeants, et surtout leur comportement inqualifiable, est assise à mes côtés. 

Les journalistes ne comprenaient plus rien. De fait, s'ils connaissaient Mme Hannah Parker, le visage de sa voisine ne leur disait absolument rien. 

— Mesdames et messieurs, merci à tous d'être là. Je suis ravie de pouvoir m'exprimer en toute liberté, ce qui ne m'est pas arrivé depuis trop longtemps. Avant d'aller plus avant dans mes explications, il me faut faire quelque chose. 

La jeune femme se leva et retira sa perruque brune à la coupe au carré, laissant ainsi apparaître un chignon blond, qu'elle défit. Aussitôt, l'assemblée exprima sa surprise : « La princesse Kathleen ! » Ravie de son effet, la princesse se rassit, tout sourire. 

— Je suis certaine à présent que vous me reconnaissez tous. Je suis bien vivante. J'ai décidé, maintenant que je suis libre et de retour dans mon pays, de rétablir la vérité sur mon futur ex-mari, sur sa famille, et sur ce que j'ai vécu de terrible à leurs côtés ces derniers mois. 

Pendant presque deux heures, Kathleen expliqua à son auditoire toutes les pressions, les vexations qu'elle avait subies. La famille Spinola qu'elle dépeignait contrastait totalement avec l'image très glamour que les journaux en montraient d'habitude. On sentait bien à quel point Kathleen avait souffert, et combien il était nécessaire pour elle de s'exprimer. 

Elle avait pensé que son mari l'aimait, mais il s'était avéré que le souci majeur de celui-ci avait été de trouver une épouse qui donnerait une meilleure visibilité internationale et un héritier au royaume. 

Quoi de mieux, en effet, que de transformer une actrice aussi ravissante que célèbre en princesse, pour redorer le blason d'une famille princière dont l'image avait été ternie par le décès prématuré de la grande-duchesse. Cette dernière se serait suicidée. On lui avait également prêté un amant avec lequel elle aurait voulu fuir... Par ailleurs, le grand-duché était aussi financièrement aux abois. 

Mais tout cela, Kathleen ne l'avait compris que ces tout derniers mois. 

— Votre Altesse, il y a une chose que vous ne nous avez pas encore expliquée, c'est votre évasion. Comment avez-vous pu l'organiser ? Qui est assez doué pour monter une telle opération, qui demande des moyens et surtout une organisation professionnelle de premier plan ? 

— Je dois remercier ma mère, ici présente, d'avoir remué ciel et terre pour me sortir de ce cauchemar. C'est grâce à elle que je suis ici devant vous, libre. 

— Oui, mais qui vous a aidée ? Vous n'avez pas pu faire cela toute seule... 

— Vous comprendrez bien que les personnes qui m'ont libérée ont besoin de conserver leur anonymat, si elles veulent pouvoir sauver d'autres otages dans le monde. D'ailleurs, je ne connais pas le nom de l'organisme auquel ces gens appartiennent. Ce que je peux dire en revanche, c'est qu'ils font preuve d'un professionnalisme, d'une honnêteté et d'un humanisme hors du commun. J'ai une reconnaissance éternelle tout particulièrement pour celle avec qui j'ai été en contact dès le début. Merci à toi, qui me regarderas certainement un jour. 

— Mais il s'agit de quel service secret ? De quelle organisation ? Mme Parker, s'il vous plaît... 

— Mesdames et messieurs, ma fille vous a dit l'essentiel et rien d'autre ne sera dévoilé à ce sujet. D'ailleurs, notre conférence s'achève. 

Les deux femmes se levèrent aussitôt et quittèrent la salle, afin d'éviter d'avoir à répondre à d'autres questions embarrassantes. 

Bien entendu, le Sword avait suivi cette conférence de presse impromptue, et l'avait enregistrée. Il était logique que toute l'équipe ayant participé à l'opération d'exfiltration de la princesse la visionne, et en tout premier lieu Rebecca. Elle tomba des nues. Et appela aussitôt Kathleen, depuis son téléphone mobile sécurisé. 

— Kathleen. 

— Bonjour ! C'est moi. Vous me reconnaissez ? 

— Bien sûr ! C'est gentil d'appeler. 

— Ce n'est pas vraiment un appel de courtoisie. 

— Qu'est-ce qui se passe ? 

— Vous êtes consciente qu'en ressuscitant vous vous mettez en 
danger ? Vous croyez qu'ils vont vous lâcher, maintenant qu'ils savent où vous êtes et qu'en plus vous les avez gravement accusés, devant les médias du monde entier ? Vous êtes complètement inconsciente d'avoir fait cela, dit Rebecca, manifestement outrée et très en colère. 

— Jamais de la vie ils n'oseront venir ici me faire quoi que ce soit ! 

— Je suis désolée d'être aussi directe, mais vous avez commis une grave erreur. Je comprends que vous vouliez vous venger et révéler la vérité, mais vous venez de réduire à néant tous nos efforts visant à vous mettre définitivement en sécurité. 

— Rebecca, calmez-vous. Il fallait que le monde entier sache qui ils sont. Par ailleurs, j'ai besoin de rester Kathleen. 

— Peut-être, mais maintenant vous êtes en danger de mort. 

— Vous pensez vraiment qu'ils oseront ? Non, impossible, certainement pas ici, affirma la princesse d'un ton péremptoire. 

— Au point où en sont les choses après vos révélations, c'est pourtant évident. Vous risquez sérieusement d'avoir un accident dans les prochains jours. Dans mon métier, pour assurer sa propre survie, on apprend vite que rien n'est impossible. Un tueur à gages ne coûte pas si cher que ça, vous savez ! 

— Ce n'est pas vrai ! 

— Si ! J'en suis certaine. C'est dommage, je croyais que vous étiez quelqu'un de bien et d'intelligent. 

— Alors... protégez-moi, Rebecca. 

— Non, ce n'est pas mon boulot. Adressez-vous au S3, notre service de protection rapprochée des VIP. Mais cela risque de vous coûter très cher, car vous êtes dorénavant une cible. Je ne sais même pas s'ils accepteront la mission, j'ai des doutes là-dessus. Il fallait réfléchir avant d'agir comme l'enfant gâtée que vous êtes... 

La combattante ne pouvait plus cacher ses sentiments. 

— Mais vous pourriez les convaincre, hein ? insista Kathleen. 

— Pour être honnête, je ne le ferai pas. 

Et Rebecca raccrocha net. Elle en avait assez entendu. 

La princesse semblait tout à coup réaliser la portée de son acte. Elle commençait à connaître suffisamment Rebecca pour se rendre compte que celle-ci ne plaisantait pas, qu'elle était fâchée et amère. 

Rebecca se sentait en effet trahie par la fille de la cliente du Sword. Ils avaient tout fait pour lui permettre de disparaître sans laisser de traces, et donc d'échappé définitivement à la famille princière de San Martino. Or, trois jours à peine après son supposé décès, la voilà qui ressuscitait par médias interposés ! Rien n'aurait pu mettre plus en colère la chef de mission en charge de cette opération, qui prenait cela comme un échec personnel, même si elle n'était en rien responsable de l'attitude de l'actrice. 

Mark laissa passer un certain temps après la retransmission de la conférence de presse. Puis il demanda son avis à Rebecca. Cette dernière hurla de colère. Mark, la connaissant bien, s'attendait à ce qu'elle réagisse de la sorte. Il patienta le temps que sa rogne s'apaise, puis l'interrogea sur ce qu'elle envisageait de faire. 

Rebecca lui expliqua qu'elle avait déjà contacté Kathleen par téléphone, pour lui exposer sa façon de penser. Désormais, pour elle, l'affaire Kathleen Spinola-Parker était définitivement classée. Avec le recul, elle regrettait néanmoins de ne pas avoir opposé son veto à toute l'opération, et elle se sentait pleine d'amertume et de ressentiment. Après avoir regardé attentivement la conférence de presse, elle réalisait que les Parker mère et fille, aussi autoritaire et capricieuse l'une que l'autre, étaient faites du même bois. 

Mark était d'accord avec Rebecca sur ce point. Il voulut également savoir si, selon elle, il était nécessaire de protéger Kathleen. La réponse de Rebecca fut directe et sans équivoque : la jeune femme était à la merci d'une élimination par le grand-duché. 

Mark envoya aussitôt un texto à Hannah Parker et à Ralf Walpen, leur indiquant que la conférence de presse venait de mettre Kathleen Spinola-Parker en danger de mort. Le Sword lui conseillait de s'attacher au plus vite les services d'une entreprise de protection rapprochée compétente. Il déclinait toute responsabilité quant à ce qui pouvait désormais arriver. 

Ce que Mark ne dit à personne et qui allait lui valoir une sérieuse altercation avec son père, c'était qu'il refuserait toute offre de mission émanant d'Hannah Parker d'une équipe du S3 d'Australie. 

En l'occurrence, il partageait le sentiment profond de Rebecca. Kathleen Parker n'était pas fiable. Si elle avait déjà trahi le Sword, elle était susceptible de recommencer. Ce n'était pas du goût de Mark, ni de son équipe. « Qu'elle assume ses actes, après tout... Nous, nous avons fait plus que ce que l'on nous avait demandé », se dit Mark, qui n'allait pas se gêner pour envoyer la facture de l'opération à Hannah Parker, à Sydney. Elle réaliserait peut-être alors que ce genre d'intervention coûtait très cher, et que son charme ne suffisait pas... en tout cas avec Walpen junior. 
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Ralf était rentré perturbé de son rendez-vous secret. Il ne s'attendait ni à rencontrer le président Zhang, réputé froid et distant, ni à entendre ce que lui avait révélé ce grand dirigeant. 

« Décidément, rien ne se passe comme d'habitude », se disait Ralf. Il se demandait ce qui pouvait encore lui arriver, après tous les événements inattendus qu'il avait vécus ces dernières semaines. Le côté cocasse et insolite de la situation l'amusait : deux ennemis jusqu'alors acharnés, la Chine et le Tibet souverainiste, le sollicitaient chacun de son côté pour défendre sa cause et préserver un accord secret. « La vie est pleine de surprise s, et ce n'est certainement pas fini », pensait-il. 

L'ambassadeur spécial était fatigué de sa journée et ressentait une certaine tension. Il avait décidé de se relaxer au spa de l'hôtel. Il y passa deux heures pendant lesquelles il profita du jacuzzi, du hammam, et d'un massage à quatre mains avec des pierres chaudes. « Rien de tel pour se détendre », songea-t-il, ravi. 

Une fois de retour dans sa chambre, ne souhaitant pas devoir s'habiller pour se rendre au restaurant, Ralf avait commandé un repas composé d'une soupe miso, de sushis et de sashimis, qu'il prévoyait de dévorer dans son lit tout en lisant un roman dans une autre main. 

Son téléphone mobile sonna. « Qui cela peut-il bien être ? » se demanda Ralf. Le numéro était visiblement suisse, mais le nom de son interlocuteur ne s'affichait pas. 

— Walpen. 

— Bonjour, monsieur l'ambassadeur, c'est Dayer. 

— Bonsoir, Votre Éminence. 

— Est-ce que je vous dérange ? 

— Non, non, mentit poliment Ralf. Que puis-je pour vous ? 

— J'ignore où en est le Sword de ses investigations à Hong Kong, mais figurez-vous que j'ai reçu à l'instant des nouvelles des plus intéressantes. 

— Concernant le Sword, quand j'ai quitté Hong Kong pour une visite à Pékin, ils continuaient leurs recherches. Je n'en sais guère plus pour le moment. Et vous, alors ? 

— On a retrouvé le pape. 

— Non ! 

— Eh bien, si ! Je viens de recevoir un appel du cardinal Li. 

— Incroyable. Mais où était-il ? 

— Il a été découvert dans une rue non loin du port, par des gens qui ont appelé la police. Anastase V était allongé sur un carton, portant juste des sous-vêtements sur lui. 

— Sait-on ce qui lui est arrivé ? 

— Pour le moment, on ignore tout. Les autorités, très embarrassées, l'ont fait admettre au Queen Mary Hospital pour des examens complets. Selon le cardinal Joseph Li, le pape est amaigri et faible. Il ne l'a même pas reconnu d'emblée. Ses propos sont encore assez confus, semble-t-il. 

— Compte tenu de ce qu'il a dû vivre pendant le temps où il avait disparu, cela paraît assez normal, de prime abord. 

— Oui, c'est ce que je me suis dit, en effet. 

— Et que va-t-il se passer à présent ? 

— Le Saint-Père restera vraisemblablement au Queen Mary Hospital quelques jours, le temps de subir plusieurs examens et de se requinquer. Ensuite, il prendra un avion pour la Ville Éternelle. 

— C'est parfait, je suis ravi. 

— Merci à vous pour tous vos efforts. 

— À votre service, Votre Éminence. À bientôt. 

— Au revoir. 

Après avoir raccroché, Ralf resta stupéfait de ce qu'il venait d'apprendre. Il était enchanté que l'on ait retrouvé le pape, cependant certaines questions se bousculaient dans son cerveau. Où était le Saint-Père pendant tout ce temps ? Pourquoi traînait-il ainsi en pleine ville ? L'avait-on enlevé ? Toute cette histoire lui paraissait pour le moins bizarre. 

Il fallait absolument qu'il joigne Mark au plus vite, afin de l'informer de son entretien avec le président, et en même temps de lui raconter ce qu'il venait d'apprendre. 

— Allô ! 

— Bonjour, Mark, tu vas bien ? 

— Oui, nickel. Et toi, ton rendez-vous ? 

— Je dois dire qu'il était fort surprenant, mais vraiment passionnant. 

— Et ton visiteur, alors, c'était qui ? 

— Tu ne devineras jamais. C'était le président. 

— Incroyable, en effet. 

— J'aimerais bien t'en dire plus, mais tu connais les précautions à prendre ici, si j'en crois le patron du Sword, qui ne badine pas avec les mesures de sécurité ! (Rire de Ralf, se moquant de son fils avec bonne humeur.) Je ferai un mémo crypté tout à l'heure. 

— Oui, je pense que tu as raison, il y a toujours des micros planqués dans les chambres des hôtels où descendent les Occidentaux en Chine. À part cela, tu vas bien ? Quand retournes-tu à Hong Kong ? 

— Je vais prendre le premier avion demain matin. Je dois encore confirmer ma réservation définitive et mon enregistrement par Internet, ce que je ferai après notre conversation. Sinon, j'ai un scoop pour toi. 

— Ah ! Bon. 

— Figure-toi que l'on a retrouvé le pape à Hong Kong. 

— C'est vrai, ça ? De qui tiens-tu cela ? 

— Le cardinal Dayer vient juste de m'appeler pour m'en avertir. Lui-même venait d'être informé par le cardinal Li, de Hong Kong. 

— OK, alors j'attends avec impatience ton mémo, car je vais convoquer une réunion du Sword à ce sujet, et j'ajouterai à l'ordre du jour ta dernière info concernant le pape. À partir du moment où il a été retrouvé, je serais d'avis de rapatrier les équipes envoyées à Rome et à Hong Kong. 

— Si je puis me permettre, je ne partage pas ton opinion. À Rome, il faut continuer à enquêter sur les quatre meurtres et le panier de crabes en soutane. 

— J'avais complètement oublié cet aspect-là. Tu as raison. 

— À Hong Kong, vu ce que tu liras dans mon mémo, je préconise de garder une équipe capable de rejoindre rapidement Pékin ou n'importe quelle ville chinoise. Hong Kong ayant conservé beaucoup d'autonomie, ça paraît être le meilleur endroit où les laisser en stand-by pour le moment. 

— Vu que je ne sais pas tout ce que tu as appris, je vais bien devoir te croire. Néanmoins, j'en discuterai demain avec le Board. 

— Je t'écris ça tout de suite. À tout bientôt, alors. Au fait, j'ai eu des nouvelles d'Hannah concernant la protection de sa fille, et je dois dire que je ne comprends pas du tout tes décisions. 

Une légère tension se fit soudainement sentir dans la voix du vieux diplomate. 

— Si tu n'y vois pas d'inconvénient, nous en reparlerons ensemble en tête à tête quand tu seras de retour. En discuter maintenant au téléphone n'est certainement pas la meilleure idée. Je n'ai pas l'intention de m'étendre sur le sujet, mais autant te prévenir que ma décision est absolument sans appel. Nous avons fait plus que notre travail. Pour tous, Kathleen était morte. Par vengeance et par stupidité, elle a décidé de révéler au monde la vérité, bousillant ainsi tout le plan échafaudé par Rebecca. Par conséquent, qu'elle assume ses choix, cela ne concerne plus le Sword. Il y a assez d'officines de protection rapprochée à sa disposition en Australie ou ailleurs. Pour moi, le sujet est définitivement clos. Et, jusqu'à preuve du contraire, c'est encore moi le président du groupe Sword. 

Mark était tranchant. Sa position ayant été mûrement réfléchie, il ne reviendrait pas en arrière. 

— C'est vrai que se parler au téléphone n'est pas ce qu'il y a de mieux, mais je ne suis pas content. 

— Cela ne m'étonne pas du tout. N'aie aucun regret, ma décision est irrévocable. 

— Tu as bien du sang breton dans les veines, toi, bredouilla Ralf, masquant à peine sa colère. 

— Sang breton auquel tu rajoutes du sang valaisan, et tu vois ce que cela donne, n'est-ce pas ? Au Sword, nous élaborons des plans stratégiques pointus pour arriver à nos fins, ce qui explique notre taux exceptionnel de réussite. Et ce n'est pas pour que deux femmes ayant un besoin irrépressible de se placer sous le feu des projecteurs fichent tout en l'air. 

— On en reparlera. 

— Puisque tu le dis ! 

Ralf, contrarié et furieux de la réponse de son fils, raccrocha. Mark ne fut pas étonné que son père eût abrégé la conversation. « Il s'en remettra », se dit-il. Et il reprit vite le cours de ses activités. 
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Pour Paul, Deepak, Pasang et leurs cinq compagnons, le jour du départ arrivait. La météo s'annonçait plus clémente pour la semaine à venir. On prévoyait un certain ensoleillement la journée et des températures glaciales s'accentuant la nuit. On ne choisissait pas la période à laquelle une mission devait être menée, il fallait faire avec les conditions météorologiques. 

Paul avait profité des quelques jours d'attente pour s'occuper de toute la logistique si chère aux Faucons. Tous étaient convaincus, comme leur patron, qu'il valait mieux tout prévoir, imaginer même l'improbable, afin d'éviter toute surprise désagréable. Il y avait de toute façon toujours des imprévus dans une opération. 

Après le dîner du jour de leur arrivée à Katmandou, Paul avait réalisé qu'il fallait compléter leur équipement d'expédition en tenant compte des remarques de Tsering et de ses collègues. Il avait estimé qu'ils n'avaient pas assez de matériel performant pour équiper leurs cinq compagnons. Il n'était pas envisageable de laisser ces hommes sans un harnachement adapté à des conditions pouvant se révéler dantesques. Paul avait donc envoyé un courriel crypté à Wendy avant d'aller se coucher, pour lui adresser une commande express à livrer de toute urgence depuis la Suisse. 

L'assistante américaine, qui s'y attendait depuis le départ, s'était aussitôt affairée. Sa priorité avait été de joindre le directeur de Mammut, société helvétique spécialisée dans le matériel de ski et d'alpinisme baséenon loin de Zurich. Depuis la création des Faucons, Paul, aidé de Deepak, avait été chargé de collaborer avec cette entreprise pour la définition du matériel qu'utiliseraient les Faucons en cas d'intervention en montagne, quelles que soient les conditions météorologiques. 

Mammut ayant déjà beaucoup d'expérience dans le matériel d'expédition, il avait suffi à Paul de faire adapter les performances de certains équipements existants. Il y avait à présent un stock important de matériel de première qualité, réservé exclusivement aux Faucons. 

C'est ainsi que trois jours après leur arrivée à Katmandou, plusieurs caisses remplissant plus ou moins deux palettes avaient été livrées au monastère par un service de messagerie express. Marc avait aussitôt prévenu Paul, qui avait convoqué le sirdar et ses compagnons. Ces derniers ignoraient ce que Paul avait trafiqué dans leur dos. Aussi, quand ils arrivèrent dans la chambre de Paul, ils lui expliquèrent qu'ils n'étaient pas prêts à partir et qu'ils ne comprenaient pas pourquoi celui-ci les avait fait venir — ce qui fit rire les trois Faucons, très fiers d'eux. 

— Il n'y a aucun souci, Tsering. Mais on a reçu du matériel et on voulait que vous soyez là. 

— Nous sommes contents pour vous, mais cela ne nous concerne pas. Vous n'avez donc pas besoin de nous. 

Il souhaitait repartir au monastère. 

— Eh bien si, pourtant... (Regards étonnés des Tibétains.) Asseyez-vous sur le lit. Deepak et moi, on va ouvrir les caisses et vous comprendrez mieux, d'accord ? 

— Oui. 

Ils commençaient à sourire et se détendre. Paul en profita pour commander du thé avec du beurre de yack, sachant qu'ils l'apprécieraient. 

— Deep, je prends la liste que nous avons faite ensemble et tu répartis le matériel, aidé de Pasang. Ça marche ? 

— Oui, chef, répondit Deepak en riant de plaisir. 

Et ce fut ainsi que les Faucons se transformèrent en père Noël pour leurs compagnons tibétains, qui n'en revenaient pas. En fait, Paul avait commandé tout le matériel pour équiper les guides exactement comme eux. 

Il y avait des sacs de couchage pour expédition himalayenne constitués de fibres ultrachaudes et ultralégères de type Gore-Tex trois couches, ainsi que d'un duvet de première qualité. Ils étaient parfaitement étanches grâce à une enveloppe externe plastifiée, et pouvaient être utilisés dans la neige et garantir aux montagnards d'avoir chaud même par des températures extérieures allant jusqu'à -49°C. 

Ils déballèrent aussi des sous-vêtements complets ultrachauffants, des gants en Gore-Tex trois couches Pro, des bonnets, des vestes dans la même matière... Ils disposaient de vêtements extérieurs résistant à l'eau mais laissant passer l'air, afin d'éviter de transpirer trop et de prendre froid. 

La surprise fut à son paroxysme quand Deepak remit aux guides des chaussures pour expédition himalayenne hivernale exactement à leur taille. Elles étaient ultralégères et chaudes. Ils n'en revenaient pas de disposer de ce matériel haut de gamme que même de nombreuses expéditions étrangères ne possédaient pas. Deepak sortit enfin des lunettes de soleil et des combinaisons blanches en matière synthétique très rêche et résistante, qui leur permettraient de ne pas glisser sur la neige en cas de chute, tout en restant au sec. Et surtout, ça les rendrait invisibles quand ils seraient au milieu d'une étendue enneigée. 

Les guides se demandaient bien comment ils allaient emporter toutes ces affaires. À ce moment-là, Paul leur tendit des sacs à dos d'expédition ultralégers, avec sangles et dos anatomiques, dans lesquels se trouvait du matériel d'alpinisme : baudriers, piolets, mousquetons, lampes frontales, crampons, etc. 

— À présent, vous êtes équipés exactement comme nous, et si nous devons rester longtemps cachés dans la neige, on sera tous parfaitement au chaud. 

— Merci à vous. On prendra soin de tout ce matériel et on vous le rendra comme neuf après utilisation. 

— Ne vous inquiétez pas pour cela. Tout vous appartient maintenant. 

— C'est vrai ? Les yeux des Tibétains brillaient comme ceux des enfants au pied du sapin le jour de Noël. 

— Oui, c'est à vous. On doit juste encore blanchir les sacs à l'aide d'une bombe pour ne pas se faire repérer sur la neige pendant la mission. La couleur blanche partira en brossant fort, quand on rentrera. Vous allez nous aider. 

Paul distribua des bombes aérosol de neige synthétique utilisée pour les décorations de Noël. Elle présentait l'avantage de très bien tenir, sauf si on la frottait énergiquement, auquel cas elle partait en poussèrent. Elle résisterait aussi à l'humidité. Paul montra aux autres comment il s'y prenait avec son matériel. Il fut aussitôt imité par des Tibétains tout souriants et heureux d'être adoptés par cette drôle d'équipe. Il finit la distribution par des étiquettes et des feutres indélébiles, qu'il leur remit pour qu'ils écrivent leurs initiales afin de retrouver leurs propres affaires : il allait en effet y avoir huit équipements identiques ! 

— Maintenant, Tsering, on n'attend plus que le feu vert de la météo et vos fourgonnettes. 

— Je me suis occupé des vans, on les aura à disposition avec deux marchands en guise de conducteurs. Et je viendrai vous informer, pour la météo. 

— Parfait, alors à bientôt. 

— À bientôt ! 

Les Tibétains saluèrent en joignant les mains et en avançant légèrement le buste, puis quittèrent la chambre de Paul. 

— Je crois qu'ils sont contents. 

— Oui, approuva Pasang, qui parlait très peu car c'était quelqu'un de très discret, presque taciturne. Est-ce que vous vous rendez compte de ce que cela représente pour ces gens, en dizaines d'années de salaire ? 

— Honnêtement, pas bien. 

— On est dans un des pays les plus pauvres au monde, avec un revenu mensuel moyen d'une trentaine de dollars. 

— En effet, dit Paul, un peu gêné. 

— Chef, ne vous inquiétez pas. C'est sympa, ce que vous avez fait. Le principal pour eux n'est pas l'argent, car je suis sûr qu'ils ne réalisent pas totalement le prix du matériel qu'on leur a remis. Mais vous les avez traités comme des égaux, et c'est la plus belle forme de reconnaissance pour eux. 

— Merci, Pasang. On range tout ça pour être prêts à partir quand Tsering nous le dira. Allons manger, j'ai faim, conclut-il en mimant la scène. 

Deux jours plus tard, Tsering vint les informer que le lendemain, en début d'après-midi, les fourgonnettes les prendraient au monastère Shechen. Paul prévint le QG suisse. Mark lui demanda si tout allait bien et s'il était inquiet. Paul se montra rassurant. Ils étaient prêts et ravis d'y aller enfin. Grâce à Wendy et à la logistique efficace du Sword Group, ils avaient le meilleur matériel d'expédition polaire existant, et étaient préparés à affronter des conditions extrêmes. 

Marc, le moine, avait tenu à manger à midi avec les Faucons et les moines tibétains et aussi leur dire au revoir. Ils finissaient leur repas en blaguant quand deux fourgonnettes Tata Motors Ace, une bleue et une grise, toutes deux à moitié rouillées, firent leur apparition devant le monastère. Les huit membres de l'expédition se répartirent dedans. Tsering prit le commandement et les deux véhicules s'ébranlèrent en direction du nord. 

Ils roulaient lentement, les fourgonnettes étant chargées et les 800 cm3 du moteur ne leur permettant pas de dépasser les soixante kilomètres à l'heure. Après cinq heures de voyage, les véhicules s'arrêtèrent sur le bas-côté de la route. Tsering fit signe à ses compagnons, qui sautèrent aussitôt avec tout leur barda. Les deux chauffeurs reprirent leur ascension. Ils devaient être à moins de trois kilomètres du poste népalais. Il fallait faire attention, car au Népal, petit pays craignant les représailles de l'ogre chinois, les autorités collaboraient activement avec l'armée populaire de Chine. 

Le soleil commençait déjà à décliner. D'ici une heure au maximum, il ferait nuit. Tsering prit aussitôt la tête de la colonne. Ils étaient tous habillés de blanc, car à deux mille mètres d'altitude tout était recouvert de neige, hormis le ruban d'asphalte. Ils remontèrent doucement le long de celui-ci sur cinq cents mètres, puis à l'avant dernier tournant ils prirent la direction des crêtes s'élevant sur leur droite, et surplombant. la route. Cette route passait d'abord par Kodari, la ville frontière népalaise, puis rejoignait Zhangmu, porte de la Chine, huit kilomètres plus loin. 

Pour Paul, c'était ce no man's land de moins de dix kilomètres qui constituait la partie la plus périlleuse de leur trajet. Ils avaient donc décidé de le contourner. Très peu de véhicules circulaient, le couvre-feu nocturne étant bientôt effectif. Paul s'attendait à ce qu'à partir de Kodari, cela grouille de militaires. « On verra bien », se dit-il, vérifiant que son NP-22 était à portée de main. 

Ils s'enfonçaient dans la neige, ce qui ne facilitait pas leur marche. Paul montra alors aux guides comment mettre les raquettes en Kevlar, ultralégères et très résistantes. Elles leur évitaient de s'enfoncer jusqu'à la taille et de s'épuisé après seulement cinq cents mètres. Les Tibétains adorèrent aussitôt ce moyen de locomotion. 

Tsering adopta un rythme cadencé régulier. Il était directement suivi par un moine, puis par les trois Faucons. Les autres fermaient la marche. À son grand étonnement, Tsering constata que les Occidentaux étaient parfaitement en phase et dans le tempo. Cela ne le surprit qu'à moitié pour les deux Faucons originaires de l'Himalaya, beaucoup plus pour l'Européen. Au début, il se retournait de temps en temps pour vérifier que tous suivaient. Puis, convaincu que tout allait bien, il se concentra sur le chemin à tracer. 

Ils montèrent ainsi pendant presque cinq heures, sans s'arrêter, évoluant à un rythme lent et régulier. Ils avaient dévié à droite de la Highway 138, le long des crêtes, à quasiment trois mille mètres. Un léger vent frais soufflait, qui restait cependant supportable sous les couches de Gore-Tex Pro. Ils n'avançaient pas trop vite. Il ne fallait surtout pas qu'ils soient en nage, autrement ils allaient geler sur place. 

Ce qu'ignoraient Tsering et les autres Tibétains, c'était que les Faucons s'entraînaient à longueur d'année à trois mille mètres d'altitude, et qu'ils étaient des spécialistes du combat dans des conditions extrêmes, comme celles que l'on trouve en haute montagne. Paul se sentait tout à fait à l'aise et se félicitait de s'être entraîné avec acharnement. 

Après cinq heures d'ascension ininterrompue, ils firent une halte, le temps de faire le point sur la situation et de se restaurer suffisamment après un tel effort. Paul prit ses jumelles à infrarouge pour vérifier la présence de l'armée dans le coin. Leur stratégie se révélait payante, il n'y avait aucune patrouille militaire à portée de vue — sauf sur la route nationale qui, elle, était par contre parsemée de soldats en armes au pied de leurs véhicules. 

Les membres de l'expédition s'étaient largement éloignés de l'axe routier, mais ils restaient prudents. Après la pause, ils reprirent leur chemin pour descendre et rejoindre le Tibet tout en contournant Zhangmu. Leur colonne de huit hommes avança ainsi d'un pas lent et régulier, jusqu'aux premières lueurs du jour. 

Paul avait décidé qu'il fallait s'arrêter et se reposer pendant la journée, avant de repartir la nuit suivante. Ils étaient suffisamment loin de la ville frontière chinoise. Avec des pelles pliables, ils creusèrent une tranchée de plus d'un mètre de profondeur, dans laquelle ils s'installèrent avec leurs sacs de couchage étanches et chauds, au confort très appréciable. Paul instaura un tour de garde de deux heures par binôme de veilleurs. Pendant ce temps, les autres pouvaient dormir profondément. 

La journée se déroula lentement et paisiblement. Seuls des cris d'animaux perçaient par moments un silence pesant. Heureusement, en hiver les terres n'étaient pas cultivées, puisque ensevelies sous la neige. Dans l'après-midi, les huit montagnards se réveillèrent tous et se préparèrent pour la suite de leur périple nocturne. Leurs sacs étaient prêts. Ils mangèrent des fruits secs, riches en sucres lents, très nourrissants et de faible encombrement. 

La lune ayant fait son apparition et le soleil poursuivant sa course vers l'ouest, l'équipe s'extiréa lentement de son trou, tel un groupe d'animaux après l'hibernation. Paul et Tsering avaient préalablement fait le point sur leur situation géographique et sur le trajet qu'ils allaient suivre. Ils se mirent donc en route, toujours de ce pas lent et lancinant. 

Cela faisait déjà un bon bout de temps qu'ils marchaient, quand un pan de neige s'écroula sous les pas de Tsering, emportant en même temps Deepak et Lobsang. Par chance, au dernier moment, Paul réussit à reculer suffisamment et à se jeter sur le côté, pour éviter de se faire prendre comme ses trois compagnons et de tomber dans la rivière. Le chef des Faucons et les autres, réalisant à quel point la situation était dramatique, sortirent de la toréeur relative dans laquelle ils étaient jusqu'alors. 
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Le jour même où Ralf avait rencontré le président Zhang au lac Beihai, une réunion secrète était organisée au palais du prince Gong, dans le quartier des hutongs au nord de la vieille ville de Pékin, alors que la nuit était déjà tombée depuis longtemps. 

Le palais, dans le plus pur style siheyuan, était érigé dans un parc joliment ornementé et comportait une quarantaine de pavillons, à la manière des maisons royales du XVIIIe siècle. C'était un des lieux touristiques les plus visités, très prisé des Pékinois. Le quartier populaire était très animé. Il y avait un va-et-vient continu pendant la journée. Les hutongs, allées étroites typiques du coeur de la vieille ville de Pékin, étaient bordés de nombreux restaurants, bars, maisons de thé. Les quartiers populaires de ce type étaient cependant peu à peu rasés, pour laisser place à des buildings plus modernes et plus salubres. Avec eux, c'était tout un art de vivre qui disparaissait, au grand dam des habitants déracinés, à qui le pouvoir ne demandait pas leur avis. 

De nuit, le parc était tranquille. Le tumulte des touristes laissait place à un silence ponctué par le bruit des passants, parfois éméchés. Il aurait fallu être très observateur et surtout se trouver très prés d'un des pavillons pour apercevoir un fin et faible rai de lumière s'échappant d'un volet rouge fermé à cette heure tardive, comme tous les autres volets du musée. 

L'avantage du lieu était d'être situé dans un quartier populaire animé le jour, mais désert la nuit. C'était l'endroit idéal pour une réunion secrète. Il était déjà 21 heures ; cinq personnages s'y étaient retrouvés. En arrivant, chacun avait frappé selon un code précis à la porte du pavillon, qui servait de salle de repos aux gardiens quand ils travaillaient. 

Les cinq participants étaient assis autour d'une table, des bières chinoises Yānjīng Píjiǔ, produites par la brasserie d'État, à la main. Une lampe à huile de très faible intensité scintillait légèrement. Cela suffisait pour que chacun des protagonistes pût repérer celui à qui il s'adressait. Ils ne souhaitaient en aucun cas que leur présence fût remarquée. 

Une certaine tension planait sur la réunion, qui débutait à peine. L'un des participants prit la parole. 

— Si je vous ai demandé de venir toutes affaires cessantes ce soir, c'est que notre ami Zhang a fait des siennes aujourd'hui. Heureusement que plusieurs mouchards ont été placés sur lui et sur sa voiture de fonction. Cela nous a permis d'apprendre qu'il était sorti dans l'après-midi, en suivant simplement de loin le signal émis. 

— Depuis quand est-il sous surveillance ? C'est notre président ! Vous prenez un grand risque, non ? 

— Pour le moment, il est encore le président de la République populaire de Chine. Mais pour combien de temps ? J'ai pris l'initiative de le mettre sous surveillance depuis qu'il a désigné Guo Fu Shi comme vice-président, alors que nous ne nous y attendions pas. 

— Je crois que cela se justifiait, en effet. 

— Et cela a-t-il apporté quelque chose d'intéressant ? 

— Jusqu'à aujourd'hui, non. Par contre, cet après-midi, c'est autre chose. 

— Et alors, que sait-on de plus ? 

— On n'a malheureusement pas pu utiliser le micro unidirectionnel pour suivre la conversation que le président a eue avec un Occidental, avec lequel il avait rendez-vous au pied de la Pagode blanche. Il y avait des interfèrences électroniques qui brouillaient tout. Il est probable que l'un d'entre eux, méfiant, portait sur lui un équipement électronique perfectionné empêchant de capter les ondes radio. 

— Et cet Occidental, qui est-ce ? 

— Selon le registre de l'hôtel Raffles où il est descendu, il s'appelle Ralf Walpen, et c'est un citoyen suisse. Nos services secrets intérieurs ont trouvé des traces de ce personnage dans leur base de données. Il est ambassadeur de Suisse. 

— Ici ? 

— Non, il n'est pas en poste ici. Il fait partie de la Task Force helvétique. Il est arrivé de Hong Kong ce matin et n'a pas utilisé son passeport diplomatique. Il est juste venu avec une petite valise et d'après la compagnie aérienne, il doit reprendre l'avion demain pour la RAS, Région administrative spéciale. 

— C'est embêtant que le président ait rencontré un Occidental important en catimini, alors qu'il n'avait aucun rendez-vous officiel à son agenda. Vu que l'entretien a eu lieu à l'extérieur de la zone administrative de la présidence et du gouvernement, on peut penser que c'était pour lui dire ou lui demander quelque chose de primordial. 

— Cela n'est pas bon du tout. On doit absolument savoir ce qu'ils se sont dit. 

— Je suis d'accord. L'Occident ne doit en aucun cas se mêler de nos affaires. On vient juste d'enclencher la phase active de notre plan, et pour le moment tout fonctionne à merveille. 

— Je suis d'accord, il faut absolument découvrir ce que sait cet homme. 

— C'est ce que je pensais en vous invitant ce soir, continua, d'un ton tranchant, celui qui semblait être le chef des conspirateurs. 

— Que proposez-vous ? 

— Il faut l'interroger. 

— Qui ça, Zhang ? 

— Mais non. Il ne faut surtout pas qu'il sache qui nous sommes et 
ce que nous tramons dans son dos. Je parlais de ce Walpen. 

— Mais c'est un ambassadeur, on va avoir des ennuis. 

— Il n'est pas là officiellement. Les services de renseignement intérieurs peuvent affirmer s'être trompés, avoir pensé appréhender un terroriste qui aurait été dénoncé. Ce ne sera pas la première fois que l'on arrêtera quelqu'un de façon arbitraire, n'est-ce pas ? 

Le leader du groupe sourit en coin. 

— Oui, en effet, on peut courir ce risque. Même si les Suisses aboient, on ne craint pas grand-chose. Est-ce que l'on est tous d'accord ? Votons. 

— OK. 

— Bon, à l'unanimité, on a décidé de cuisiner ce bonhomme. On le fera cueillir demain lorsqu'il prendra un taxi pour l'aéroport. Je donne mes ordres dès qu'on se quitte. Je vous tiens au courant. 

Un à un, les conjurés désertèrent le pavillon des gardes, et longèrent les autres bâtiments jusqu'aux premières maisons encadrant les hutongs. Ils s'évanouirent dans des ruelles, au milieu de promeneurs nocturnes ne prêtant nullement attention à eux. 

Ralf Walpen s'était levé de bonne heure avec l'intention d'être largement dans les temps pour prendre son vol de 9 heures. Devant être à l'aéroport environ une heure et demie avant le décollage, il fallait qu'il soit prêt à quitter son hôtel entre six heures et demie et 7 heures au plus tard. À 6 h 40, il était dans le hall et payait sa note d'hôtel. Il prit son bagage et sortit pour prendre le taxi qu'il avait commandé tout en prenant son petit déjeuner. 

Alors qu'il s'apprêtait à s'engouffrer dans le véhicule, il y eut une agitation importante devant la porte tambour de l'hôtel. Plusieurs hommes en civil avaient surgi de nulle part et à présent ils encadraient le taxi, et plus particulièrement Ralf Walpen. Un homme, qui semblait être le chef, s'adressa à lui dans un anglais correct, chose relativement peu courante dans la capitale chinoise. 

— Monsieur Ralf Walpen ? 

— Oui, c'est moi. Que me voulez-vous ? 

— Veuillez nous suivre sans discussion. Sécurité intérieure, Guójiā
Ānquánbù. 

— Je suis diplomate. 

— On va justement vérifier tout cela, monsieur, je vous prie. 

Si aimable et charmant que fût le chef d'unité chargé d'arrêter Ralf, son ton ne laissait aucun doute sur sa détermination et l'étendue de son pouvoir. Ralf comprit que cela ne servirait à rien de résister, le résultat serait le même. Il préféra donc garder la posture du diplomate d'un certain âge, victime de la sécurité intérieure chinoise. 

Ralf et sa valise furent mis dans une des voitures de marque Geely banalisées, aux quelques bosses et égratignures rouillées, qui étaient garées le long de l'entrée de l'hôtel. Les véhicules s'ébranlèrent calmement, sans allumer leur sirène : tout se déroula dans la discrétion la plus totale, comme si de rien n'était. En son for intérieur, Ralf se dit que cela devait se passer ainsi quand ils décidaient d'arrêter un opposant. 

Ils roulèrent une vingtaine de minutes à une allure assez vive, mais toujours très régulière. Un véhicule avec gyrophare ouvrait la voie au cortège, qui se dirigeait vers la banlieue nord-est. Ce fut là, dans un grand bâtiment de bureaux défraîchi de la zone industrielle de Konggang, que les véhicules s'engouffrèrent soudainement alors qu'une grille roulante s'était relevée. 

Dès qu'ils furent à l'intérieur, la porte se referma aussitôt. Les automobiles se garèrent dans ce qui servait de parc à voitures en sous-sol, éclairé par une verrière. On fit sortir Ralf Walpen, qui ne disait mot. Accompagné de ses gardes du corps, eux-mêmes tout aussi silencieux, il pénétra dans un monte-charge qui les mena à l'étage. là, il fut conduit dans une petite pièce sans fenêtre. Il y avait une table, trois chaises et une lampe de bureau vétustes. On le pria de s'asseoir et on le laissa seul quelques minutes. Ces hommes avaient visiblement tout leur temps et ne semblaient pas pressés. 

Ralf s'assit et inspecta des yeux cette pièce peu reluisante. Des traces de sang séché sur un des murs laissaient entrevoir ce qui l'attendait et à quoi ce bâtiment servait. « Il faut avant tout garder son calme et rester égal à soi-même », se dit-il tout en étant impressionné et choqué par la tournure prise par les événements. Ses ravisseurs ne pourraient pas le retenir prisonnier longtemps, à moins qu'ils ne l'exécutent. Mais si cela avait été leur intention, ils l'auraient sûrement déjà fait. 

Ralf avait décidé d'attendre de savoir de quoi il retournait exactement avant de lancer le moindre SOS. 
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Aussitôt après l'accident, le colonel de Séverac reprit le commandement et la direction des opérations, délégués un temps à Tsering. Les cinq hommes indemnes posèrent leurs sacs, non sans avoir bien vérifié qu'ils étaient en sécurité. Paul sortit ses jumelles de nuit et se mit en quête d'un quelconque mouvement, espérant repérer l'un de ses trois équipiers manquants. Il eut soudain l'impression d'apercevoir des bras s'agiter. 

Il localisa d'abord rapidement l'endroit où il se trouvait grâce à son système de positionnement par satellite, d'une précision inférieure au mètre. Puis il contrôla leur position sur la carte, afin d'être certain de savoir où ils étaient. C'est alors qu'il comprit ce qui s'était passé. Ils avaient légèrement dévié vers la gauche par rapport à l'itinéraire prévu et ils se trouvaient à présent juste au bord d'une rivèrent partiellement recouverte de neige. C'est elle qui avait emporté une partie de leur équipe. 

Paul et ses hommes marchèrent vers l'endroit où ils avaient vu des mains s'agiter, tout en vérifiant avec le système de positionnement qu'ils restaient bien sur la rive droite enneigée et ne risquaient pas d'être emportés comme les disparus. Quelques mètres plus loin, ils perçurent des sons. 

— Deep, Lobsang, Tsering, vous êtes là ? hurla Paul avec angoisse, au risque de faire repérer son équipe. 

— Paul, viens vite, réussit à articuler Deepak, essoufflé par l'effort, et continuant à s'accrocher avec peine à la rive glacée. 

Paul avança lentement dans la direction de son ami et il le repéra enfin. Les cinq hommes s'arrêtèrent. Paul fixa deux piolets dans la neige et y noua rapidement une des cordes. Puis il lança l'autre extrémité vers l'endroit d'où la voix de son compagnon venait. 

— Deep, attrape ça. Tu l'as ? 

— C'est bon, je l'ai reçue sur la tronche. Tire dessus et magne-toi, je ne vais pas tenir plus longtemps. Fais gaffe, ce sera lourd. 

— T'inquiéte, la puce, répondit Paul, soulagé d'être arrivé à temps. 

Paul, bien calé, commença à tirer sur la corde qui, à sa grande surprise,  ne bougea pas malgré ses efforts. Il appela ses autres compagnons à la rescousse. Aussitôt, comme par enchantement, la corde se mit à remonter lentement vers eux. Par chance, ils virent un à un les trois malchanceux les rejoindre. Voilà qui expliquait pourquoi Deepak leur avait paru si lourd au début. C'était le moment de faire un état des lieux au plus vite, avant que l'un d'entre eux ne gèle sur place. 

La lampe frontale sur le front, Tempa, Pasang, Tenzin et Samdhong éclairaient ceux qui avaient disparu dans la rivière presque glacée, pendant que Paul les scrutait afin d'évaluer la situation de manière sommaire. Par chance, leur matériel avait des spécifications d'impermpabilité extrêmement élevées. Finalement, les dégâts étaient limités. Certes, de l'eau avait pénétré par leur cou, mais une fois la surprise passée et leur tête relevée, les trois hommes avaient évité d'être plus trempés. 

Les sacs à dos parfaitement étanches n'avaient pas été touchés. Ils prirent chacun dans leur sac le change que Paul avait exigé avant le départ, qui avait été placé dans un sac plastique épais et imperméable pour rester sec, quelles que fussent les conditions. 

— Tu sais, Paul, tu es assez souvent perfectionniste et presque chiant, mais parfois cela a du bon, réussit à déclarer Deepak avec son sourire inimitable, tout en claquant des dents. Il était ravi d'être à nouveau au chaud dans ses vêtements, et surtout vivant. 

— Merci pour le compliment, Deep, répondit Paul en souriant. Bon, Tsering et Lobsang, comment allez-vous ? Pas trop trempés ? 

— Moi, j'avais de l'eau sur tout le torse et à l'intérieur des chaussures. Maintenant que je me suis changé et grâce à vos instructions, Paul, je vais mieux et j'ai chaud. Heureusement, le matériau utilisé pour les chaussures ne garde pas l'eau, c'est génial. Il m'a suffi de remplacer mes chaussettes et d'essuyer l'intérieur de mes chaussures pour être à nouveau au chaud. 

— Moi, c'est à peu prés la même chose. Tsering a sûrement été plus mouillé en tombant le premier. 

— Donc la frayeur est derrière nous, ouf ! conclut Paul réellement soulagé. On a frôlé la catastrophe. Je propose encore une demi-heure de pause. On reprend nos esprits, ensuite on repart. 

— Ça marche, acquiescèrent les trois naufragés. 

— Auparavant, il faut que je pose un pansement à Tsering, qui saigne à la tête, dit Paul en indiquant du doigt un filet de sang qui coulait le long du front du sirdar. 

L'effet de la glace et donc du froid s'estompant, Tsering se mit à saigner abondamment. Il ne se plaignait pourtant nullement. Paul sortit la trousse de secours. Le sirdar avait une estafilade superficielle de cinq centimètres de long sur le front, qu'il avait dû se faire en tombant sur un morceau de glace. Paul posa une compresse épaisse et appuya dessus pour faire un point de compression. Il attendit suffisamment, afin que l'hémorragie cesse. 

Ensuite, il fixa directement quatre sutures Steri-Strip en rapprochant bien les bords de la plaie. Puis il désinfecta l'incision qui séchait lentement, et posa un pansement étanche que Jacques avait mis dans la trousse de secours avant de partir. 

Le groupe reprit poussivement sa marche. Paul et Samdhong marchaient en tête de la colonne. Ils avancèrent ainsi toute la nuit. À trois kilomètres au nord-est de la localité de Zhangmu, ils se rapprochèrent de la route. De nombreux camions militaires la sillonnaient, mais cela ressemblait beaucoup plus à une démonstration de force qu'à une réelle surveillance efficace. Ils ne semblaient pas quitter l'axe routier. À cause de la neige sûrement : les membres de l'expédition étaient bien placés pour le comprendre... 

Malgré leur péripétie nocturne, Paul et ses hommes étaient parfaitement dans les temps. Paul avait décidé de préparer un campement de fortune dans la neige, comme la nuit précédente, en attendant que leurs contacts viennent les chercher. Ils étaient à environ trois cents mètres de la route, qui recommençait à serpenter après les huit kilomètres de plat entre le Népal et le Tibet. Ils resteraient attendre à cet endroit le temps qu'il faudrait. 

Ce ne fut que deux jours plus tard que Lobsang aperçut les signaux convenus, effectués avec une lampe torche. Leur contact était là. Ils lui répondirent et se préparèrent. Pendant ce temps-là, les chauffeurs faisaient semblant d'être en panne, ce qui arrivait souvent avec des véhicules réparés de bric et de broc. 

Dix minutes plus tard, les huit équipiers avaient rejoint les trois vans stationnés sur le bas-côté. Ils retirèrent leurs combinaisons blanches et revêtirent des vêtements plus couleur locale, comme des longues robes orange de moines et des bonnets. Les trois camionnettes reprirent ensuite leur trajet vers l'intérieur du Tibet. 
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Ce fut plus d'une heure après l'arrivée de Ralf dans ces locaux industriels vieillots et presque à l'abandon que Mark, qui dormait encore, entendit retentir le son strident de son téléphone mobile. Une alarme vitale avait été déclenchée par un membre du Sword. 

Mark alluma et constata, comme il le craignait, que c'était bien son père qui était en danger. Il s'habilla en toute hâte, laissa un mot sur la table de la cuisine au cas où les enfants se lèveraient, et ferma la porte de la maison à clé. « Il fait vraiment froid », se dit-il en rejoignant ses bureaux à pied, presque en courant, tant il était conscient de la gravité de la situation. 

À peine arrivé, il enclencha la machine à café, convaincu qu'elle aurait à fonctionner intensivement ce matin-là. En attendant les autres, il alluma aussi les ordinateurs et les écrans plats de la salle de crise. À peine vingt minutes plus tard, une grande partie des responsables du Sword était présents physiquement, les autres ayant déjà contacté Mark et apparaissant sur les écrans de visioconférence. 

— Bonjour, Mark, comment ça va ? demanda Rebecca en lui faisant une tape amicale sur l'épaule. Elle se doutait bien du désarroi dans lequel il pouvait se trouver. 

— Ça va, merci, répondit Mark avec un sourire forcé qui ne trompa personne. 

— Bon, je vais faire les cafés pour tout le monde, dit Wendy en essayant de détendre l'atmosphère. 

— Sven, il faudrait que nous sachions au plus vite où il est ! 

— C'est ce que je suis déjà en train de faire. Laissez-moi encore trois minutes et je vous donne sa position. 

— Merci. 

— Ça y est ! Alors, la ceinture et le téléphone mobile se trouvent dans une zone industrielle non loin de l'aéroport international de Pékin. Je n'ai aucun numéro pour le bâtiment, mais visiblement il appartient à l'administration. Laquelle ? Je ne sais pas encore. Si on veut être plus précis, il faudrait demander à un service ami possédant des satellites d'opérer une reconnaissance plus fine. De mon côté, je vais essayer de préciser encore mes recherches. 

— De toute façon, patron, il ne devrait pas être dans ce bâtiment. Un point, c'est tout. S'il a déclenché l'alarme, c'est qu'il est en danger. Pardonnez-moi mon côté direct, s'excusa Rebecca. 

— C'est bon, vous avez raison. 

— À mon avis, en premier lieu il faut faire intervenir le gouvernement suisse, après tout c'est un membre éminent du DFAE (Département fédéral des Affaires étrangères), non ? En tant qu'ambassadeur, le gouvernement lui doit protection. Il a un rang de secrétaire d'État adjoint. Ensuite, on verra avec les Faucons de Hong Kong ce qu'il faut faire. De toute façon, ils sont déjà en alerte, comme nous tous ici, et attendent certainement des instructions de notre part. Je trouve prématuré de les envoyer tout de suite à Pékin. Le temps qu'ils prennent un avion et qu'ils arrivent sur place, on aura déjà perdu au moins cinq heures. Ensuite, il faut qu'ils découvrent où se trouve Ralf et qu'ils élaborent un plan pour l'évacuer. Beaucoup de temps se sera déjà écoulé. Gardons cette possibilité en réserve. 

— Oui, je partage la position de Reb, intervint Alexia depuis son appartement genevois. Par contre, il faut que Simona Zanetta se bouge à fond, ce sera sûrement plus efficace et plus rapide. Si dans deux ou trois heures, elle n'est arrivée à rien, il sera temps d'envoyer les Faucons. 

— Je pense comme vous, mesdames, merci pour vos réflexions si pertinentes. Elles m'aident dans mon raisonnement et orientent le choix de la marche à suivre... car ce matin, je patauge un peu. Je vais appeler la conseillère fédérale tout de suite. 

Mark se retrancha dans son bureau pour y être au calme et laisser son équipe travailler sans être tributaire d'un chef tendu et assurément d'humeur irritable. De plus, il souhaitait parler en toute confidentialité. Il fallut quelques sonneries avant que la ministre ne décrochât son mobile. Il n'était que 2 heures du matin. 

— Zanetta. 

— Désolé de vous déranger, madame, c'est Mark Walpen. 

— Bonjour, Mark, que se passe-t-il ? Dites-moi vite. 

Elle était charmante malgré l'heure matinale, se doutant bien qu'une raison majeure motivait cet appel. 

— Ralf a disparu à Pékin. Il aurait dû se trouver à l'aéroport pour prendre son vol pour Hong Kong. Mais il est dans un bâtiment de l'administration, dans la zone industrielle désaffectée de Konggang, non loin de l'aéroport. On le sait, car on a lancé une recherche de localisation de ses effets personnels. Par ailleurs, il nous a tous réveillés par un Mayday électronique, selon les procédures internes du Sword. 

— Je vois. Qu'attendez-vous précisément de moi ? 

— Nous estimons qu'il est trop tôt pour envoyer une équipe d'extraction, même si on en a une en stand-by à Hong Kong, prête à intervenir. Pour le moment, nous pensons que le plus efficace serait que le gouvernement helvétique secoue officiellement la fourmilière chinoise, avec l'aide de son ambassadeur. Il est quasi sûr que c'est un organe gouvernemental qui est à l'origine de cet enlèvement. Ralf m'a envoyé un mémo cette nuit, dans lequel il me parle de l'existence possible d'un complot au sein des instances dirigeantes communistes. 

— De toute façon, Mark, il s'agit, ni plus ni moins, du kidnapping d'un haut représentant de notre pays, et nous ne pouvons tolérer une chose pareille, réagit sans hésiter la conseillère fédérale Zanetta. 

Elle n'était pas du genre à se laisser faire et était connue pour son caractère détonant, qu'elle masquait derrière le ton feutré habituel de la diplomatie helvétique. Elle reprit : 

— Ne perdons pas de temps, Mark. Le professionnel, c'est vous. Si vous me dites que c'est la meilleure chose à faire, je m'exécuterai. 

— Je vous remercie infiniment, madame. 

— Appelez-moi Simona, je ne suis pas votre patronne. (Sourire de la ministre, qui appréciait beaucoup Mark depuis qu'elle travaillait avec le Sword pour résoudre des situations délicates.) 

— Je vous laisse. Tenez-moi au courant. 

— Comptez sur moi, courage, on va le retrouver rapidement. 

— Merci, à tout à l'heure. 

Mark raccrocha. 

Le patron du Sword rongeait son frein. Il ne cessait de regarder sa montre. Cela ne faisait que trois quarts d'heure qu'il avait appelé la conseillère fédérale Zanetta, et déjà il trouvait le temps trop long. 

Ce qu'il ne savait pas, c'était que toute l'aile ouest du Palais fédéral était en ébullition, à Berne. Après avoir raccroché avec Mark, la conseillère fédérale avait aussitôt appelé l'ambassadeur de Suisse en Chine, Peter von Kaenel, qui avait parfaitement compris la situation. Il avait reçu carte blanche de son gouvernement pour agir de manière appropriée. 

Il était parti instantanément avec sa limousine de fonction vers le quartier gouvernemental chinois, où il avait présenté une vive protestation du gouvernement suisse suite à l'enlèvement du directeur de la Task Force diplomatique. Il avait rencontré en urgence les collaborateurs du président, du vice-président et du Premier ministre. Tous avaient juré leurs grands dieux qu'il y avait méprise, que tout cela était impossible. « Ils ne sont probablement pas tous d'une sincérité absolue », pensa l'ambassadeur, mais il s'en fichait complètement. 

Vu la situation, il ne s'embarrassa pas de délicatesse. Il leur adressa un ultimatum, ce qui n'était certes pas diplomatique, mais terriblement efficace — en tout cas l'espérait-il. Si à midi précis, l'ambassadeur Walpen n'était pas à l'ambassade, il dévoilerait à la presse internationale comment le gouvernement chinois traitait le numéro trois de la diplomatie helvétique. 

Vu l'embarras de ses interlocuteurs qui avaient tous trois pâli, et sachant que les Chinois détestaient par-dessus tout perdre la face, Peter von Kaenel avait compris qu'il n'avait pas touché bien loin. Il était ensuite reparti à son bureau. 

Une heure et quart plus tard, une voiture Geely banalisée s'arrêta net devant le grand bâtiment à l'architecture ultramoderne de l'ambassade helvétique. Un corps fut extrait de l'arrière de l'automobile et poussé sur le bitume. Le véhicule redémarra illico, en trombe. Les hommes de la sécurité accoururent aussitôt. L'individu restait au sol et ne bougeait guère. La porte centrale du bâtiment s'ouvrit, laissant passer l'ambassadeur affolé, qui courut vers son confrère inerte. 

Ralf Walpen était quelque peu groggy. Il avait le visage tuméfié, couvert de nombreux bleus, tant on avait dû le frapper. Personne n'avait encore osé le toucher, de crainte de faire une manoeuvre inadaptée. L'épouse de l'ambassadeur rejoignit son mari. Ayant été infirmière avant de le rencontrer, elle se chargea de faire un point rapide de la situation et prit la direction des opérations. 

— Il faut l'emmener à l'hôpital, décida d'emblée l'ambassadeur, impressionné et ne laissant pas à Mme von Kaenel le temps d'achever son examen. 

— Attends, pas d'affolement. Au premier coup d'oeil, il me semble que rien de vital n'ait été touché. Il est passablement amoché vu comme il a été rudoyé, certes... mais il s'en remettra. Tu m'as dit qu'il était en danger, alors fais-le porter jusqu'à une chambre et, par acquit de conscience, fais venir le médecin officiel de l'ambassade. 

— Veuillez mener M. l'ambassadeur jusqu'aux appartements réservés aux invités, ordonna Peter von Kaenel aux militaires chargés de la sécurité du bâtiment diplomatique. Chérie, appelle le médecin, moi je dois joindre Berne. 

— Oui, tout de suite. Compte sur moi, je vais m'occuper de lui, dit-elle en souriant à son mari, qu'elle sentait tendu. 

Pendant que Ralf était pris en charge par l'équipe diplomatique de Pékin, Peter von Kaenel appela sa hiérarchie pour prévenir que le stratagème avait fonctionné et que le directeur de la Task Force était en vie, en territoire helvétique. 

Le médecin attaché à l'ambassade s'occupa rapidement du patient et procéda à un examen approfondi. Le premier diagnostic de Mme von Kaenel se révéla des plus justes. Ralf avait subi de nombreux coups, ce qui expliquait ce visage difforme et gonflé, mais il n'avait aucune blessure grave nécessitant une quelconque hospitalisation. Par ailleurs, il avait été drogué. Il était cependant impossible de déterminer avec quelle substance. Le médecin décida de lui poser une perfusion de glucose-NaCl, afin de drainer au plus vite cette drogue et de permettre son élimination par les voies naturelles. 

Ce dont Ralf Walpen avait le plus besoin à présent, c'était de calme, pour récupérer rapidement. Il serait certainement vite sur pied. 

Mark eut rapidement Simona Zanetta en ligne. Les nouvelles étaient excellentes. Son père était libre et en assez bon état, compte tenu de ce qu'il avait dû subir. Au Sword, un ouf de soulagement fut poussé par tout un chacun, à l'issue de ces quelques heures d'intense tension et de profonde angoisse. 




27 


Après quelques jours de convalescence et de contrôles médicaux, le pape avait pris le chemin du Vatican, les médecins considérant que son état physique le permettait. Concernant ses pertes de mémoire, les scanners du crâne n'avaient rien montré de pathologique susceptible d'expliquer les raisons d'une quelconque déficience. Juste les traces d'un AVC déjà ancien avaient été remarquées. Les médecins du Queen Mary Hospital estimaient qu'il fallait mettre cela sur le compte d'un traumatisme qui se résorberait rapidement. 

Le pape fut accueilli à Rome dans la liesse populaire. La place Saint-Pierre était noire de monde, car il devait faire une apparition à la fenêtre de ses appartements, en signe de son retour. La population romaine était heureuse de retrouver le souverain pontife après cette longue absence et ces semaines d'inquiétude pour sa santé. La maigreur du pape ne surprit personne, puisque les médias internationaux s'en étaient déjà largement fait l'écho. Il se montra très souriant, ce qui ravit ceux qui étaient venus lui rendre hommage. 

La vie reprit lentement son cours au Vatican, même si le pape était encore en convalescence. Ce qui frappait le plus ses collaborateurs directs, c'était que le Saint-Père semblait avoir tout oublié de sa fonction et de ses compétences. Un jeune prêtre osa même la comparaison avec un disque dur effacé. Une métaphore cruelle, mais pourtant proche de la réalité. 

Ainsi, le pape ne paraissait plus très à l'aise en italien, langue officielle qu'il maîtrisait pourtant parfaitement auparavant. À présent, il s'exprimait de préférence en mandarin, chose qui n'était jamais arrivée depuis son intronisation. En ce qui concernait les rites eux-mêmes, la confusion la plus totale semblait régner dans son esprit. 

Lors de la première messe qu'il avait célébrée la semaine de son retour, il avait fallu toute l'énergie et l'efficacité du cardinal Luigi della Chiesa, secrétaire général du Vatican, pour éviter que la célébration ne se transforme en un film burlesque retransmis à la télévision. Le Saint-Père avait l'air complètement ailleurs. Le cardinal avait dû prendre en main la cérémonie avec autorité, Anastase V se laissant guider. 

Bien entendu, les médias qui suivaient l'actualité vaticane n'avaient pas manqué de remarquer l'état de confusion du pape, qui était d'habitude d'une rigueur, voire d'une rigidité impressionnante. Cependant, il régnait à son égard une bienveillance généralisée, et chacun jugeait compréhensible que cet homme, traumatisé par ce qui lui était arrivé, éprouvât encore quelques difficultés à se réadapter. 

D'ailleurs, pour le moment personne ne pouvait dire ce qui s'était réellement passé. Avait-il été enlevé ? Avait-il été rossé de coups et laissé pour mort dans une rue de Hong Kong après une promenade dans sa ville ? Mystère ! Le principal était qu'il soit vivant et en bonne santé, ce qui était le cas si l'on faisait exception de ses absences. 

Curieusement, cette situation rendait l'Eglise catholique plus humaine et plus accessible au commun des mortels. Le pape n'y était certainement pas pour rien : avec toutes les initiatives prises pendant son voyage en Asie-Pacifique, il avait redonné un visage humaniste à l'Eglise catholique romaine. 

Les différents cardinaux travaillant auprès du Saint-Père, considérant que ce dernier avait besoin de temps pour recouvrer toutes ses facultés, avaient décidé de faire corps et de l'épauler dans toutes ses tâches. Cela étonna favorablement le cardinal Dayer, qui avait vu ces derniers mois des hommes plus envieux et ambitieux que charitables. « Mieux vaut tard que jamais », s'était-il dit. 

L'enquête menée par la police judiciaire romaine avait déjà bien avancé. Comme l'avaient prévu les Faucons, la thèse initiale du suicide du père Napolitano avait rapidement dû être écartée. L'autopsie avait signalé des traces de pression sur les quatre membres, comme si la victime avait été fortement maintenue. Elle avait aussi révélé que du Flunitrazépam, un puissant sédatif, était présent en quantité élevée dans son sang. Les inspecteurs avaient donc aussitôt conclu qu'il s'agissait d'un meurtre. Il fallait dès lors en découvrir l'auteur. 

La police recherchait activement le mobile du crime. La chambre du prêtre avait été méticuleusement fouillée, mais rien d'intéressant n'y avait été trouvé. Des scellés avaient été posés sur la porte. 

De même, de nombreux interrogatoires avaient été conduits, pour savoir si un quelconque événement pouvait expliquer cet assassinat. là encore, la police faisait chou blanc et le commissaire chargé de l'enquête semblait très pessimiste. Il avait l'impression d'être dans une impasse. Les investigations étaient au point mort. Pourtant, la police judiciaire romaine avait mis son meilleur limier sur l'affaire. 

De leur côté, les Faucons ne relâchaient pas leur attention. Ils rencontraient souvent le père Lombardi, qui avait été à la fois soulagé et affecté d'apprendre que son ami avait été assassiné, comme il l'avait pressenti. Il avait été interrogé par les inspecteurs. Il leur avait rapporté que le père Napolitano semblait préoccupé, mais n'avait pas voulu leur parler de la relation tendue entre le cardinal Respighi et son secrétaire général. Il était persuadé qu'ils n'oseraient jamais aller jusqu'à interroger le cardinal Respighi de manière approfondie. Il préférait faire confiance aux deux hommes auxquels le cardinal Dayer avait fait appel. 

Les Faucons avaient demandé à Salvatore Lombardi s'il avait reçu de Frederico Napolitano un courrier ou un courriel susceptible de les aiguiller. Mais la réponse avait été négative. Ils avaient alors décidé d'aller eux-mêmes jeter un coup d'oeil dans la chambre du prêtre assassiné, malgré les scellés. Un élément leur parlerait peut-être, auquel les enquêteurs n'avaient pas prêté attention, ou dont le sens leur avait échappé. 

Takis et William avaient rejoint le père Lombardi au domicile du cardinal Dayer alors qu'il faisait nuit, sous prétexte d'une inspection nocturne et d'un rapport à lui faire. Ils avaient pris leurs armes de poing, cachées sous l'évier. Puis, accompagnés du jeune ecclésiastique, ils avaient rallié la partie réservée aux prêtres. Tout semblait calme. 

À leur grande stupeur, les scellés avaient été brisés. Ils pénétrèrent doucement dans la pièce, qu'ils découvrirent sens dessus dessous. Une fouille en règle avait eu lieu. Tout avait été renversé, ce qui laissait penser que ce n'était pas la police qui avait fait cela, mais certainement celui ou ceux qui étaient entrés par effraction et qui voulaient s'approprier quelque chose. Mais qui ? Et surtout, que cherchaient-ils ? 

« Il faut absolument fouiller méthodiquement cette chambre », se dit Takis. Il décida d'en examiner tous les recoins avec l'aide du père 

Lombardi, pendant que William faisait le guet, assurant leurs arrières. Les deux combattants avaient replacé leurs pistolets dans leur dos, prêts à les utiliser au moindre danger. Les gens qui étaient venus avant eux n'étaient certainement pas des enfants de choeur — une expression de circonstance. Ils pouvaient se trouver encore dans les parages. 

À l'aide de mini-lampes torches, Takis et Salvatore Lombardi examinèrent méticuleusement chaque objet, un à un. Il fallait agir avec méthode, un simple bout de papier anodin pouvait les mener sur une piste. Ils y passèrent plusieurs heures. William remplaça son collègue après une heure et demie de fouille, afin qu'efficacité et concentration soient optimisées. 

Finalement, ce fut le père Lombardi qui mit la main sur un Post-it inséré dans un missel. Son nom et celui d'une banque étaient écrits dessus : « Salvatore, Banca Romana. » 

— Mon père, ça vous dit quelque chose ? 

— Non, pas du tout. En plus, j'ai un compte à la Banca Popolare. Je ne connais pas la Banca Romana. Je crois que c'est une banque d'affaires ou d'investissement, mais je n'y connais rien. 

— C'était malgré tout dans son missel. Ce n'est certainement pas par hasard, même si le message paraît vraiment tout ce qu'il y a de plus anodin. 

— Tu vois, Takis, c'est le genre de mot auquel personne ne fait attention. C'est exactement ce type de combine que j'utiliserais. 

— C'est bien mon avis. 

— En plus, messieurs, on ne s'est jamais écrit de message sur papier. Si on avait vraiment besoin de communiquer, on s'appelait ou bien on s'envoyait un texto. C'est plus simple et plus rapide. D'autre part, si vous regardez bien, c'est à la page du jour de sa mort : étonnant, non ? 

— Je partage votre opinion, mon père. À mon avis, on devrait dégager, maintenant. Vous, vous restez dans votre chambre. Faites très attention. Il faudra que l'on discute de votre sécurité demain. Nous, on a encore du boulot cette nuit, alors on va vous laisser. 

— Entendu. 

Les deux Faucons, après avoir escorté le jeune ecclésiastique jusqu'à sa porte, passèrent dans un autre bâtiment et pénétrèrent dans l'appartement du cardinal. Ils lui rapportèrent ce qu'ils avaient trouvé et ce qu'ils en pensaient. Le cardinal Dayer n'était pas, lui non plus, un spécialiste de la finance. Cependant, à son souvenir, le Vatican avait des relations d'affaires avec cette banque, ce qui au demeurant n'avait rien d'étonnant, le Saint-Siège ayant des liens avec plusieurs établissements bancaires. 

Une fois leur conversation achevée et alors que la nuit était très avancée, les deux combattants rejoignirent leur hôtel. Ils rédigèrent aussitôt un mémo relatant les derniers événements, tout en suggérant une visioconférence avec le Sword dans les plus brefs délais. 

Mark ne traîna pas. Dès réception du document, il programma une réunion en fin de journée. Le système multi-écrans était très pratique et les PC portables cryptés du Sword Group permettaient de participer à un séminaire à l'aide d'une webcam, depuis n'importe où dans le monde, en totale sécurité. 

Takis raconta ce qu'ils venaient d'apprendre pendant cette nuit qui avait été courte, pour eux deux, à Rome. 

— Donc, si je résume la situation, vous pensez qu'il y aurait un lien entre la mort du jeune prêtre, le cardinal Respighi, l'APSA et la Banca Romana. C'est juste ? 

— C'est l'hypothèse que nous formulons, mais nous n'avons aucune certitude. Cela étant, ça nous donne un bout de fil à tirer pour dévider la pelote de laine. 

— Takis, je ne veux pas faire l'avocate du diable encore cette fois-ci, mais cela pourrait aussi être tout autre chose, non ? 

— Oui, vous l'avez dit, Alexia : cela « pourrait ». Mais nous n'avons aucun élément nous orientant ailleurs pour le moment. Alors que le témoignage du père Lombardi, les scellés brisés, la chambre du père Napolitano fouillée, tout cela tourne autour d'une même piste. À défaut d'autre chose, je pense que cela vaut la peine de l'explorer, ce qui ne nous empêchera pas de continuer à mettre le nez partout, comme on le fait traditionnellement chez les Faucons. 

— Vu de cette manière, excusez-moi pour ma question. 

— Ce n'est rien. 

— De toute façon, Alexia, cela ne nous coûtera pas grand-chose de suivre cette piste. Et si une autre se présente, on changera notre fusil d'épaule. 

— Vous avez raison, Mark, ajouta Amanda. 

— Sven, il faudrait chercher tout ce que l'on peut trouver sur les noms évoqués par Takis. 

— C'est déjà noté, patron. (Sourire de Mark, qui appréciait la réactivité du génie maison de l'informatique.) 

— De mon côté, je vais mettre mon contact dans la finance sur le coup. 

— Vous voulez parler de Laurent Boissier ? demanda Rebecca. Il nous avait vachement aidés, la dernière fois. 

— Oui, en effet, je pensais à lui. 

— Nickel. 

— Sinon, Takis, avez-vous avancé sur le quadruple meurtre ? 

— Honnêtement, pas beaucoup. Ce que l'on peut dire, c'est que certains services secrets sont dans les murs depuis quelques mois, et notre arrivée ne semble pas leur plaire. On a repéré déjà trois quatre gaillards qui ont notre gabarit. Ils sont un peu trop costauds pour être de simples prêtres, et leur attitude n'est pas non plus des plus contemplatives, à notre avis. Ils observent tout, et nous en particulier. 

— Ils viennent d'où ? 

— D'après Will, il y aurait un Américain. Pour moi, il y a aussi un Français, un Russe, et certainement un Asiatique. Mais on n'a pas de certitude pour le moment. 

— Vous comptez faire comment pour savoir ? demanda Rebecca. 

— On n'a pas encore eu le temps d'élaborer la moindre stratégie, mais si quelqu'un a une idée éblouissante, nous sommes preneurs. 

— On va y réfléchir et on vous tient au courant, répondit Rebecca. D'accord, vous autres ? 

— Oui, confirmèrent-ils tous avec le sourire. 

Les écrans de la visioconférence s'éteignirent un à un, et chacun reprit ses activités. Rebecca resta encore quelque temps dans la salle de crise et s'adressa à Mark. 

— Vous avez des nouvelles de Ralf ? 

— Oui, il va beaucoup mieux à présent. Mme von Kaenel est aux petits soins pour lui et les bleus disparaissent. Il ne semble pas avoir gardé de séquelles physiques ni psychologiques de ce qui s'est passé. J'ai pu lui parler. Il a un excellent moral et se sent comme un coq en pâte. On a frôlé le pire. J'avais un mauvais pressentiment, mais avec une telle tête de mule ce n'était pas la peine d'essayer de le raisonner. 

— Vous avez de qui tenir... (Sourire de Rebecca et des autres personnes encore présentes, qui écoutaient.) 

— Vous n'avez pas complètement tort, Rebecca. Je dirais, pour ma défense et quelque part pour la sienne, qu'avoir un catactère bien trempé rend souvent service. D'ailleurs, pour vous rendre la pareille, les Leibowitz n'ont rien à envier aux Walpen ! (Éclat de rire généralisé, l'intéressée n'ayant pas vu le coup arriver.) 

— Un partout, patron ! Blague à part, il rentre quand ? 

— Quand il l'aura décidé. De toute façon, il est en sécurité et nous n'avons pas un besoin urgent de lui ici pour le moment. Je préfère le laisser récupérer à son rythme. 

— Vous avez bien raison. Je vous abandonne. 

— À plus tard. 
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Le président Zhang avait décidé de maintenir sa visite des provinces chinoises, qui était planifiée depuis longtemps, même en ces temps troublés. Il considérait qu'il était de son rôle de montrer l'intérêt du gouvernement central pour celles-ci. Il devait ainsi s'absenter une semaine complète et sa tournée commencerait par la région la plus en ébullition, le Tibet. 

Comme son voyage avait lieu dans son pays, il avait délaissé son Boeing 747 officiel, utilisé à l'international, pour un Airbus A320 d'Air China qui assurait les vols intérieurs pour le compte du gouvernement. La seule chose qui différait était que les pilotes de la compagnie habilités à transporter les autorités étaient tous d'anciens officiers de l'armée de l'air. Le président avait imposé lui-même les pilotes qui seraient à son service. Tous étaient, bien entendu, d'anciens pilotes de chasse chevronnés en qui il plaçait toute sa confiance. 

Le président était ravi de quitter Pékin, ville qu'il adorait d'habitude. Cependant, ces dernières semaines, il y trouvait l'air irrespirable. Son voyage tombait donc à pic. Son épouse avait décidé de le laisser y aller seul. En effet, elle était professeur de physique nucléaire et avait participé à l'élaboration du programme d'armement atomique chinois. Elle devait donner des conférences à l'université cette semaine-là et ne pouvait pas le suivre. 

L'avion avait quitté le sol pékinois sur le coup de 9 heures du matin, pour une durée de vol d'un peu moins de quatre heures. Le président se réjouissait d'aller à la rencontre de son peuple, il en ressentait le besoin. 

La nouvelle se propagea comme une traînée de poudre dans le monde entier. L'avion du président Zhang était porté disparu dans la chaîne himalayenne. 

Vers 14 heures, le Premier ministre chinois apparut, l'air sombre, à la télévision chinoise, pour une annonce officielle. « L'avion du président de la République populaire de Chine a été abattu alors qu'il entamait sa phase d'approche au-dessus de l'aéroport de Lhassa Gonggar. Selon certains observateurs, au moins un réacteur était en feu. L'appareil a disparu de la vue des témoins et des aiguilleurs du ciel alors qu'il se dirigeait vers l'Himalaya. Ce jour est un jour sombre pour notre patrie. Des équipes de recherche partiront au plus vite, bien que nos espoirs soient limités. Nous traquerons les terroristes responsables de ce crime. Je décrète l'état d'urgence au Tibet. » 

Ralf avait suivi le flash d'information sur la chaîne américaine CNN depuis la résidence de l'ambassadeur von Kaenel à Pékin. Il était médusé et se disait que sa discussion avec le président avait été prémonitoire. 

Il se décida à appeler son fils à Lutry. 

— Walpen. 

— Bonjour, Mark, c'est moi. 

— Bonjour, Vati. Comment va le grand blessé ? 

— Ne te moque pas de moi. Je n'ai rien de grave, juste une blessure de mon amour-propre, vu que tu m'avais prévenu et que je suis tombé dans le piège tête baissée. 

— On ne va pas refaire le passé. Heureusement que tu avais ta ceinture électronique et que tu nous as finalement alarmés. Tu t'en sors assez bien, me semble-t-il, car tu aurais certainement pu servir de nourriture aux fauves du zoo de Pékin. (Sourire.) 

— C'est assez proche de la vérité. Tout finit au mieux pour moi. La seule chose qui m'intrigue, c'est de savoir qui a fait cela et pour le compte de qui. Et pourquoi. 

— On le saura tôt ou tard, j'en suis sûr. 

— Je te fais confiance. En tout cas, j'ai eu plus de chance que le président Zhang, tu as vu ça ? 

— Oui, j'étais dans mon bureau quand CNN a diffusé cette breaking news. Qu'en penses-tu ? 

— C'est dramatique. Il savait qu'il était en danger, et maintenant le pire est arrivé. 

— Je partage ton opinion. Quoi qu'il en soit, j'espère qu'on le retrouvera vite et surtout qu'il est encore vivant. 

— Je le souhaite aussi, mais rien n'est moins sûr. 

— Tu sais, dans ce genre de situation, on a tout vu. Comme Paul est encore dans les parages, je vais le contacter. Sauf en cas de décès avéré du président, et selon ce que Paul pourra me dire, on va envoyer tout un détachement de recherche. Il ne faut pas que l'Armée populaire de libération mette la main sur lui. Il ne serait pas nécessairement épargné, suivant qui tire les ficelles à Pékin. 

— En effet, tu n'as pas tout à fait tort. Ce ne sont pas des sentimentaux, il me semble. (Rire.) J'ai gardé d'eux un souvenir très désagréable. 

— Vati, je pense que tu devrais vite revenir au QG. En prévision des événements à venir, tu ne seras pas de trop. 

— Laisse-moi regarder les vols et je prends un billet. 

— Wendy vient de me glisser un mot. Il y a une place en business class sur Swiss Airlines ce soir, à 23 heures. 

— Sacré farceur ! 

— Tu devrais te souvenir que l'on peut toujours compter sur Wendy. 

— Oui, je sais. Je fais ma valise et je vais de suite à l'aéroport. 

— Fais-toi accompagner, cette fois-ci. 

— Ne t'inquiète pas, on ne me laissera pas partir comme cela. Mon collègue va m'escorter et je passerai par les portes réservées au personnel diplomatique. 

— Cela me rassure. Wendy confirme ton vol immédiatement. À demain. 

— Salut, fiston, dit Ralf en raccrochant. 

Une fois la conversation avec son père achevée, Mark envoya un mémo urgent au Sword en vue d'une réunion à la salle de crise, au plus vite. Auparavant, il devait essayer de contacter Paul. Il saisit le combiné du téléphone satellite crypté et composa son numéro. 

— Oui ! 

Paul ne donnait jamais de nom, quand il était en mission. 

— C'est moi. J'ai besoin de vous parler en urgence. Je suppose que chez vous la surveillance doit être à son maximum. 

— Je suis sur le chemin du retour, je suis quasiment au Népal. 

— Parfait. Appelez-moi quand vous serez en sécurité. C'est extrêmement urgent. 

— Je vous rappelle dans plus ou moins deux heures. 

— OK, dit Mark avant de raccrocher. 

Certes, le système de téléphonie par satellite utilisé était ultra-sécurisé et sophistiqué. La probabilité que les services de renseignement chinois captent le signal était infinitésimale. Mais Paul comme Mark partaient du principe que la sécurité absolue n'existait pas et qu'il fallait éviter de provoquer le diable. Mark attendrait donc encore deux heures. 

Mark décida finalement de retarder la visioconférence de deux heures, afin de bénéficier de l'avis des membres du Sword vacant à leurs autres occupations professionnelles. 

En attendant, il en profita pour discuter de l'évènement avec ceux qui se trouvaient au bureau. Il demanda à Sven de lancer des recherches sur la chaîne de l'Himalaya, l'aéroport de Gonggar, les couloirs aériens d'accès, etc. « Autant gagner du temps en collectant déjà des informations qui seront utiles plus tard », s'était-il dit. 

Il avait aussi mis tous les éléments du Sword en alerte, à commencer par les Faucons du Gornergrat Center, ainsi que les hélicoptères Alouette III basés à Lausanne et à Sion dans le Valais. Les combattants de réserve devaient rejoindre au plus vite cette ville pour être prêts à décoller pour une destination toujours inconnue. 

Le Challenger 604 stationné à Genève était en stand-by et Ulli était parti avec son copilote habituel pour le retrouver et se tenir à la disposition du commandement. Enfin, le dispositif était complété par deux avions-cargos militaires Transall C160 qui officiaient en Afrique dans le transport de fret pour la société Air Trans Afrique, basée à Abidjan. Cette compagnie avait été créée par un colonel de l'armée de l'air française à la retraite, Yann de Silguy. 

Finalement, ce fut Paul qui appela Mark une heure et demie plus tard, alors qu'il était dans la salle de crise avec ses collaborateurs, une tasse de café à la main, comme à son habitude. 

— Walpen. 

— C'est Paul, bonjour patron. 

— Bonjour, Paul. Ravi de vous entendre. Je suppose que vous êtes à l'abri. 

— Oui, à présent je suis sur le versant népalais et nous sommes sains et saufs, tous les huit. 

— Les huit ? 

— Oui, avec nos guides. 

— J'avais oublié ! Paul, on a un gros pépin dans votre région. 

— Ah bon, encore ? 

— Oui ! Et c'est certainement beaucoup plus grave que vous ne pourriez l'imaginer. Le président chinois, qui devait atterrir à Lhassa, a été touché alors qu'il entamait sa descente. L'armée va quadriller tout le Tibet. Personne ne sait ce qu'est devenu l'avion ni si le président est encore vivant. Il faut absolument qu'on le retrouve. J'ai donc besoin que vous preniez le commandement d'une force de recherche. Le problème est que nous ne savons pas dans quelle région précise il pourrait se situer. Le gouvernement affirme que ce sont les 

Tibétains qui l'ont abattu. 

— Je pige mieux maintenant, s'exclama le combattant. 

— Pardon, Paul ? Moi, je ne comprends rien ! 

Tous les membres du Sword se regardaient avec hébétude, surpris par la remarque du commandant des Faucons. 

— Je me parlais à voix haute, désolé. En fait, pendant que nous ralliions la frontière à marche forcée afin d'être au plus vite en sécurité, on a entendu un avion qui amorçait sa phase d'approche après avoir fait une boucle au-dessus de l'Himalaya, pour redescendre lentement vers Lhassa. 

— Et vous avez vu ce qui s'est passé après ? 

— Ben oui. 

— Alors, dites-nous. 

Tous les membres du SICB s'étaient tus et écoutaient cette conversation qui bouleversait la donne. Mark avait activé la fonction haut-parleur du téléphone depuis le début de l'entretien téléphonique. 

— Eh bien ! Alors qu'il commençait sa descente, un éclair a traversé le ciel et tout à coup on a entendu le bruit d'une déflagration, et un réacteur a explosé. L'avion a été violemment percuté et avait beaucoup de mal à garder une certaine stabilité. Finalement, le pilote s'en est bien sorti, à mon avis, car l'appareil perdait peu d'altitude et surtout il a rapidement cessé de bringuebaler comme une barque sans gouvernail dans la tempête. 

— Mais où est-il maintenant ? Il n'a pas explosé ? 

— Moi, je n'ai entendu qu'une seule explosion, quand il a perdu son réacteur droit, ainsi qu'un bout d'aile. 

— Alors, il est vers Lhassa. 

— Non. Le pilote a fait une manoeuvre en douceur alors qu'il était encore très haut. Il a exécuté une large boucle pour revenir vers l'Himalaya. C'est comme cela que je l'ai super bien vu. L'aile droite 

était sacrément amochée, il y avait un trou à la place du réacteur, mais la structure restante de l'aile avait étonnamment résisté. 

— Incroyable ! 

— Oui, c'était franchement impressionnant de le voir, tel un gros oiseau mortellement blessé, mais qui tenait encore le coup. Il a disparu de ma vue à la hauteur de la chaîne montagneuse. C'est tout ce que je peux vous dire. 

— Peut-il avoir explosé sans que vous l'ayez entendu ? 

Mark essayait d'en savoir le plus possible afin de déterminer avec précision quelle stratégie mettre en place. 

— Oui, c'est imaginable si cela s'est passé dans une vallée encaissée. Mais il peut aussi s'être simplement écrasé sans explosion, car l'avion n'était certainement pas plein de carburant. 

— Oui, c'est vraisemblable. Et selon vous, où faut-il chercher ? 

— Je prendrais la région où je suis. À savoir, autour du mont Cho Oyu et de l'Everest. 

— Êtes-vous d'accord pour diriger une expédition de secours ? 

— Oui, bien sûr. En plus, j'ai cinq compagnons tibétains qui sont des spécialistes de ces sommets à huit mille mètres d'altitude. Envoyez-moi à Katmandou tout ce que vous avez en hommes, en matériel technique et de montagne. On organisera tout depuis cet aéroport. Le temps que les renforts arrivent, je serai déjà là-bas depuis longtemps et j'aurai pu avancer dans la préparation d'un plan de secours. Il faut que Sven soit à ma disposition ces prochains jours. 

— Ne vous inquiétez pas. Il a commencé des recherches et restera à demeure au Sword. (Rire.) 

— C'est parfait, alors à plus tard. 

— À plus. 

Mark raccrocha. Il avait du pain sur la planche. 

— Rebecca ! Prenez le commandement des opérations, s'il vous plaît. Il faut un maximum de matériel de haute montagne et de recherche électronique, toutes les équipes disponibles, les deux hélicoptères, le Challenger et deux Transall. Le tout à Katmandou, maintenant. (Sourire.) 

— C'est comme si c'était fait, patron. 
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La mise en place de l'expédition de secours fut extrêmement rapide. La pré-alerte lancée par Mark deux heures auparavant eut pour conséquence immédiate que, tant les Faucons que les Alouette III, le Challenger et les Transall étaient déjà prêts à décoller sur-le-champ. Il avait suffi à Mammut de puiser dans le stock de réserve du Sword et dans le sien pour honorer la commande que Rebecca avait passée par téléphone. Le matériel fut mis à disposition sur le Tarmac genevois environ trois heures plus tard, en tous les cas avant l'arrivée des fameuses libellules bleu turquoise qui faisaient tant sourire. 

Dix heures après, les Transall atterrissaient de nuit, sur autorisation spéciale du canton de Genève et à la demande du Conseil fédéral, l'aéroport fermant pendant cinq heures la nuit. Mark était déjà arrivé avec tous les membres de l'expédition. Il demanda à Yann et ses hommes de partir dormir six heures à l'hôtel Mövenpick de l'aéroport, où des chambres avaient été réservées pour eux. 

Pendant ce temps, Grégoire Hassler, pilote responsable des Alouette III, prit en main le chargement des hélicoptères dans les avions gros porteurs, aidé de tous ceux qui pourraient se reposer paisiblement durant le voyage jusqu'à Katmandou. 

N'obéissant pas à Mark, Yann débarqua quatre heures et demie plus tard, rasé de près et frais comme un gardon. Il était accompagné de ses autres pilotes, parmi lesquels la mascotte du groupe des anciens Faucons, Mamadou, tout sourire. 

— Salut, Mark, alors on y va ? On n'a pas que ça à faire ! (Rire franc du pilote.) 

— Sacré Yann, vous ne changez pas. 

— Pour quoi faire ? Greg, on est prêts ? 

— Ouais, le chargement est terminé et tout est arrimé selon tes exigences habituelles. Les gars t'attendent. 

— OK ! Let's go. Je chauffe les bécanes, et on part. Ulli a déjà posé les plans de vol des trois zingues. On devrait avoir un créneau de décollage dans les dix minutes, le temps que l'on effectue les derniers contrôles de routine. 

— Quelle équipe, décidément ! 
Mark était sidéré par l'efficacité des différents acteurs et par la 
bonne humeur dans laquelle tous travaillaient. 

— Mark, pour info, c'est la vôtre ! 

— Merci du compliment, Yann. Allez, on y va. 

Les Faucons se répartirent à l'intérieur des deux gros transporteurs de troupes, tout autour de chaque hélicoptère. Un à un, les avions décollèrent, arborant comme toujours la croix rouge sur les côtés et le logo Swiss Rescue. Le Challenger emportant à son bord Mark et le médecin Jacques Durrer fut le dernier à partir. Le trajet serait long, surtout pour les deux gros aéronefs à hélices qui ne dépassaient pas la vitesse moyenne de cinq cents kilomètres à l'heure. Ils avaient programmé une courte halte technique à Abu Dhabi, puis un vol direct vers Katmandou. 

Pendant que la flottille de secours volait entre Genève et les Émirats arabes unis, Ralf arrivait à Genève. Il monta dans le premier train pour Lausanne, et enfin Lutry. Il se donna juste le temps de passer prendre une douche à la propriété, et de se changer. 

Il rallia rapidement la salle de crise où se trouvait le génie de l'informatique, Sven, qui avait somnolé sur le canapé de son bureau. Rebecca était restée comme back-up4 des combattants, en cas de besoin. Alexia Pictet avait rejoint le centre névralgique du Sword, n'ayant que très peu de cours à donner cette semaine-là. Mark souhaitait qu'elle assure la direction du service avec son père, et surtout avec Rebecca. 

Les deux jeunes femmes embrassèrent chaleureusement Ralf, heureuses de le retrouver en un seul morceau après son cauchemar pékinois. 

— Ah ! Vous revoilà, quel plaisir. 

— Merci, Rebecca, je suis content d'être de retour, même si ce qui se passe ne s'annonce pas de tout repos. J'ai essayé d'appeler Mark, mais il ne répond pas, où est-il ? 

— En fait, il m'a chargée de vous prévenir qu'il est parti en mission avec son équipe. À l'heure qu'il est, il ne devrait pas tarder à se poser à Abu Dhabi. 

— Il me laisse comme ça ! Il aurait pu rester, quand même ! Ralf était déçu que son fils ne l'ait pas attendu. 

— Il a considéré que l'urgence était de rechercher le président Zhang, et comme nous avons envoyé sur place toutes nos ressources en hommes, il a jugé de son devoir d'être présent pour coordonner la stratégie. Rebecca, vous et moi, on assure leurs arrières ici. C'est ainsi qu'il y aura deux QG. 

— Une fois de plus, il a raison, le bougre ! 

— Vous savez, Ralf, votre fils n'est pas un grand professeur de stratégie pour rien. Son métier lui tient à coeur et il a un sens hors pair du commandement, tout en nous laissant tous très libres d'agir. 

— C'est moi qui me fais vieux et grincheux, vous savez ! (Sourire du vieux lion très lucide.) 

— Mais non ! Venez, on va boire un café. 

— Avec plaisir. 

Ralf était ravi d'être de retour et s'était remis du désappointement lié à l'absence de son fils à son arrivée. Alexia et Rebecca avaient raison, il serait plus efficace au QG avec elles, pendant que Mark gérerait la situation sur place au Népal. Par ailleurs, les deux petits avaient besoin de lui pendant que leur père était en expédition. 

Ce qui le rasséréna fut une carte de son fils, qu'il trouva posée en évidence sur son bureau, avec son nom écrit au stylo à plume large Caran d'Ache. Le message disait : « Vati, quand tu liras ce mot, je serai en vol avec mes marsouins pour rejoindre le Népal et Paul. Je te confie le QG, où tu pourras compter sur Alexia et Rebecca. Les deux coquins seront ravis de t'avoir pour eux seuls. À bientôt au téléphone. Bises, Mark. » 

La journée passa tranquillement dans la salle de crise. Sven avait procédé à un certain nombre de recherches. Une carte de la région du Cho Oyu avait été affichée sur un des écrans plats de la salle de crise, de même qu'une simulation du trajet de l'Airbus A320, afin de faciliter les explorations sur place. 

En milieu d'après-midi, Ralf partit chercher les jumeaux à l'école. Il était ravi de les revoir, ils lui avaient manqué. Il s'occupa d'eux comme d'habitude. Mark avait pensé à tout, le frigo était plein. Il avait même demandé à la femme de ménage de préparer un boeuf bourguignon pour le premier soir. Elle cuisinerait les autres repas selon les désirs de Ralf, ce qui allégerait sa charge de travail pendant l'absence de son fils. 

Il était à peine plus de 20 heures, Ralf lisait une histoire aux deux enfants qui en raffolaient, quand le téléphone de la maison sonna. Ralf, qui avait pris un des combinés portables, décrocha. 

— Walpen. 

— Salut, c'est moi, je viens juste d'arriver. Tu vas bien ?

— Oui. Un peu fatigué par le décalage horaire, c'est tout. Et toi, 
tout va bien ? 

— Oui, épuisé aussi, mais tout va bien. On va maintenant préparer l'expédition de recherche qu'on lance demain. Pour le moment, j'attends les deux libellules avec les hommes et les hélicos. 

— Si j'ai tout compris, vous êtes tous là-bas. 

— Presque tous. Pour l'instant, j'ai laissé l'équipe du Vatican et 
celle de Hong Kong en place, et Rebecca avec toi comme soutien. 

— En ton absence, je dois dire que le trio avec Alexia et Rebecca est parfait. 

— On aura besoin de vos compétences à vous quatre, en incluant notre indispensable génie de l'informatique, vu que nous allons utiliser du matériel électronique pour organiser nos recherches. 

— Tu crois que c'était crucial que vous soyez aussi nombreux ?

— Oui ! Je veux que nous récupérions le président avant l'armée chinoise, si tu vois ce que je veux dire. 

— Oui, je crains que tu n'aies raison. 

— Je te laisse, j'ai du travail. Embrasse les petits, et n'oublie pas que nous sommes en alerte maximale : sois donc prêt à rejoindre le PC. 

— Oui, chef ! (Rire.) 

— Allez, bonne nuit. 

— Fais attention à toi ! 

Pendant ce temps, le pouvoir chinois s'organisait face à la « menace d'insurrection tibétaine ». Officiellement, le vice-président assurait l'intérim de la présidence, en collaboration avec le Premier ministre. 

Les Tibétains avaient clairement été accusés d'avoir utilisé un missile pour abattre l'avion présidentiel, symbole de l'État chinois. L'armée avait encore renforcé sa présence dans les régions où des Tibétains vivaient en grand nombre. 

Les frontières avaient été totalement fermées. L'accès Chine -Népal par la route était impossible. Des hélicoptères et des avions survolaient sans cesse la région située entre Lhassa, Shigatse et l'Everest, à la recherche de l'avion disparu. 

« Mark a deviné juste. Certains à Pékin souhaitent retrouver au plus vite le président Zhang, et ils mettent le paquet pour y arriver », se dit Paul de Séverac. 
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Les Transall C-160 étaient arrivés sans encombre à l'aéroport Tribhuvan de Katmandou, quelques heures après le Challenger 604. Les pilotes étaient fatigués, mais heureux d'avoir rallié l'Himalaya rapidement. Par chance, le ravitaillement à Abu Dhabi avait été rapide. Les avions avaient pu redécoller très vite. 

Étant arrivés vers 6 heures du matin heure népalaise, il fut décidé que tous iraient dormir quelques heures et qu'un point de la situation aurait lieu à midi au restaurant de la Shechen Guest House, le Rabsel Café. 

À midi et demi, tous étaient installés et avaient de meilleures mines. Paul avait choisi la maison d'hôte du monastère, qui était assez simple mais tout à fait confortable, avec un personnel chaleureux et amical. Toutes les chambres avaient été réservées pour le Sword. Les cinq guides qui avaient accompagné Paul étaient aussi présents. 

Paul prit la direction des opérations. 

— Bonjour à tous. J'espère que la nuit a été suffisamment réparatrice pour que chacun puisse assurer son poste. 

— On va tous très bien, Paul, répondit Mark avec l'assentiment des autres. 

— Parfait. J'ai pensé qu'il fallait que nous fassions un point de situation avant de commencer les recherches proprement dites. Ça ne sert à rien d'envoyer des avions sans savoir ce que l'on recherche, nioù. 

— Je souscris totalement à ce que dit Paul, intervint Yann. 

— Merci. Je vais donc résumer la situation. On doit absolument se dépêcher, car les Chinois s'activent à fond pour retrouver leur président. L'avion peut se trouver sur le versant tibétain ou sur le versant népalais. Nous ne pouvons rien faire sur le premier, donc on va se focaliser sur le Népal. Quand j'ai vu l'Airbus pour la dernière fois, il venait de là et allait vers ici, dit Paul en indiquant deux zones sur la carte que Sven avait affichée sur un des écrans. Il y a deux possibilités : soit à l'ouest du Cho Oyu au nord de Katmandou, soit à l'est vers l'Everest, dans la région de Namche Bazar, à moins d'une demi-heure d'avion d'ici. 

— Comment voulez-vous faire, Paul ? 

— Mon idée est de dispatcher nos moyens à deux endroits. Une équipe basée ici qui s'occupera du côté ouest du Cho Oyu, une autre stationnée à Namche Bazar qui cherchera sur le flanc est du même sommet, vers l'Everest. 

— Tu veux faire comment au niveau des avions et des hélicos ? 

— En fait, vu que nous sommes pressés et que nous ne sommes pas limités en termes de moyens... c'est juste, Mark ? 

— Bien entendu. 

— Donc je serais d'avis que nous travaillions par couches superposées. Les Transall tout en haut font du repérage large. Les hélicos précisent et les hommes approfondissent par un travail de fourmi. Pour être plus efficaces, Sven va coordonner le quadrillage depuis son PC, chacune des équipes ayant un traceur satellite. 

— Qui va à Namche Bazar et qui reste ici ? 

— Je pars avec une section à Namche Bazar. Deepak et Pasang demeurent ici, Deep prenant naturellement le commandement. Vous, patron, ce serait bien que vous vous teniez à l'hôtel pour nous synchroniser tous, y compris avec Lutry. Ça ne vous ennuie pas ? 

— Non, cela me paraît assez logique. La Guest House sera notre QG. Il faudra juste que le matériel informatique soit monté et prêt à l'usage. 

— C'est déjà fait, répondit Paul. J'ai fait moi-même la mise en place quand vous dormiez. C'est dans le salon télévision du bas de l'hôtel. On a contrôlé avec Sven, tout fonctionne. Un PC portable est installé dans chaque avion avec un écran 27 pouces antichoc accroché au flanc. 

— C'est pour cela que tu voulais les clés des zingues ? 

— Affirmatif. 

— Malin, le gars. 

— Merci, Yann. 

— Puisque tu divises nos forces par deux, je suppose que tu fais la même chose avec les Transall et les hélicos ? 

— Pour ne rien te cacher, c'était mon plan initial. Cela me paraissait plus cohèrent. Cependant, en faisant des recherches avec Sven, on s'est aperçus qu'il y avait un léger problème et je pense donc y renoncer. 

— Sois plus précis, Paul. 

— La piste de l'aéroport de Lukla, l'aéroport de Namche Bazar, est la plus casse-gueule au monde ! Cet aéroport est perché à deux mille huit cents mètres, avec une seule piste en pente de douze degrés et de cinq cent trente mètres de long seulement. Or, tu m'as déjà dit plusieurs fois que le Transall nécessite mille mètres au décollage et six cents mètres à l'atterrissage, ce qui élimine d'emblée cette solution. 

— Attends, tu vas un peu vite en besogne. Cela vaut quand même la peine de se poser la question. Tu sais, entre les données théoriques et la réalité, il y a un fossé. Si la piste est en pente, cela ralentit l'avion à l'atterrissage et l'accélére au décollage. Donc cela compense la faible dimension de la piste. Deusio, le pilote qui sait cela peut faire une approche beaucoup plus douce et ralentie, comme s'il posait furtivement des troupes. Il suffit d'excellents copilotes et pilotes pour une navigation à vue. 

— Tu veux dire que tu veux tenter d'y aller ? demanda Paul, interloqué par la réaction de son ami pilote. 

— Ben, bien sûr. Je déteste abandonner avant d'avoir tenté. Si je vois que c'est impossible, alors on se rabattra ici. Mon avis est d'essayer une ou deux fois tout à l'heure. On sera fixés. 

— Mais il y a eu beaucoup d'accidents. 

— Et alors ? C'étaient des avions dans quel état et avec quels pilotes ? Avec quelle tour de contrôle ? Paulo, tu sais très bien qu'un pilote qui a opéré en mission clandestine, avec des commandos à déposer au ras du sol, sait prendre les bonnes décisions et ne pas risquer sa vie ni celle de ses gars. 

— Je sais ça. Patron, vous êtes d'accord ? 

— Paul, vous connaissez très bien mon opinion. Ici, les pros sur le sujet, c'est vous. Si Yann dit qu'il tente en prenant ses précautions, cela me suffit. Je le connais assez pour lui faire confiance. Et là-dessus, le sens du terrain prime. 

— En plus, ce que je n'ai pas dit, c'est que mon Transall a été légèrement modifié, il est plus puissant qu'un Transall de base. Cela fait qu'en cas de pépin ou de besoin, je peux tirer ses performances, que ce soit en puissance au décollage ou à l'atterrissage, avec les aérofreins et même un parachute de freinage en cas d'urgence, comme pour les navettes spatiales. Sans parler du système particulier qui booste le décollage. 

Le Transall C-160 était un avion franco-allemand de transport de troupes lancé en 1965. Il devait être remplacp par l'Airbus A400M qui n'en finissait pas de ne pas arriver. De ce fait, la durée de vie du premier avait été nettement prolongée. 

Le Transall était propulsé par deux moteurs Rolls-Royce de cinq mille six cent soixante-cinq chevaux chacun, ce qui en faisait un aéronef de transport militaire sous-motorisé en comparaison avec le C-130 américain. Il fallait souvent limiter le chargement de la soute en matériel ou en hommes, le maximum étant de quatre-vingt-treize soldats avec barda de combat. Sa vitesse de croisière ne dépassait pas les cinq cents kilomètres à l'heure, ce qui expliquait pourquoi le Bombardier Challenger 604 biréacteur arrivait toujours bien avant les libellules turquoise sur le théâtre des opérations du Sword. 

Pour pallier ce problème de puissance, le Transall était équipé d'un systéme d'injection eau-méthanol pour booster le décollage pendant quelques minutes. Pour l'atterrissage, il avait des volets hypersustentateurs et des aérofreins. Yann avait donc des raisons d'être confiant sur ses essais à Lukla. 

Par ailleurs, le Transall possédait de nombreux avantages : robustesse légendaire, souplesse de pilotage, maniabilité, discrétion, fiabilité. Quand l'armée française avait commencé à se séparer de ses premiers exemplaires, pensant à tort recevoir son successeur, Yann de Silguy n'avait pas hésité une seconde et en avait acheté deux. Il les avait fait repeindre en bleu turquoise et les avait flanqués des lettres ATA, pour Air Trans Afrique, société située à Abidjan, d'où il effectuait des activités de fret sur tout le continent. 

— Malin, dit Paul. 

— Alors, on fait comme ça. Je pars avec toi et les gars que j'ai désignés. On a encore des détails à régler. J'ai dégoté des guides tibétains en soutien, avec l'aide de mes amis. J'ai un contingent de cent montagnards à notre disposition. Une partie est déjà à Namche Bazar, l'autre est en route vers la montagne, de ce côté. 

— Ils seront bien utiles : plus nombreux nous serons sur le terrain, plus nous aurons des chances de retrouver rapidement l'avion. 

— OK, alors on y va pour ces essais ? demanda Yann, impatient de se confronter aux difficultés. 

— Laisse-moi encore une demi-heure, que je briefe Mark, mes combattants et les non-combattants. 

— Dans ce cas, je te retrouve à l'aéroport, je prépare l'avion pendant ce temps. 

— Attendez deux minutes, vous deux, intervint Mark en les regardant se lever pour partir. Paul, si vous n'y voyez pas d'inconvénient, j'aimerais que vous nous racontiez ce qui s'est passé au Tibet, car avec tous ces évènements on n'a pas eu le temps d'en parler. 

Il souriait en contemplant la tête que les deux compères faisaient. 

— Oups, vous avez raison, j'avais complètement oublié ! Je vais être synthétique, si vous voulez bien. On a rejoint plusieurs groupes de Tibétains dans quelques villes, y compris des résistants, comme c'était prévu. Tous nient avoir fomenté des troubles ou des attentats ces derniers temps, suivant scrupuleusement les ordres du dalaïlama. Par contre, ils n'excluent pas la manipulation de certains d'entre eux par les autorités chinoises. 

— Vous pourriez être plus clair ? 

— Oui, j'y arrive. En fait, à ma grande surprise,  j'ai appris que Pékin a monté tout un réseau d'espions tibétains, entièrement à sa botte et épouvantablement efficaces, leur garantissant ainsi des renseignements de première qualité. Je ne suis pas convaincu du fait que ces hommes et ces femmes soient des sympathisants du régime. En revanche, je pense plutôt que les militaires disposent de moyens de pression et de rétorsion énormes envers eux, ou plus vraisemblablement envers leur famille proche, ce qui aboutit à la coopération de certains autochtones. 

— Ouah ! s'exclama Alexia. Ce mouvement est-il important ? 

— Assez. Je crois qu'il existe dans toutes les villes, on sous-entend même que le dix-septième karmapa, qui est maintenant auprès du dalaï-lama, serait à la solde du gouvernement de Pékin pour le renseigner sur les faits et gestes de celui-ci. En conclusion, mes contacts soupçonnent que ce sont des Tibétains obéissant aux ordres chinois qui ont commis des attentats, pour pouvoir désigner le dalaïlama comme responsable. Mais en aucun cas il ne s'agirait d'opposants au régime chinois, de leur propre initiative. 

— Merci, Paul. Au moins, on en sait plus. On peut donc partir du principe que ce ne sont pas les Tibétains qui sont derrière ces actes terroristes, mais sûrement le pouvoir chinois à travers des espions locaux. Ceci leur permet d'affirmer que ce n'est pas eux, mais les Tibétains. C'est malin ! 

— Affirmatif. 

— Bon, maintenant allons-y. 

— Oui, il est temps, Paul. Bon courage et soyez prudent, Yann. 

— Ne vous inquiétez pas, Mark. 

Tous se levèrent. Paul prit son temps pour installer Mark au poste de commandement du Népal. Sven mit aussitôt en relation les trois responsables restés à Lutry et ceux de Katmandou. Tout fonctionnait à merveille. Il y avait quatre écrans juxtaposés, un par équipe, plus un pour l'ordinateur lui-même. 

Paul décida de prendre avec lui Markus Roten, le deuxième pilote d'Alouette III qui venait d'Air Zermatt, laissant ainsi Greg Hassler, le chef pilote, du côté de Katmandou avec Deepak. 

Il rejoignit son équipe à l'aéroport. Les hélices du Transall de Yann tournaient déjà. Paul fut donc le dernier à monter à bord. L'avion se positionna en bout de piste et décolla aussitôt en direction du nord-est. 

La tactique adoptée par Yann de Silguy était très simple, sur le papier. Il fallait juste des pilotes hors pair pour la réaliser dans la pratique. 

Ne voulant en aucun cas mettre en danger son équipage et ses passagers, il avait décidé d'exécuter une première approche de la piste pour apprécier les différents paramètres et visualiser le cadre géographique du lieu. 

Au dernier moment, il fit un demi-tour court afin d'éviter la montagne en bout de piste. 

Dix minutes plus tard, après avoir demandé à ses passagers de bien s'harnacher avec leurs sangles, il fit une longue boucle au loin pour se positionner parfaitement dans l'axe de la piste, à vitesse très faible. L'avion avançait très lentement vers sa cible, juste quelques dizaines de mètres au-dessus du niveau de la piste. À quelques centaines de mètres du début de la piste, Yann ralentit encore un peu, laissant ainsi le Transall perdre encore de l'altitude et voler comme s'il planait. Il n'utilisait pratiquement plus la puissance des moteurs. 

— Attention, je vais me poser, dit le pilote, concentré sur sa manoeuvre. 

Le Transall s'approchait de la piste. 

— On est trop haut, Yann. Repars, dit Mamadou alors que l'avion avait déjà parcouru une trentaine de mètres au-dessus de la piste. 

— OK, on recommence et ce coup-ci je serai plus bas. 

Le pilote avait, cette fois, si bien placé son aéronef que les roues touchèrent le sol dans les tout premiers mètres de la piste, comme Mamadou le lui avait indiqué. Aussitôt, les aérofreins rugirent, ce qui engendra quelques vibrations pouvant laisser croire aux passagers qu'il y avait danger. Ce fut la raison pour laquelle le pilote intervint au micro pour les rassurer, avec un flegme tout britannique. 

Ce qui était surprenant avec cet avion transporteur de troupes, qui était malgré tout assez volumineux, c'était sa maniabilité extraordinaire et sa souplesse. Yann, connaissant très bien son avion, avait parfaitement calculé son approche à régime ultra-lent. C'est ce qui lui permit, à la surprise de tous, d'avoir suffisamment de marge pour s'immobiliser une vingtaine de mètres avant le bout de la piste. 

— Tu vois, Paul, c'est simple comme bonjour ! dit Yann qui arborait le sourire du vainqueur. 

— On peut dire ça comme ça, en effet. Je pense que tu fais des jaloux. (Rire.) 

— Ils n'ont sûrement jamais vu un aussi gros coucou arriver ici ! dit Yann en riant. Pour ces gens qui nous observent, nous sommes des fous volants... Je ne te cacherai pas que Sven m'a donné un sacré coup de main en faisant des simulations sur ordinateur, ce qui m'a permis d'avoir la vitesse adaptée pour me poser au mieux. Sans oublier Mamadou, qui m'a transmis les informations terrain pour toucher le sol au bon endroit. 

— Bon... Nous, on part en montagne rejoindre nos amis tibétains qui sont déjà au pied du Cho Oyu. 

— OK, moi je vais suivre les instructions qui m'ont été données et rentrer dormir à Katmandou. Markus viendra te ravitailler. 

— Salut. 
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À Rome, les choses ne s'arrangeaient pas pour le pape. Non seulement il se montrait réfractaire à la chose religieuse, mais ses goûts culinaires avaient changé. 

Il ne souhaitait plus de nourriture européenne, mais uniquement de la cuisine chinoise. Auparavant, il appréciait tout et se contentait de ce qui lui était proposé, en particulier des pâtes, plat indétrônable en Italie. À présent, il ne les aimait plus. Il fallut embaucher un cuisinier chinois pour le satisfaire. 

Il ne s'intéressait par ailleurs plus du tout à sa mission en tant que souverain pontife. Il déléguait tout à son secrétaire général, le cardinal della Chiesa, qui heureusement gérait très bien les choses. Cependant, l'attitude générale du chef de l'Eglise catholique laissait un goût étrange tant en interne qu'à l'extérieur, auprès des médias et du grand public. 

Ce qui inquiétait le plus le cardinal Dayer, c'était qu'il ne voyait aucune amélioration de l'état mental et psychique du souverain pontife depuis son retour. Il se demandait combien de temps cela pouvait encore durer et si finalement il ne fallait pas imaginer une procédure d'empêchement. 

Dans tous les cas, cela mettait l'Eglise catholique dans une situation délicate. Les principaux cardinaux qui géraient la curie romaine, c'est- à-dire le gouvernement du Vatican, avaient fini par considérer que pour le moment le Saint-Père était purement et simplement incapable d'assumer ses responsabilités et qu'à défaut de le remplacer, il était opportun de le soustraire aux feux des projecteurs qui, à chaque fois, le montraient plus ridicule. 

Il avait été décidé d'exempter le pape de toute fonction tant qu'il n'irait pas mieux. Ce serait comme s'il était en arrêt maladie de durée indéterminée. Ses tâches seraient assumées par ses proches collaborateurs, ce qui était de fait déjà le cas. 

Un communiqué de presse fut remis à l'agence Reuters : « Le souverain pontife, souffrant encore des suites du choc subi à Hong Kong, montre des signes de fatigue importants. Son médecin personnel a décidé de le mettre au repos total dans ses appartements afin de lui laisser le temps de recouvrer la santé et de le ménager, sachant qu'un tel traumatisme peut mettre des mois à se résorber. Pendant cette période, le cardinal della Chiesa assurera l'intérim, secondé par les cardinaux en charge de la curie romaine. » 

Le cardinal Dayer était convaincu que c'était la meilleure solution. De toute façon, en l'état, le pape ne servait pas à grand-chose et mieux valait lui donner du temps pour se remettre de sa chevauchée dans les rues de Hong Kong. D'autre part, le laisser tranquillement dans ses appartements lui épargnerait toute raillerie relative à son comportement. 

Pendant ce temps, les Faucons de Rome avaient poursuivi leurs investigations, tant sur l'assassinat des quatre personnes chez le commandant de la garde pontificale que sur le meurtre du père Napolitano. Ils avaient donc élargi leur simple rôle d'inspection pour s'occuper d'interroger les différents ecclésiastiques qu'ils côtoyaient tous les jours. 

Ce qui était désespérant pour eux, c'était la capacité de ces derniers à rester muets. Personne ne savait rien et ne se doutait de rien. Ils n'étaient pas les bienvenus. Cela aurait pu durer ainsi longtemps, s'ils n'avaient pas été aidés dans leurs recherches de façon très inattendue. 

Depuis déjà plusieurs jours, ils avaient remarqué faire l'objet d'une surveillance permanente, et celle-ci s'était accentuée depuis qu'ils avaient fouillé la chambre du père Napolitano. 

Un soir, alors qu'ils allaient regagner tranquillement l'hôtel Columbus, ils décidèrent de passer à la vitesse supérieure. Ils avaient repéré, au loin, près du portique de sécurité, deux grands gaillards. L'un faisait semblant de lacer ses chaussures. L'autre, assis sur un banc, lisait le Corriere della Serra, chose des plus ridicules alors que la nuit tombait et que l'hiver, même doux, se faisait nettement sentir. 

William et Takis, qui en avaient déjà discuté ensemble au préalable, se firent un clin d'oeil discret et se séparèrent. Takis prit le chemin le plus direct jusqu'à l'hôtel Columbus, suivi comme par son ombre du personnage ayant des soucis avec son soulier. 

William prit sur sa droite et se mit à déambuler dans le quartier adjacent. Il arriva dans une rue plus animée, avec des magasins, ce qui lui permit de regarder les vitrines et à l'occasion de vérifier s'il était seul, ce dont il doutait. Et il avait raison. Cinq minutes plus tard, il prit la direction de son hôtel lui aussi, à train de sénateur. Il n'était nullement pressé ;il attendait patiemment un signal de son acolyte. 

Alors qu'il avait son hôtel en vue à quelque trois cents mètres, il fut rejoint par Takis, ressortant de celui-ci. Ils marchèrent côte à côte en faisant un tour du pâté de maisons. La nuit était tombée et la luminosité dans certaines rues était limite, ce qui s'avérait bien pratique pour leur projet. Takis remit à son équipier un objet qu'il avait pris dans sa chambre. 

Ils péntrèrent dans l'hôtel par une porte réservée au personnel, qu'ils avaient repérée et déjà essayée auparavant. Elle était située à une trentaine de mètres de l'entrée principale. De là, ils se dépêchèrent de traverser le hall et de ressortir. Takis prit par le côté droit vers la fameuse sortie et William par la gauche, en courant pour rattraper son collègue le plus vite possible après avoir contourné tout le bâtiment. 

Takis avait repéré les deux silhouettes discutant à proximité de la porte de service, qui se demandaient bien où ils étaient passés. Il s'approcha des deux hommes, les prenant au dépourvu. Ces derniers esquissèrent un mouvement de recul, afin d'éviter le face- à-face. Ce fut à ce moment-là que Takis sortit de son manteau son SIG PRO SPC 2022. Les autres reculèrent encore, quand une voix se fit entendre derrière eux. 

— Alors messieurs, on se promène par cette si belle soirée ? (Sourire de William, tenant son propre SIG en main.) Mettez-vous contre le mur immédiatement, les jambes écartées et les bras en l'air. Compris ? 

— Vous faites erreur. 

— Je ne crois pas, dit Takis, que le comique de la situation amusait beaucoup. Allez, dépêchons, on n'a pas que ça à faire. 

Les deux gars s'exécutèrent, n'ayant guère d'autre choix. Ils n'étaient pas très heureux de s'être fait pipger comme des enfants. William les fouilla et trouva, sur l'un d'eux, un Beretta PX4 Storm, et sur l'autre un Smith & Wesson 99, la version américaine du Walther P99. 

Quelles que fussent leur origine et les munitions utilisées, 9 mm, 40 S&W ou 45 ACP, les pistolets des quatre hommes comptaent parmi les armes de professionnels les plus reconnues et les plus puissantes. 

— Eh bien, t'as vu les beaux joujoux ? 

— Je dirais que nous avons affaire à des curés de choc. (Rire.) 

— Vous trouvez ça drôle ! s'offusqua l'un des deux hommes neutralisés qui, les mains posées sur le mur, était vexé de s'être fait surprendre comme un enfant inexpérimenté. On va tout vous expliquer, si vous nous laissez le faire. 

— Enfin une parole intelligente. On voudrait bien comprendre à quoi vous jouez. Avant d'aller plus loin, j'aimerais que vous nous disiez à qui nous avons affaire. 

— On peut se retourner ? 

— Allez-y lentement. Au moindre faux mouvement, je vous transforme en passoire ! Alors maintenant, vos noms et les services auxquels vous appartenez. 

Les deux hommes s'étaient retournés. 

— Moi, je suis de la CIA. 

— Et moi, de l'AISI, Agenzia Informazioni e Sicurezza Interna, service extérieur italien. 

— Eh bien, voilà ! On a fini de jouer aux cons ! Il était temps... Depuis que nous observons votre manège, cela devenait franchement ridicule. En ecclésiastiques, vous n'êtes pas très crédibles, les gars. 

— Et vous, vous êtes dans quel camp ? Pour ou contre nous ? 

— Nous ne sommes ni pour vous, ni contre vous. Par contre, on aimerait savoir ce que vous foutez ici. 

— Et nous aussi. Par ailleurs, on apprécierait de savoir qui vous êtes et quel pays vous envoie. 

— Puisque nous sommes, semble-t-il, entre gentlemen, on va aller boire un verre au salon du Columbus. On garde malgré tout vos armes pour le moment. On vous les rendra après. Cela vous paraît-il correct ? 

— Pour moi c'est OK. 

— Pour moi aussi. 

— Alors, en route ! dit Takis en montrant le chemin. 
Les quatre hommes s'installèrent confortablement dans le hall de 
l'hôtel, où se trouvaient des fauteuils et canapés accueillants. 

— Alors, vous travaillez pour quel pays ? demanda l'Américain, pressé de savoir. 

— Vous allez être très déçus par notre réponse. Nous ne travaillons pour aucun service de renseignement classique, et donc nous ne dépendons d'aucun pays. 

— Ah bon ! s'exclamèrent les deux autres, qui n'en croyaient pas leurs oreilles. Mais ça n'existe pas... 

— Eh bien, si ! Nous appartenons à une organisation internationale non gouvernementale, totalement indépendante et neutre, qui doit être, soit dit en passant, la seule au monde. On nous a demandé d'enquêter sur ce qui se passe ici et on est venu voir. C'est aussi simple que ça. De même que l'on aimerait bien savoir ce qui s'est passé dans les appartements du colonel Hoffmann. Et vous, que faites-vous ici ? 

— On est venus pour protéger le pape d'un attentat, dit l'Italien. 

— Je ne veux pas être désagréable, les gars, mais apparemment vous avez raté votre coup, à Hong Kong. 

— On n'était pas à Hong Kong ! Et puis on ne sait pas vraiment ce qui s'est passé. 

— C'est vrai, nous non plus d'ailleurs. Et ici, alors ? 

— En fait, quand Anastase V a été élu, nos gouvernements, se souvenant des tentatives d'assassinat sur le pape polonais, craignaient pour lui, d'autant plus qu'il était une figure emblématique de l'opposition chinoise. 

— Vous êtes ici depuis le début ? 

— Oui, répondirent les deux hommes interrogés. On ne se connaissait pas au départ, chacun ayant été envoyé en mission de son côté. Et quand on a compris que nous étions du même bord, on a sympathisé et collaboré. 

— On a bien fait, car on s'est vite aperçus que nos gouvernements ne s'étaient pas trompés. 

— Attends, là, tu veux dire quoi ? 

— Eh bien, si tu regardes bien, demain tu verras trois costauds comme nous quatre. 

— Oui, on a déjà remarqué, le Russe et le Chinois. 

— En fait, tu n'es pas loin. C'est un Ukrainien, mais russophone et pro-russe. Et, en effet, un Chinois qui ressemble plus à un Mongol. Il y a aussi un Français qui fait cavalier seul. 

— Ils sont là pourquoi, précisément ? 

— On n'est pas dans le secret des dieux, ils ne sont pas nos amis, mais après quelques mois ici, on a compris qui ils sont. À notre avis, ils sont là pour montrer au pape qu'il est sous surveillance, voire pour le flinguer s'il pousse le bouchon trop loin. Le Français, lui, observe la situation, mais on n'en sait pas plus. Est-ce qu'il surveille le pape, ou bien les autres lascars ? On l'ignore. C'est un loup solitaire. 

— Mais alors, ce sont eux qui ont abattu le colonel Hoffmann ? 

— En tout cas, ce n'est pas nous, voilà qui est sûr. Cela pourrait tout à fait être eux, mais pour quelle raison ? Aucune idée. Pour moi, cela n'a pas de sens, d'autant plus que quatre morts, ce n'est pas particulièrement discret. 

— Non, pas vraiment. 

— Et sur le commandant de la garde, vous avez appris quelque chose ? 

— Il n'était pas très sympathique, assez cassant, pas très aimé de ses hommes. Le bruit a couru que sa femme Graziella était la maîtresse du jeune caporal Christophe Jordan, mais on n'en sait pas plus à ce sujet. 

— Si c'est vrai, elle et lui devraient être encore vivants, non ? 

— C'est ce que l'on s'est dit. On pense à une mise en scéne, mais qui l'a organisée et pourquoi ? Mystère. En plus, impossible d'en savoir davantage. Le cardinal Martinelli a expédié son enquête et il n'y a aucune preuve nulle part, il a tout fait détruire. 

— En effet. On arrive à peu près aux mêmes conclusions que vous. Et concernant le meurtre du père Napolitano ? 

— Le bruit a couru qu'il était homosexuel et qu'il allait donner sa démission. 

— Ce sont des conneries ! On s'est renseignés et c'est totalement faux. 

— Qui serait-ce, alors ? 

— Cela peut être un des trois malabars, si Napolitano le gênait. Ou autre chose. 

— À quoi tu penses ? 

— À rien de particulier, mais on sait que le père Napolitano travaillait à l'APSA — le ministère des Finances du Vatican, si tu préfères. D'après ce que nous savons, il avait des relations plutôt difficiles avec son chef, le cardinal Respighi. Alors, va savoir ? On a essayé de le rencontrer et bien que nous soyons parrainés par un des cardinaux les plus influents, il ne connaît pas la touche de rappel de son téléphone. (Rire.) 

— Quelles sont vos intentions ? 

— On va continuer nos recherches. Notre objectif est de découvrir ce qui s'est passé chez le commandant de la garde, et qui a tué le prêtre. Par ailleurs, nous aimerions bien vérifier s'il n'y a pas des choses que nous ignorons encore. Du peu que nous avons observé, c'est un sacré panier de crabes. Entre ceux qui sont jaloux du pape, ceux qui n'apprécient pas la discipline qu'il impose et sa volonté de transparence, ceux qui sont opposés à son discours ouvert, en particulier au sujet de l'homosexualité et du préservatif, cela fait beaucoup de personnes susceptibles de comploter contre Anastase V. Sans parler de l'opacité financière sur laquelle on attend des éclairages de notre QG, qui bosse dessus... On serait ravis de compter sur vous. Par contre, nous ne travaillons pas pour un gouvernement, mais pour la vérité. C'est tout, et c'est déjà bien, à notre sens. 

— Pour moi c'est OK. Je travaillerai volontiers avec vous, je vous fais confiance. 

— Moi aussi. De toute façon, nos intérêts sont assez semblables, même si nous servons notre pays. Nous aussi, on veut savoir ce qui se passe. Et nous voulons protéger le pape. 

— Et les deux autres ? 

— L'Ukrainien et le Chinois ? Il faut les surveiller sans relâche. On serait contents si vous nous aidiez. 

— Pourquoi ça ? 

— Ce sont des durs à cuire. En fait, c'est en les suivant que l'on vous a vus fouiller la chambre du prêtre. 

— Ah, je pige maintenant. 

— Depuis que vous êtes arrivés, ils ne vous lâchent pas d'une semelle. 

— Vous pensez qu'ils sont là pourquoi ? 

— Nous croyons que leurs gouvernements sont opposés à la nomination de ce pape chinois, qui peut non seulement prendre la parole dans le monde entier du fait de son statut, et donc se faire entendre, mais qui en plus a forcé le respect en se dressant autant contre la dictature chinoise que contre la dictature russe. Tout cela ne leur plaît pas. 

— Alors, on ne sera pas trop de quatre ! Vous pouvez compter sur nous. 

— Merci, les gars. Au fait, on s'appelle comment ? 

— Moi c'est Paul, dit William. Lui, c'est Georgio. 

— Moi c'est John, dit l'Américain. Et lui, c'est Pietro. 

Aucun n'était dupe que ce n'étaient pas leurs vrais prénoms, mais cela n'avait pas d'importance. Ils travailleraient quand même ensemble avec efficacité, tout en restant très discrets sur certains points, ce qui était assez logique pour des membres de services de renseignement. 
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Les recherches avaient commencé sous la direction de Paul, avec la coordination jumelée des PC de Katmandou et de Lutry dont Sven, toujours très discret et disponible, était la cheville ouvrière technique. 

Les deux zones étaient quadrillées selon la stratégie définie et avec une grande rigueur. Les gros Transall, semblables à des oiseaux de proie, tourbillonnaient avec lenteur au-dessus des glaciers et des vallées, dans l'espoir de repérer un indice qui les mettrait enfin sur la voie. 

Les Alouette III faisaient la même chose, mais sur des surfaces plus petites et plus prés du sol. Par conséquent, l'observation était plus précise mais plus lente à arriver, et aussi plus périlleuse, et Paul voyait avec contrariété le temps s'écouler. En complément des moyens aériens, il avait réparti ses troupes à pied sur les différents glaciers et dans les vallées. Il n'était pas nécessairement convaincu qu'elles arriveraient à trouver rapidement l'avion chinois, mais au moins elles seraient à pied d'oeuvre si l'un des aéronefs repérait quelque chose. 

Après deux jours d'intenses recherches, leurs espoirs diminuaient fortement. D'autant plus qu'à cette époque de l'année les nuits étaient glaciales, tout particulièrement en altitude. Paul, inquiet, se disait que s'ils arrivaient trop tard, les éventuels rescapés seraient certainement morts de faim et de froid... si ce n'était déjà fait. 

Le climat de tension ambiant, notamment dû à la présence militaire chinoise sur les versants nord, ne facilitait pas les choses. Yann de Silguy en savait quelque chose. 

Les pilotes chinois, chatouilleux au plus haut point, souhaitaient visiblement garder la mainmise totale sur leur territoire, quitte à en déborder très largement si cela les arrangeait. À leurs yeux, ce n'était pas un pays comme le Népal qui les en empêcherait : avec quelle aviation ? 

Les Chinois avaient donc bouclé les frontières terrestres avec des troupes déployées à chaque point de passage. Et dans les airs, ils faisaient exactement la même chose. Il y avait un ballet incessant de Soukhoï Su-27 et 30, ainsi que de leurs clones made in China, les J-11, tout aussi dangereux. 

Le chasseur russe monoplace mis en service en 1985 à l'instar du 

MiG-29 était un avion redoutable, qui avait ouvert la voie à une lignée de modéles performants. C'était un avion à la fois lourd et puissant. 

Le J-11 produit par Shenyang Aircraft Coréoration était la copie non autorisée du Su-27, avec des améliorations importantes étant donné qu'il avait été lancé presque vingt années après l'original. 

La présence de tous ces avions de chasse ne créait aucun souci particulier tant que les Transall arborant la croix rouge de Swiss Rescue restaient largement au sud de la ligne de démarcation qui séparait le Népal de l'empire du Milieu. Cependant, il fallait bien inspecter toute la zone et donc s'approcher de la frontière, ce qui n'était pas du goût des pilotes chinois. 

Alors que Yann remontait un glacier depuis Namche Bazar en direction du Cho Oyu planté entre les deux pays, et qu'il se trouvait toujours largement en secteur népalais, il vit au tout dernier moment surgir plein pot un J-11 qui ne passa qu'à quelques mètres seulement de son museau et de ses longues ailes. Heureusement pour lui, ses vingt-cinq années de service dans l'armée de l'air française, avec tout type d'avion et sur de nombreux fronts, lui donnaient une assurance que d'autres pilotes n'avaient certainement pas. Il manoeuvra habilement pour éviter la collision, gardant son sang-froid. 

Sachant qu'il s'agissait plus d'intimidation que d'autre chose et n'ayant pas vraiment l'habitude de céder à ce genre de menace, Yann continua, comme si de rien n'était, à tutoyer la limite entre les deux pays avec un certain plaisir. Il laissa à Mamadou le soin de s'atteler à la recherche de l'avion présidentiel avec ses jumelles, tandis qu'il se concentrait sur le pilotage et sur son radar. 

De leur côté, les pilotes de J-11 n'appréciaient guère de voir ces grosses libellules turquoise avec d'pnormes croix rouges sur fond blanc les narguer, sachant qu'ils ne pouvaient rien faire contre elles. D'autant plus que le Sword avait transmis aux médias du monde entier l'information selon laquelle Swiss Rescue était en intervention vers l'Everest, suite à la disparition d'alpinistes. Cette couverture devait leur assurer une certaine tranquillité pendant les recherches. 

Se sentant inutile auprès de ses amis tibétains, Paul se partageait entre l'Alouette III pilotée par Markus et le Transall de Yann. Il scrutait le sol avec ses jumelles. Il serait assez tôt pour lui de les rejoindre plus tard à terre. 

Paul convoqua les différents chefs d'équipe en fin de journée à la Shechen Guest House, pour faire le point sur les trois premiers jours de recherches. Pour se simplifier la vie, Yann fit le taxi pour ceux qui étaient dans le secteur de Lukla. À présent, il avait l'habitude de cet aéroport si mal réputé. Sur le coup de 19 heures, ils se retrouvèrent tous au Rabsel Café. Paul prit la parole. 

— Cela fait deux jours et demi que nous arpentons les pentes népalaises et je pense qu'il est bon que nous fassions le point avec Lutry. 

— Vous avez pris la bonne décision, intervint Mark. C'est certainement maintenant que nous pouvons décider s'il est préférable de changer de méthode, à supposer que nous considérions que ce soit encore nécessaire. 

— Je suis d'accord, nous avons déjà survolé pas mal de terrain pour nous faire une première idée, dit Yann. 

— Selon nos relevés, je dirais que l'on a déjà couvert plus des deux tiers de la zone désignée par Paul, intervint Sven à son tour. 

— Et on n'a pas un seul début de piste. Il est clair qu'avec toute cette neige qui tombe par intermittence, cela ne nous facilite pas la tâche. Par contre, cela a certainement servi le pilote s'il a réussi à atterrir. Au fond de moi, je suis convaincu que le pilote s'est débrouillé pour poser l'avion quelque part, et sûrement pas en Chine. 

— Et pourquoi pas, Paul ? 

— Simplement parce que moi, si on me canarde au Tibet, je me planque au Népal ou au Sikkim, afin de me mettre à l'abri le temps de savoir ce qui se passe exactement. Dans de pareils cas, c'est l'instinct de conservation qui prend le dessus. 

— Cela tient la route. Surtout qu'entre nous, jusqu'à maintenant on n'a jamais vu les Tibétains avec des lance-roquettes, même si c'était facile pour eux de s'en procurer ! Aujourd'hui, n'importe qui peut en trouver. D'autre part, selon ce que le président Zhang a confié à Ralf, il considérait le danger venant plus de Pékin que de Lhassa. Moi, avec un réacteur en feu, j'aurais tenté ma chance dans un pays calme. 

— OK, Yann, mais imaginons que tu aies un Airbus A320 avec un réacteur en moins et une stabilité difficile... Tu ferais quoi ? Tu atterrirais du côté du Tibet ou du côté du Népal ? 

— En fait, depuis que je survole ces montagnes, que je contourne le Cho Oyu, le Makalu, l'Everest et j'en passe, je m'interroge. Au tout début, je me disais que la logique était de se poser sur le ventre sur un des glaciers du versant tibétain : en gros, le plus près et le plus vite possible. En plus, en venant de Lhassa on monte la pente, ce qui permet de ralentir la course de l'avion. D'autre part, ces immenses montagnes à plus de huit mille mètres représentent une barrière naturelle, a priori infranchissable. 

— C'est assez logique, Yann. 

— Mais en fait, j'ai changé d'avis ! 

— Ah bon ! 

— Ce sont peut-être mes tentatives à Lukla qui m'ont fait réfléchir. Tout d'abord, je pense que le pilote devait rester sur une trajectoire lui permettant de stabiliser son avion et de le ralentir, pour choisir le meilleur endroit où se poser. Pour revenir à la barrière de montagnes, elle n'est pas continue. Il y a de nombreux cols dans les trois à cinq mille mètres. Les possibilités de passer au Népal sans risque sont vastes. Alors, à sa place, je serais allé le plus vite possible en territoire népalais ou indien, en ligne droite. 

— Mais tu aurais fait comment, après ? 

— Comme à Lukla. Tu stabilises ton zingue, tu ralentis au max et tu repères ta cible au loin, tu règles ta vitesse et ton altitude, tu fais une immense boucle sur le Népal, tu t'alignes sur le glacier que tu as choisi et tu pries. 

— En vous écoutant, Yann, cela paraît simple, mais le pilote était en situation d'urgence, on lui avait quand même tiré dessus. 

— Oui, Mark. Mais c'est un militaire et un commandant de bord aguerri. On est formé à prendre des décisions de sang-froid en toutes circonstances. Si ce pilote est en charge du président, on peut penser qu'il est très bon. En plus, aucune explosion n'a été rapportée. 

— Pourquoi n'as-tu rien dit avant ? 

— Parce que ce n'était pas clair pour moi. Maintenant, avec ta réunion, tu m'en donnes la possibilité. 

— Mais Yann, dans ce cas, est-ce que tous les glaciers offrent des zones d'atterrissage possibles ? En clair, doit-on continuer à se diviser en deux groupes ou pas ? 

— J'aurais tendance à penser que l'endroit le plus propice est situé vers les glaciers juste en contrebas du Cho Oyu, car ils sont nombreux, très longs et très larges. 

— Donc, si je résume ta pensée, tu serais d'avis que nous regroupions nos forces entre le Cho Oyu et l'Everest. On laisse tomber le nord de Katmandou. 

— Exactement. 

— Mark, votre opinion ? 

— Vous la connaissez, Paul. Le temps presse, alors autant nous concentrer sur une seule zone qui est déjà très vaste, si nous sommes tous d'accord. 

— OK, alors on se rapatrie demain sur le Cho Oyu et on verra avec les Tibétains déployés ici ce qu'ils font. 

— J'ai juste besoin que Sven prépare un nouveau quadrillage, car il ne faudrait pas que les deux Transall se percutent, c'est déjà assez tendu là-haut avec nos potes les kamikazes à la sauce pékinoise, lança Yann, se rappelant sa récente mésaventure. 

Puis il éclata de rire, comme tous autour de lui. 

— Je m'en occupe, Yann. Vous aurez vos cartes à votre réveil. 

— Merci, Sven. 

— On a tout dit, je crois. Alors, mangeons et allons nous coucher, car la nuit sera courte, une fois de plus, je le crains. 

Le matin suivant, le gouvernement chinois fit une annonce solennelle qui en surprit plus d'un. Le Parti communiste chinois considérait qu'après quatre jours de recherches incessantes menées par l'armée, il fallait accepter l'inéluctable : « Le président est mort. » 

Selon les dirigeants chinois, les chances de retrouver le président vivant étaient nulles, puisque aucune trace n'avait été repérée. Par conséquent, ils avaient décidé l'arrêt du dispositif de recherches : en fin de journée, les avions comme les hommes déployés retourneraient dans leurs casernes. 

Le Premier ministre avait proféré des menaces contre la résistance tibétaine et contre le dalaï-lama. « Les coupables seront châtiés à la hauteur de leur crime. » 

Une partie des détachements militaires déployés resteraient sur place pour épauler l'administration dans sa quête des coupables. Selon Pékin, c'était un lance-roquettes de type Stinger qui était à l'origine du crash de l'Airbus présidentiel. Cela prouvait que les 

Tibétains étaient des terroristes et des assassins à la solde des États-Unis, et que ces derniers leur fournissaient des armes, celles-ci étant de fabrication américaine. 

De fait, le lance-roquettes sol-air FIM-92 Stinger était largement répandu dans le monde occidental. Il était considéré comme très performant, même si depuis son lancement dans les années quatre-vingt il s'était vu concurrencé par des lance-missiles encore plus pointus. 

Les quatre principales régions à forte concentration de population tibétaine allaient donc être reprises en main de manière forte : « La sinisation sera accélérée et le recours à l'emprisonnement accru. Le laxisme n'a que trop duré. » En outre, un deuil national de trois jours fut décrété par le Premier ministre. 

Ralf, qui avait suivi le discours officiel en direct sur CNN, en avait aussitôt averti son fils. Les deux hommes étaient atterrés et constataient que leurs craintes relatives à un nouvel ordre chinois se révélaient malheureusement des plus lucides et exactes. 
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Aux premières lueurs du jour, Greg Hassler et Paul avaient décollé pour rejoindre les pentes du contrefort himalayen au nord de Katmandou, où se trouvaient les colonnes de sherpas. Le commandant des Faucons leur annonça que le gros des troupes serait concentré sur le Cho Oyu côté est, ce qui ne les surprit qu'à moitié. 

Les sherpas décidèrent de se rendre au plus vite sur le même site. Paul leur expliqua que la priorité pour les hélicoptères était de poursuivre les recherches, et qu'il leur faudrait par conséquent se débrouiller seuls. Cela ne sembla pas les déranger le moins du monde. Alors qu'il redescendait vers Katmandou, Paul comprit pourquoi. Il y avait déjà une noria de véhicules de tous genres, en plus ou moins bon état, qui remontaient la vallée. Les téléphones mobiles des Népalais et des Tibétains avaient fonctionné à plein. « Ces gens sont d'une débrouillardise et d'une solidarité impressionnantes », se dit-il en les observant, plein d'admiration. 

L'Alouette III se posa sur l'aéroport, où tous ceux qui devaient partir pour le Cho Oyu étaient déjà prêts et attendaient le feu vert. Il fut convenu que le deuxième Transall resterait en réserve à Katmandou, prêt à décoller en quelques minutes. Il était logique que celui qui avait réussi l'atterrissage risqué à Lukla soit le seul à répéter sa prouesse — en l'occurrence Yann, épaulé de son bras droit Mamadou. 

Ce dernier devait mesurer presque deux mètres et était tellement mince que sa silhouette faisait penser aux statues d'Alberto 

Giacometti. Il était rapidement devenu la mascotte du futur Sword lors de l'intervention en Libye, tant pour sa gentillesse que pour son sourire permanent, découvrant un large clavier blanc au milieu d'un visage noir ébène. Avec son patron et ami, ils formaient un tandem inimitable. 

Les deux Alouette III partirent aussitôt, avec deux personnes à bord de chaque hélicoptère : Paul, Jacques le médecin, Deepak, Pasang et du matériel. Leur objectif, après avoir effectué un ravitaillement en kérosène à Lukla, était d'aller plus avant vers le Cho Oyu, et de monter deux camps de base. L'un sur Lobuche côté Everest et l'autre sur Gokyo vers le Cho Oyu, avec un hôpital de campagne paré à toute éventualité. 

Pendant ce temps, Yann transportait les autres Faucons ainsi que quelques guides et montagnards tibétains et népalais. À leur arrivée à l'aéroport de Lukla, ils appelleraient Paul pour que les hélicoptères viennent chercher les équipes de recherche et les déposent sur le site, afin qu'elles commencent leur action au plus vite. 

Paul et ses collègues plantèrent de nombreuses tentes tout autour du lac Gokyo Cho, à quatre mille sept cents mètres d'altitude, et également à la kharka (Bergerie et pâturage de haute altitude où l'on conduit les yacks l'été) de Lobuche. Par chance, il ne neigeait pas et le soleil brillait. Le Sword avait fait embarquer du matériel dans les Transall, sur instruction du commandant des Faucons. 

C'était ainsi qu'au village de Gokyo, un campement principal pour une bonne centaine de personnes avait été monté en urgence, avec des remparts de neige en protection. Un second campement, d'une cinquantaine de places, était installé à Lobuche, dans une vallée parallèle, à quelques kilomètres seulement. Tous seraient ainsi à l'abri le soir dans une tente, avec un sac de couchage. Les Alouette III feraient des allées et venues logistiques pour amener de la nourriture. 

Le plus simple avait été de charger Tsering et ses amis de gérer l'intendance. Le Sword pourvoyait au financement des denrées, tandis que Népalais et Tibétains de Namche Bazar s'occupaient de cuisiner des plats, de cuire du pain, etc. Le ravitaillement en nourriture se ferait une fois par jour, en soirée. Tous étaient heureux de participer aux secours. 

À la fin de la première journée de mise en place du camp de base au pied du Cho Oyu, tous les hommes se rassemblèrent alors que le soleil dardait ses derniers rayons, d'un rose incroyable. Les hommes de la région n'en revenaient pas de trouver de telles installations préparées à leur intention. Au même moment, les deux hélicoptères atterrirent. Ils venaient déjà de ravitailler le camp de Lobuche. 

Paul, Deepak, Pasang et Tsering prirent le commandement des opérations pour expliquer l'organisation du camp, ce qui ne dura que cinq minutes, le froid intense abrégeant les discussions inutiles. 

Ensuite, ils se répartirent à quatre points distincts de distribution de nourriture, pour servir les hommes au plus vite et qu'ils mangent chaud. Le repas était composé d'une soupe assez grasse nécessaire pour les organismes, de riz, de viande de yack et de fruits secs. 

Il n'y avait aucun brouhaha. Tout se déroulait dans le calme, chacun attendant son tour, ravi d'avoir sa nourriture déjà prête. La nuit tombant rapidement, Paul alluma de grandes torches sur batteries qui illuminèrent le camp. Tous les hommes mangeaient en son centre, sur une sorte de place organisée pour que tous puissent s'y retrouver pour se restaurer, parler, se détendre. Un quart d'heure plus tard, chacun s'installa pour la nuit. Le lendemain, les recherches débuteraient aux aurores. 

Avant d'aller se coucher, Paul fit le point avec ses commandants et responsables logistiques, puis il appela Mark pour le tenir informé de la situation. Il en profita pour dire aussi bonsoir à Yann, basé à Lukla en arrière-garde. Il dormirait dans son avion, dans une chambre de campagne aménagée dans la soute. Yann avait reçu ses instructions de survol pour le lendemain, conformes aux directives de Sven. 

Greg et Markus avaient aussi reçu leur ordre de mission. Tous allèrent se coucher. Malgré leur équipement, ils avaient assez froid, à presque cinq mille mètres d'altitude. 

À cinq heures et demie, Paul, ses commandants et les collègues himalayens se réveillèrent. Une fois habillés, ils se mirent à préparer le petit déjeuner. En premier lieu, il fallait chauffer de l'eau pour le thé et le café, dans de gros fait-tout posés sur des réchauds. 

Des bols de céréales avec du lait en poudre additionné d'eau furent préparés par les membres du Sword. Puis ils réveillèrent le camp à coups de louches sur les gamelles. Les hommes sortirent à grande vitesse de leurs tentes et vinrent se servir auprès des dirigeants de l'expédition, appréciant la qualité de l'organisation. 

Une demi-heure plus tard, tout était rangé, les hommes habillés et prêts à partir par colonnes de dix. Le soleil pointait. Les guides, sous la houlette de Tsering, savaient exactement que faire. Ils avaient tous un repas froid à disposition pour le midi. 

Paul et Deepak rejoignirent les hélicoptères de Markus et de Greg et s'envolèrent pour la première partie de leur mission du jour. 

Pour Mark et Yann, l'attente allait être assez longue, car ils n'avaient pas grand-chose à faire. Yann avait décidé de décompresser en faisant la sieste ou en se baladant le long de l'aéroport de Lukla. Mark, lui, supervisait les échanges d'informations entre les chefs de colonnes ou des Alouette III et le PC de Lutry. Néanmoins, ce n'était pas le type d'activité auquel ils étaient habitués l'un et l'autre en temps normal. Pour eux, qui étaient des hommes particulièrement actifs, l'oisiveté était étrangère à leur mode de fonctionnement. 

La journée passa ainsi, avec une alternance de giboulées de neige et de périodes d'ensoleillement. Les hélicoptères redescendaient faire le plein de carburant de temps en temps puis repartaient vers leurs postes d'observation. En fin d'après-midi, alors que Greg remontait le glacier Ngozumpa pour aller poser du matériel à Gokyo, Paul hurla dans son casque-micro sans s'en rendre compte. 

— Stop ! Stop ! Reviens vite en arrière. 

— OK, chef ! (Petit rire moqueur et amical de Greg, qui appréciait son commandant d'expédition, avec lequel il travaillait depuis l'épisode libyen.) Qu'est-ce qu'il y a ? 

— Je crois que j'ai vu un truc bizarre. Tu sais où l'on était ? 

— T'inquiéte, on y revient dans deux secondes. 

— Cool. 

— Tu as besoin que je descende encore un peu ? 

— Pas maintenant, ramène-moi d'abord là-bas. Quand je verrai à nouveau ce que je crois avoir vu, alors vas-y. 

— OK ! 

— là, on y est, regarde. Tu vois ce truc qui sort de la neige ? 

— Ouais, on voit une trace noire. 

— Alors, descends doucement, ça me fait penser à quelque chose... et si j'ai raison, alors là on aura enfin un indice intéressant. 

Greg s'exécuta en suivant les ordres très précis de son supérieur. Il comprit alors ce qui avait frappé Paul. Malgré l'accumulation de neige, on apercevait un gros morceau de métal qui pointait vers le ciel, avec une partie noire. Il descendit encore plus près. 

— Alors, Greg, tu piges maintenant ? 

— Bien joué, Paul, tu as des yeux d'aigle. 

— De faucon, s'il te plaît ! (Rire de soulagement du commandant des Faucons, dont la patience était mise à rude épreuve ces derniers jours.) 

— Ouais, t'as raison. 

— Maintenant, tu vois, ma théorie tenait la route. À tous les coups ils ont exécuté la manoeuvre dont Yann a parlé, puis ils se sont posés. Ils ont remonté le glacier et c'est là qu'ils ont perdu ce train d'atterrissage. Ils sont donc ici, quelque part en amont de ce point-là. 

— Génial, Paul. Enfin, on avance. 

— Maintenant, il faut les trouver rapidos s'ils sont vivants, ce qui n'est pas sûr du tout. Je pose un bâton avec un fanion rouge et toi, note notre position. 

Vu l'heure tardive, Paul décida de faire redescendre toutes les équipes pour les avertir de ce qu'ils avaient découvert. Les hélicoptères allèrent chercher la nourriture. Paul avait demandé à ceux qui se trouvaient sur le théâtre d'opérations situé plus vers l'Everest, à Lobuche, de parcourir au plus vite les vingt kilomètres les séparant du camp de Gokyo, qui serait dorénavant le seul camp de base. 

Pendant que les hommes mangeaient, Paul expliqua ce qui s'était passé et précisa la tactique pour le lendemain. Ils remonteraient tous le glacier Ngozumpa, le plus long de l'Himalaya, qui s'ptirait sur seize kilomètres. C'était un véritable boulevard pour un atterrissage en catastrophe, l'endroit parfait pour une manoeuvre périlleuse. 

Le camp se réveilla de bonne heure comme la veille, et les colonnes se dépêchèrent de monter sur le glacier. Les hommes avaient enfin un but précis, ce qui était motivant pour eux. Les hélicoptères les rattrapèrent après que leurs équipages eurent rangé le camp. 

Paul avait discuté avec les cadres de son organisation. Il leur avait exprimé son inquiétude : s'ils retrouvaient l'avion, ils ne découvriraient peut-être que des cadavres. Selon lui, le fait d'avoir repéré le train d'atterrissage était cependant un signe encourageant. À présent, il fallait accélérer le mouvement et seuls les hélicoptères le permettaient. Paul avait suggéré que deux personnes par aéronef scrutent le glacier avec méthode, à l'aide de jumelles thermiques. Ils avaient emporté plusieurs optiques de ce type fabriquées par le groupe français Thales, de la gamme Sophie. 

Ces appareils permettaient de visualiser toute trace thermique avec une grande puissance. Si les passagers et membres d'équipage de l'Airbus A320 étaient vivants, ils les verraient à travers la glace via une trace thermique plus ou moins colorée, selon la chaleur émise. S'ils étaient morts, de toute façon cela ne servait plus à rien. 

Jacques, qui s'ennuyait fortement au camp de base, prit place aux côtés de Paul. Pasang et Deepak firent équipe avec Markus. 

La journée passa ainsi, avec des allers et retours des Alouette III au-dessus du glacier, entrecoupés de descentes à Lukla pour le ravitaillement. Les lueurs du jour déclinaient désormais doucement et, dépitées, les colonnes redescendaient au camp de base, le moral en berne. 

Markus rejoignait déjà Namche Bazar. Greg, lui, continuait inlassablement ses recherches, le plus longtemps possible. Paul, avec l'assentiment de ses collègues, ne voulait en effet pas lâcher. 

— Greg ! Attends. J'ai une touche. 

— OK, je fais demi-tour. Ça devient une habitude, colonel. (Rire du pilote se moquant du chef des Faucons, aussi excité que la veille.) 

Paul de Séverac était un personnage passionné dans tout ce qu'il entreprenait. 

— Jacques, mets-toi à côté de moi. 

Avec les jumelles thermiques, on pouvait distinguer une légère marque jaune. Le pilote manoeuvra pour se positionner au plus près de l'endroit repéré par Paul. La nuit tombant, et malgré le phare allumé, le pilotage n'était pas aisé au-dessus du glacier immaculé. 

— Là ! hurla Jacques en montrant un point sur la surface blanche. 

— Ouais, t'as raison. Greg, descends ! 

— OK, accrochez-vous ! Ça pourrait secouer, même si j'y vais lentement. 

— Vas-y. 

Greg pilota tout en douceur, posant son engin sur ses patins à un endroit qui semblait plat et stable. Rien n'étant cependant sûr dans la nuit, il maintint l'aéronef en suspension, les pales continuant à tourner, prêt à redécoller au premier danger. 

— Nickel, Greg, tu es un chef ! s'exclama Paul. Bon, je vais m'avancer et voir si j'ai vraiment trouvé quelque chose. 

— Fais gaffe, on ne voit pas grand-chose et tu peux avoir une crevasse sous tes pieds. 

— Il a raison, Paulo, prends ça ! dit Jacques en lançant une corde à de Séverac. Attache-toi, je vais t'assurer. 

— Vous êtes des mères pour moi... (Rire franc de Paul, qui partait déjà, pressé de vérifier sa découverte.) Greg, préviens les QG et les colonnes que nous aurons du retard. 

— OK. 

Paul avançait avec prudence. Dans sa hâte, il n'avait pas pris le temps de chausser ses crampons ni des raquettes. Vu la neige accumulée, il enfonçait jusqu'aux genoux, ce qui n'était pas aisé. Les deux autres avaient l'impression que c'était encore une fois un coup pour rien, quand Paul dit : 

— Il y a du monde ici, c'est sûr. Je vais creuser un peu pour voir. 

— Ouais, répondit-il distraitement, tout à sa tâche et s'en fichant
pas mal, car sa vie était rythmée par le danger depuis trop longtemps. 

Il se mit au travail avec une volonté farouche. Dix minutes plus tard, sa pelle à neige pliable buta fortement. Il recommença plusieurs fois, jusqu'à être certain d'avoir touché la carlingue. 

— Je l'ai ! Je l'ai ! hurla-t-il de bonheur. Venez ! 

— Non, Paul, il fait trop noir et trop froid, cria Greg avec sang-froid et autorité. 

— Mais on y est, Greg ! 

— Paul, pose des points de repère. On y revient dans quelques heures. Maintenant c'est trop dangereux. 

Il y eut un temps de silence pesant et de déception. 

— Bon, d'accord, admit Paul dépité, retournant vers l'hélicoptère après avoir piqueté l'endroit. 

Les trois hommes rallièrent Namche Bazar puis le camp de Gokyo. Paul était triste et silencieux. Mais cela ne dura pas longtemps. Les Tibétains, les Népalais et les membres du Sword retrouvèrent leur enthousiasme à l'écoute du chef d'expédition, tout en mangeant. Ils allèrent ensuite se coucher rapidement, sans demander leur reste. 

Paul, encore excité de sa découverte, appela Mark et Yann pour les en avertir. Il exprima sa déception à son patron, qui soutint Greg dans sa décision. 

— Je sais que c'est difficile, Paul, mais il faisait trop nuit et les risques étaient trop grands. Greg a pris la bonne décision. 

— Je sais, mais quand même. 

— Paul, s'ils ont tenu jusqu'à maintenant, il y a de fortes chances qu'ils tiennent encore cette nuit. Allez dormir et partez au plus tôt demain. Vous avez fait du bon boulot. Demandez-vous ce qui leur arriverait si vous étiez emporté par une avalanche, ou par Dieu sait quoi. 

— Merci patron, vous avez raison. 

Paul sortit de sa tente vers 4 h 30, alors qu'il faisait encore nuit noire. Il était persuadé être le seul déjà réveillé. À sa grande surprise,  le camp était en pleine activité. Les gamelles chauffaient sous la direction de Deepak. Pratiquement tous les hommes étaient habillés et prêts à partir, le temps quelque peu neigeux ne semblant nullement les gêner. 

Une demi-heure plus tard, les colonnes de recherche étaient déjà en route, équipées de lampes frontales. Les pales des hélicoptères tournaient et les pilotes vérifiaient minutieusement leurs machines, qui avaient été fortement sollicitées ces derniers jours. La moindre défaillance pouvait être fatale. Ils ne disposaient pas, sur place, de la maintenance habituelle. Cependant, leur formation en mécanique s'avérait suffisante pour qu'ils sachent effectuer les contrôles et l'entretien de base. D'autre part, ces hélicoptères, bien que déjà vieux, étaient d'une fiabilité impressionnante. 

Les Alouette III partirent en direction du point repéré quelques heures plus tôt. Quand ils y parvinrent, à leur grande surprise,  les colonnes arrivaient, essoufflées, mais pressées d'intervenir. Elles ne voulaient en aucun cas être les dernières sur place. Elles attendaient les ordres de Paul. 

Ils se divisèrent en quatre équipes, chacune avec un commandant équipé de jumelles Sophie à sa tête. L'objectif était de repérer au plus la forme de l'avion, puis de dégager la carlingue jusqu'à un point d'accès à l'intérieur, pour atteindre les victimes. 

Les hommes étaient concentrés sur leur travail. C'était un véritable ballet de pelles qui déblayaient la neige. Peu à peu, la surface d'un gros avion surgit. La tâche était ardue et pénible. Le vent et la neige étaient de la partie, par bourrasques intermittentes. Il faisait très froid, à plus de cinq mille mètres. Mais cela ne ralentissait pas pour autant l'allure de ces hommes volontaires et déterminés. 
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Le vice-président Guo Fu Shi assumait la présidence par intérim de la RPC depuis que le deuil national de trois jours avait été décrété. Il avait été surpris, peu de temps auparavant, d'avoir été choisi par le président Zhang pour lui succéder. De ce fait, il n'avait pas eu beaucoup de temps pour apprendre à exercer une telle fonction. 

Cependant, il n'avait pas le loisir de tergiverser. Le chef de l'État chinois devait inaugurer des événements nationaux et internationaux sur son territoire national. En l'absence du président Zhang, il fallait montrer la continuité du pouvoir. Le parti communiste avait donc demandé à Guo Fu Shi d'assurer l'intérim, puisqu'il avait été nommé pour cela. 

En conséquence, il devait partir trois jours. À Shanghai d'abord, puis à Hong Kong, pour l'inauguration d'un salon automobile et d'une convention internationale sur les règles bancaires. Cela ne lui déplaisait pas de prendre un peu l'air... 

Il s'agissait avant tout d'un rôle de figuration, très protocolaire et tout à fait codifié. Il aurait un discours à prononcer à chaque fois, mais les secrétaires de la présidence étaient habitués à les rédiger eux-mêmes. Au final, pour être crédible, il n'aurait qu'à s'exprimer avec suffisamment de conviction. 

Guo Fu Shi s'envola donc pour Shanghai dans un Boeing d'Air China. Il n'avait pas souhaité prendre un Airbus A320 comme c'était l'habitude, par superstition, après la disparition du président Zhang. Il décida de monter à bord d'un 737, et décolla de bonne heure afin d'arriver au parc des expositions de Shanghai en milieu de journée. 

Son vol fut des plus agréables et il arriva heureux de son voyage. Il prononça un discours relativement court puis visita le salon, escorté par de nombreuses caméras de télévision, principalement chinoises. Il y avait aussi des journalistes étrangers accrédités, qui souhaitaient se faire une opinion sur ce nouveau président qu'ils connaissaient beaucoup moins que d'autres personnages plus en vue de la nomenklatura chinoise. 

De fait, le président par intérim fit une excellente impression. Il se montra très souriant, chose quelque peu inhabituelle pour un chef d'État chinois. Il souhaitait se présenter sous son meilleur jour et faire honneur à son pays, même si en réalité, il était très préoccupé par la situation politique et la disparition de son prédécesseur. 

Cependant, le monde poursuivait sa course et le rôle de Guo Fu Shi était d'assurer la continuité du pouvoir. En fin de journée, il rencontra les membres du Parti de la capitale économique, puis il se rendit à l'hôtel The Peninsula, où il devait présider un banquet. 

Le lendemain, le président Guo continua son périple officiel, non sans avoir préalablement savouré les articles très positifs sur sa présence la veille aux différents événements. 

Le thème abordé à Hong Kong l'angoissait quelque peu, car il n'était pas financier dans l'âme, mais plutôt macroéconomiste. Les différents conseillers qui l'accompagnaient le rassurèrent, lui rappelant que son rôle était simplement de représenter la République populaire de Chine, et lui certifiant que tout se passerait aussi bien que la veille. 

Dans les faits, les choses étaient totalement gérées par le Parti communiste chinois, et le président n'avait qu'une autonomie relative, d'autant plus qu'il était nouveau dans la fonction. Guo Fu Shi appréciait de pouvoir s'appuyer sur des collaborateurs expérimentés qui allégeaient fortement la pression à laquelle il pouvait être exposé. 

La journée fut donc consacrée à un meeting dans une salle de conférences de l'hôtel Mandarin Oriental. Le président ad interim était épaulé par le ministre des Finances. Le Premier ministre Nan Baï, qui aurait dû l'accompagner, avait préféré rester à Pékin en raison de la situation de crise que vivait la république. Selon lui, il y avait assez de membres du gouvernement et de spécialistes aux côtés du président Guo. C'était effectivement le cas. 

En soirée, un repas était prévu dans le même hôtel, pour clore la journée. Guo Fu Shi tint parfaitement son rôle, bien encadré par une horde de secrétaires zélés, mais aussi de cadres du Parti rompus à ce genre de situation. La soirée avait duré plus longtemps que prévu et le cortège, composé de la voiture présidentielle, une Hongqi HQE blindée, et d'une dizaine de motards de Hong Kong, s'ébranla enfin. Il devait rejoindre le palais du gouvernement, où le président allait passer la nuit. 

Alors que le convoi s'approchait de l'ancienne résidence des gouverneurs britanniques, il se retrouva face à une rue barrée par un immense camion de pompiers, en raison d'un incendie. Il fut obligé de contourner l'obstacle, en suivant les indications de policiers en tenue. De déviation en déviation, le cortège finit par aboutir dans une impasse, au fin fond d'une zone industrielle, non loin du port. Une vingtaine d'hommes masqués et lourdement armés de fusils mitrailleurs et de lance-roquettes contraignirent les véhicules à passer sous un volet métallique roulant qui venait de s'ouvrir. 

Une demi-heure plus tard, une moto s'arrêta quelques secondes devant les grilles du palais du gouvernement, le temps de lancer une enveloppe et de repartir anonymement dans la nuit noire. 

Les gardiens se précipitèrent sur le paquet jeté et y lurent le nom du gouverneur. Ils l'apportèrent aussitôt au palais, dont les lumières étaient restées allumées : le personnel attendait encore le président Guo Fu Shi. Ce dernier n'était toujours pas arrivé, ce qui inquiétait tout le monde, gouverneur en tête. 

L'enveloppe lui fut remise. À l'intérieur, il découvrit une photo Polaroid du président, visiblement attaché à une chaise. Un mot accompagnait la photo : « Le président vous sera rendu quand l'état d'urgence sera levé sur tout le territoire chinois, y compris à Hong Kong. De plus, vous devrez accorder une autonomie totale aux régions peuplées par des minorités. » 

Le gouverneur pâlit à la lecture des revendications. Il fallait que cela se passe dans son territoire ! Déjà que les relations avec le gouvernement central n'étaient pas des plus faciles, cet incident ne manquerait pas d'affaiblir son autorité, déjà remise en cause. Malgré tout, il devait absolument prévenir Pékin de toute urgence. 

Avant toute chose, le gouverneur John Chan convoqua le chef de la police hongkongaise, pour l'informer de la prise d'otages et lui demander de prendre immédiatement les choses en main. Puis, retiré dans son bureau, il appela le Premier ministre Nan Baï, première autorité du pays. John Chan était assez angoissé, d'autant plus que Nan Baï et lui ne s'aimaient guère. 

— Monsieur le Premier ministre, le président Guo a été enlevé, il y a une demi-heure. 

— Quoi ? hurla Nan Baï. Vous êtes un incapable. Avez-vous commencé les recherches ? 

— Oui, monsieur. La police enquête déjà. 

— Je veux des résultats. Vous entendez, Chan ! 

— Oui, monsieur. 

Le gouverneur de Hong Kong n'en menait pas large. Il préféra rester silencieux, d'autant qu'à sa plus grande surprise,  pour le moment le Premier ministre n'avait pas parlé de le relever de ses fonctions. 

— Tenez-moi informé heure par heure, je vais prévenir immédiatement les différents dirigeants du pays, annonça Nan Baï avant de raccrocher. 

John Chan se sentait soulagé que l'appel n'ait pas duré plus longtemps. Il s'en sortait bien pour le moment. Néanmoins, il fallait retrouver le président. 

Aussitôt, il convoqua une réunion de crise du gouvernement de Hong Kong. La ville serait ratissée de fond en comble par la police. Toutes les personnes présentes étaient conscientes que le risque majeur était une reprise en main de la région par le pouvoir central, ce qu'il fallait à tout prix éviter. Tous décidèrent de se serrer les coudes et de mettre de côté leurs divergences, voire leurs ressentiments, dans leur intérêt commun. 

À Pékin, une réunion rassemblant les différents responsables de la commission permanente du Parti communiste chinois et du gouvernement fut organisée. À l'issue de celle-ci, un communiqué fut adressé aux agences de presse, et en premier lieu à Xinhua, l'agence Chine nouvelle. 

La nouvelle fut ensuite reprise par tous les médias : « Cette nuit, alors qu'il rentrait au palais du gouvernement de Hong Kong, le président Guo a été kidnappé. Le gouvernement de la République populaire de Chine et les différentes instances dirigeantes du pays condamnent cet enlèvement et regrettent l'incompétence du gouvernement hongkongais, qui était responsable de sa sécurité. Il est fort probable que des groupuscules indépendantistes soient derrière un tel acte. Tout sera mis en place pour retrouver le président et ses ravisseurs dans les plus brefs délais. Par ailleurs, une réorganisation de la région administrative spéciale s'imposera rapidement. » 

La nouvelle fit l'effet d'une bombe. Jamais un tel incident n'avait eu lieu en Chine, pays tenu d'une main de fer. La communauté internationale était inquiète de la tournure prise par les événements. Ralf suivait les informations d'une oreille distraite alors qu'il débarrassait la cuisine des restes du dîner, avant de s'occuper des enfants qui se préparaient pour aller dormir. 

Il hésita quelques instants sur la conduite à tenir. Son idée première fut d'appeler immédiatement son fils. Cependant, il se dit qu'il n'y avait aucune urgence et qu'il était préférable de coucher d'abord les jumeaux. Il serait plus tranquille par la suite. Il envoya juste un texto sur les téléphones mobiles cryptés des membres du Sword, comme c'était l'habitude, puis il monta au premier étage s'occuper de ses petits-enfants. 

Ce fut Mark qui appela son père quelques minutes plus tard, alors que ce dernier venait tout juste d'éteindre les lumières dans les chambres des enfants. Ralf descendit les marches, prit son téléphone mobile au passage et s'installa confortablement dans le canapé moelleux. Le téléviseur du salon était resté allumé sur CNN. 

— Walpen. 

— Salut, Vati, je ne te dérange pas avec les artistes ? 

— Non, non, je viens de les coucher. 

— Tout va bien ? 

— Oui, ils sont adorables. 

— Merci de prendre soin d'eux pendant mon absence. J'espère que cela ne te donne pas trop de boulot. 

— Oh ! Tu sais, cela m'occupe et je suis ravi d'être avec d'eux. En plus, je n'ai pas grand-chose à faire, vu que tu as fait venir la femme de ménage. Elle fait les repas et le nettoyage. 

— Alors tant mieux, l'idée était de te décharger, et ainsi de te laisser tout le temps nécessaire pour t'occuper des enfants. J'ai reçu ton message. On n'en sait pas plus ? 

— Non, pas pour le moment. La Chine semble endormie. 

— Tu sais qu'il est un peu moins de deux heures du matin chez nous, alors c'est assez logique. Et puis, le pouvoir chinois n'est pas du style à beaucoup parler. 

— Non, en effet. 

— Attends voir... (Mark était demandé sur son téléphone mobile.) Excuse-moi, je crois que j'ai une urgence, les Faucons de Hong Kong essaient de me joindre. Je te rappelle plus tard. 

— Oui, oui, vas-y, dit Ralf qui raccrocha. 

— Walpen. 

— Patron, c'est Bradley, désolé de vous réveiller. 

— C'est Ralf qui s'en est chargé, pour me parler de l'enlèvement de Guo Fu Shi. 

— Vous savez déjà ? 

— Ben oui, le gouvernement chinois vient de publier un communiqué de presse. Pourquoi m'appeliez-vous ? 

— Eh bien, justement pour vous dire que nous savons que le président a été enlevé, et où il est. 

— Vous me taquinez ? 

— Jamais sur ce genre de chose, patron. 

— Mais comment avez-vous fait ? 

— Je dirais que d'une certaine façon, c'est un coup de bol. Comme expliqué dans nos mémos et au téléphone la dernière fois, on passe une partie de nos nuits dans les bas-fonds de Hong Kong, et nous avons nos amis de Vent du Nord en permanence à l'oeil. Nous surveillons discrètement toutes leurs allées et venues, en tout cas celles des principaux responsables, dont Kevin Wang, en fonction des renseignements que nos amies barmaids nous donnent. 

— Oui, je me souviens parfaitement. Mais je ne vois pas le rapport avec le président chinois par intérim. 

Pour Mark, tant que la mort du président Zhang n'était pas confirmée par ses équipes, celui-ci restait seul le président de la RPC. 

— Pourtant, c'est simple. C'est la même triade qui l'a enlevé sous nos yeux, alors que nous les suivions depuis un bon moment en dehors du bar habituel. 

— Vous êtes témoins de l'enlèvement ? 

Le chef du Sword n'en croyait pas ses oreilles. 

— Affirmatif. 

— Génial ! Alors ce ne sont pas des indépendantistes ou des 
services secrets ? 

— Ah non, c'est la bande de Wang. Il est arrivé sur place il y a peu de temps. 

— Ils sont nombreux ? 

— Pour le moment, oui, car quand ils ont enlevé le président, ils étaient plus d'une vingtaine et parfaitement entraînés, avec des AK-47 version chinoise, en l'occurrence le fusil Type 56, et des copies du lance-roquettes russe RPG-7... tout au moins d'après ce que nous avons pu observer avec nos jumelles IR. 

— Vous avez fait du super boulot, Bradley. Grâce à vous, nous avons une bonne longueur d'avance sur tout le monde. 

— Merci, mais on a juste fait notre job. 

Bradley, comme ses compagnons d'ailleurs, restait toujours d'une modestie surprenante. Il reprit : 

— Par contre, j'ai une question. Que fait-on ? 

— Bonne question. Surveillez l'endroit. Moi, je vais convoquer un meeting d'urgence et je reviens vers vous. Avez-vous une suggestion à faire ? 

— Pour moi, la discussion se résume à deux questions. Est-ce que l'on délivre le président par intérim ou pas ? Et si oui, quand ? 

— Serez-vous assez nombreux pour le faire ? 

— Il y a toujours une faille quelque part, donc je pars du principe que nous la trouverons chez nos adversaires, pourvu que nous sachions ce que nous devons faire. 

— OK, alors à tout à l'heure. 

— OK. 

Bradley raccrocha. 

Mark envoya aussitôt un message d'extrême urgence, car il fallait prendre une décision dans les délais les plus courts. L'effet de surprise était à leur avantage pour le moment, mais cela ne durerait pas longtemps. 

Dix minutes plus tard, tous les visages des membres du Board s'affichaient sur les écrans à Lutry et à Katmandou, y compris celui de Paul, qui était au camp de base à Gokyo. 

— Bonsoir à tous. Pour ceux qui n'ont pas suivi les évènements, le président par intérim Guo Fu Shi a été enlevé cette nuit à Hong Kong. 

— Ce n'est pas vrai ! dit Paul, surpris et surtout pas très réveillé. 

— Si. Mais le plus surprenant n'est pas là. Notre équipe sur place, qui suivait la triade Vent du Nord, a tout vu. Et pour le moment, elle est pile-poil à côté d'une usine désaffectée où se trouvent les ravisseurs et leur otage. 

— Ouais, cool ! s'exclama Paul, fier de ses collègues. 

— La question posée par Bradley est donc la suivante : que fait-on ? 

— On y va ! s'emballa Paul. 

— Attendez un peu, Paul. Alexia, votre avis, s'il vous plaît. 

— Je comprends très bien la réaction de Paul. Ce qui est embêtant, c'est que nous n'avons pas beaucoup de temps pour réfléchir et nous informer. On ne sait pas pourquoi la triade a fait ça, ni si elle est seule dans le coup. Donc ce n'est pas simple du tout. 

— Oui, mais si quelqu'un flingue Guo Fu Shi, on ne sera pas plus avancés, intervint Rebecca avec son pragmatisme habituel, depuis la salle de crise de Lutry. Je suis donc de l'avis de Paul. Par contre, il faut le planquer aussi vite que possible, en attendant de savoir ce qui se passe réellement à Pékin et à Hong Kong. Par ailleurs, on n'a plus personne, en dehors de moi, pour renforcer l'équipe. Et encore. Pourrais-je entrer à Hong Kong ? C'est une autre paire de manches. 

— Quelqu'un a quelque chose à ajouter ? Ralf ? 

— Je dois dire que je suis très ennuyé. A priori, je serais opposé à une intervention, car elle est très risquée. Et, comme le dit très justement Alexia, on ne sait rien ! 

— Tu as totalement raison. J'entends parfaitement tes inquiétudes et nous en tiendrons compte lors du vote, dont tu seras dispensé en raison de ta position au gouvernement. 

— Merci. 

— Moi, je pense que notre devoir est de mettre le président par intérim à l'abri, dit Paul. Je fais confiance à Brad pour prendre les bonnes décisions. Ce n'est pas une tête brûlée. D'ailleurs, chez les Faucons, il n'y en a aucune. Le seul point qui reste à régler, c'est de savoir où planquer l'équipe et Guo Fu Shi. Une fois la décision prise, et avec l'aide de Sven, on devrait réussir à trouver une solution. 

— Je crois que l'on a fait le tour de la question. Pardonnez-moi mais le temps passe et Bradley attend, alors votons, les coupa Mark. 

Il n'y eut aucune voix contre. Ralf, Amanda, Mark et Lotfi s'abstinrent, et tous les autres votèrent pour. Mark n'avait pas voulu prendre officiellement position, car il ne souhaitait pas influencer les membres du Sword, sachant que la décision était délicate. Il aurait pris position si cela s'était avéré nécessaire. 

— À partir du moment où il n'y a aucun veto, je laisse Bradley libre de sa décision sur le terrain. À lui d'évaluer les risques encourus par son équipe. Par contre, vous autres à Lutry, vous devrez lui apporter votre soutien complet et l'aider. Le plus urgent, c'est d'élaborer un plan pour une évacuation sécurisée. Il en aura sacrément besoin. 

— OK, patron, je bosse dessus, dit Sven. 

— Bon, je vous laisse, je dois appeler Bradley. À plus tard. 

Mark quitta le Rabsel Café et prit le temps de se tirer un expresso avant d'appeler le commandant des Faucons à Hong Kong. Il avait besoin de s'éclaircir les idées. Il n'aimait pas vraiment ce genre de situation où il fallait prendre une décision à la hâte, sans avoir le temps de peser le pour et le contre, comme il le faisait habituellement. En cela il ressemblait beaucoup à Alexia. Il appuya sur la touche rappel de son téléphone mobile crypté. 

— Brad. 

— C'est Mark. 

— Vous avez fait vite, dites donc. 

— Si on veut. De toute façon, on n'a pas le temps. En résumé, vous 
avez carte blanche pour agir, à condition que vous soyez en sécurité. Le QG travaille sur une planque de repli pour vous quatre. 

— Donc c'est moi qui décide, exact ? 

— Affirmatif, comme vous dites vous autres ! On pense que l'opération est risquée, mais on estime aussi que vous êtes un professionnel, et le seul actuellement en mesure d'évaluer la situation de la meilleure manière. Si vous croyez que ce n'est pas possible, laissez tomber. Cela fait partie de la vie. 

— Parfait. Je vais donc étudier les opportunités avec mes deux collègues et voir avec le QG comment nous cacher. 

— Merci, Bradley. Et faites attention à vous tous. M... 

— Merci patron, dit Brad en raccrochant. 
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Les hommes avaient travaillé sans relâche malgré les conditions difficiles. L'Airbus était totalement dégagé à la mi-journée. Tous arboraient un large sourire, tellement ils étaient heureux de leur découverte. Il ne restait plus qu'à savoir combien de survivants se trouvaient dans l'avion. 

Paul décida de faire une pause d'une demi-heure, afin de laisser le temps aux équipes de sauvetage de récupèrer, de se désaltérer et de manger le repas chaud que les hélicoptères étaient allés chercher à Namche Bazar. C'était jour de fête ! 

D'où ils étaient, les responsables des Faucons distinguaient très nettement une cassure au niveau de l'arrière de l'aéronef, à environ un tiers de sa longueur en partant de la queue. L'atterrissage avait dû être assez brutal pour le briser partiellement : rien d'étonnant, dans des conditions pareilles ! Qu'il ne fût pas plus disloqué tenait déjà de l'exploit. Paul en saurait plus dans quelques minutes. 

Le soleil prit enfin le dessus sur les bourrasques de neige, ce qui n'était pas pour déplaire aux sauveteurs. Le chef des Faucons décida de pénétrer à l'intérieur de l'A320. Auparavant, il avait averti tous les membres du Sword et affiliés, comme Yann, afin que tous soient prêts à faire face à une évacuation sanitaire d'extrême urgence. Paul mit son baudrier, et s'assura à l'aide d'une corde que Nibs, Deepak et Pasang tenaient sur un treuil. Il se glissa dans la brèche. 

Dans un premier temps, Paul fut frappé par le silence de mort qui régnait. C'était comme s'il péntrait dans un cercueil métallique géant. Ce qui le surprit aussi, ce fut la température relativement douce à l'intérieur de la carlingue, en comparaison avec celle de l'extérieur. Certes, l'effet isolant de la neige lui était connu, mais il n'avait pas imaginé un tel pouvoir d'isolation thermique, surtout dans un objet en métal comme un avion. Il décida de se diriger en premier lieu vers l'arrière de l'appareil, ce qui ne lui prit que peu de temps. Il n'y trouva que deux personnes, décédées. 

Il fit demi-tour, passa la cassure et remonta le couloir central avec lenteur et précision. Il ne savait pas combien de personnes voyageaient avec le président. Au fur et à mesure, il découvrit des cadavres de passagers. Il vérifiait à chaque fois si le corps dégageait une quelconque chaleur et tentait de capter un pouls, même faible. Il refusait de se contenter de sa seule impression visuelle. 

Finalement, sur la vingtaine de personnes qu'il avait déjà croisées, il y en avait deux qui étaient inconscientes, mais encore vivantes. Certainement plus pour très longtemps. Elles semblaient gravement blessées et souffraient d'hypothermie et de déshydratation. Paul décida de poursuivre son chemin et son macabre inventaire, avant de prendre une quelconque décision. 

Son parcours dura plus longtemps qu'il ne l'avait pensé, tant il s'attardait auprès de chaque corps. Il arriva enfin dans le dernier tiers de l'avion, non sans satisfaction : sa tâche, pourtant si indispensable, n'était vraiment pas des plus agréables. 

Alors qu'il parvenait aux derniers rangs dans la zone business class, il eut l'impression d'avoir atteint la section où se trouvaient le président Zhang, ses proches collaborateurs et son aide de camp. Sur le côté droit, à la troisième rangée, il aperçut un homme d'un certain âge en costume sombre, avec des couvertures et des oreillers placés sur lui et autour de lui. Il était totalement inerte. Paul s'approcha de lui, convaincu qu'il était mort. Il posa la main sur la carotide, par acquit de conscience. Il sentit une certaine chaleur émaner du corps. 

Le pouls était d'une lenteur incroyable, mais semblait régulier. L'homme ouvrit les yeux, mais ne put prononcer aucun mot. 

Juste un rang derrière lui, il y avait un jeune homme blessé, la tête penchée en avant. Paul avança encore et trouva une hôtesse à la tête ensanglantée, mais néanmoins vivante. Il était désormais à hauteur des toilettes et des cuisines de la partie avant de l'appareil. Il utilisa son piolet, dont la pointe était en tungstène, pour défoncer la porte de la cabine de pilotage et il y entra. 

Les deux pilotes étaient manifestement morts dans l'exercice de leurs fonctions, le manche à balai dans les mains, les jambes brisées par le choc de l'atterrissage. Paul éprouva beaucoup de compassion pour ces hommes de devoir, qui avaient tout fait pour sauver leurs passagers, et en particulier le président, au prix de leur propre vie. 

Il ressortit enfin de la carlingue. Tous le scrutaient, l'air interrogateur. Jacques, qui venait d'arriver en hélicoptère, prit la parole en premier : 

— Alors ? 

— Je dirais qu'ils devaient être une quarantaine, pas plus. Une grande partie d'entre eux sont morts. Il y en a cinq qui sont encore vivants, mais inconscients. L'un d'entre eux a ouvert les yeux. 

— Tu as trouvé le président ? demanda Deepak. 

— Pour ne rien te cacher, il n'a pas son nom marqué sur son front. Tu peux imaginer qu'après un atterrissage en catastrophe et plusieurs jours ici sans être secourus, ces gens ne ressemblent pas vraiment à ce qu'ils étaient en embarquant. (Sourire crispé.) L'homme qui a ouvert les yeux répondrait tout à fait au signalement du président. En tenant compte de la place à laquelle il est assis, et du nombre de couvertures et d'oreillers qui ont été placés autour de lui, ça pourrait coller. Je ne peux en dire plus. 

— Dans ce cas, je serais d'avis que l'on évacue au plus vite les cinq survivants vers un hôpital. 

— Tu as raison, il faut faire vite. 

— Paul, va les chercher avec Deepak, intervint Jacques. Moi, je vais les réceptionner ici et pratiquer les premiers soins d'urgence, puis les Alouette III les descendront un par un vers le Transall, où mon confrère prendra le relais jusqu'à mon arrivée. Ça vous convient ? 

— Pour moi c'est en ordre, répondit Paul alors que Deepak acquiesçait de la tête. 

— Bon, alors allez-y vite. Vous les mettrez sur les planches d'évacuation Iron Duck, ce sera plus simple et plus pratique pour vous que de gonfler un matelas coquille pour chacun. Fixez-les avec les sangles Velcro, afin que l'on puisse les hisser hors de la carlingue. Il faut qu'ils restent le plus possible dans l'axe de la colonne vertébrale. Faites gaffe pendant les manipulations et faites en sorte, si vous pouvez, de les limiter au strict minimum. Vous leur mettrez cette collerette autour du cou avant de les déplacer, sans oublier le cale-tête sur la planche. Faites comme je vous ai appris. 

— OK, doc. On y va. 

Paul et Deepak se glissèrent à l'intérieur de la carlingue. Heureusement, le commandant des Faucons avait laissé une marque sur chaque siège où se trouvait un survivant, ce qui leur évita de perdre un temps précieux à les rechercher. Ils firent de leur mieux pour évacuer les blessés avec délicatesse. 

Ceux-ci furent hissés un par un à l'aide d'un palan par les équipes positionnées à l'extérieur. Jacques inspecta chacun des rescapés, pour se faire une première opinion sur leur état. Il leur fixa d'abord une voie veineuse périphérique, puis installa une perfusion de réhydratation, qui contenait également un produit permettant de réchauffer les patients lentement pour leur éviter tout choc thermique. Ce qui causait en effet le plus d'inquiétude, c'était l'hypothermie. 

Bien entendu, Jacques posa aussi les électrodes d'un Lifepak5, destiné à contrôler leurs signes vitaux. Il confia chaque patient à un Faucon, chargé de le surveiller pendant la phase d'évacuation en hélicoptère jusqu'aux Transall. 

Les opérations s'effectuèrent dans le calme, et avec une grande précision. Les blessés sortaient au fur et à mesure. Même s'ils étaient pressés, Paul et Deepak avaient ralenti le rythme, car le médecin du Sword devait prendre le temps nécessaire à chaque diagnostic de prise en charge. Jacques Durrer ne confondait jamais vitesse et précipitation lors d'une intervention de sauvetage. 

Quatre blessés avaient déjà été évacués et le dernier, en l'occurrence le vieil homme en costume sombre, s'élevait vers l'extérieur, accueilli par le médecin et ses collègues, tous ravis d'arriver au bout de leurs peines. La planche en plastique léger où reposait le patient fut posée de côté. Deepak sortit le premier. Paul le rejoignit et s'assit sur la carlingue, afin de récupérer de l'effort important et difficile du fait de la raréfaction de l'oxygène. 

Soudain, le claquement sec d'un tir de fusil s'amplifia dans le cirque blanc à l'intérieur duquel se trouvaient tous les hommes de l'expédition de sauvetage. Il fut suivi d'un hurlement de douleur, déchirant par sa violence. Paul s'affala sur la carlingue, alors qu'un deuxième tir le touchait. 

Deepak, comprenant qu'ils étaient la cible de tireurs embusqués en hauteur, prit immédiatement le commandement. 

— Tous aux abris derrière le zingue, ils sont là-haut ! dit-il en désignant de la main un col en surplomb. 

Tous les hommes encore présents se déplacèrent au plus vite vers le côté opposé au sommet d'où les tirs semblaient provenir. Pendant ce temps, Jacques et Deepak avaient traîné Paul sur la carlingue, non sans y laisser une immense marque rouge grasse de sang... mais ils n'avaient pas trop le choix. Il fallait mettre à l'abri le chef des Faucons, qui avait perdu connaissance. Jacques se dépêcha de lui prodiguer des soins, pour endiguer l'importante hémorragie. 

De son côté, Deepak voulait évaluer leur situation exacte. Ils ne seraient réellement en sécurité que quand la menace aurait disparu. Il prit donc ses jumelles et scruta la zone les surplombant.. 
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Après avoir raccroché avec son directeur, Bradley avait décidé d'appeler Sven, Alexia et Rebecca, au QG de Lutry. Il voulait orienter leurs recherches d'une cache qu'ils utiliseraient après avoir libéré le président Guo Fu Shi... s'ils y arrivaient ! 

— Salut, Sven, c'est moi. 

— Salut, je mets le haut-parleur pour qu'Alexia et Rebecca t'entendent. 

— Cool, merci. Avant de m'attaquer à ce que je dois faire, je voudrais savoir si vous avez des solutions de repli, comme une ambassade ou un truc du genre. 

— Salut, c'est Alexia. Une ambassade, a priori, tu oublies. Ralf a mis son veto pour le consulat général de Suisse, ce qui ne nous arrange pas dans le sens où c'était notre choix. Pour ce coup, on ne peut pas compter sur lui. Je ne sais pas si la raison n'est que diplomatique ou si c'est une mesure de rétorsion contre Mark, à cause de son refus de protéger Kathleen Parker... mais c'est comme ça. 

— No comment ! As-tu une solution de rechange ? 

— Salut, c'est Reb. Depuis tout à l'heure on regarde, et ce n'est pas évident. 

— Je m'en doute. 

— Je te résume les contraintes comme je les vois. Corrige-moi si je me trompe. Rester à Hong Kong me paraît déraisonnable, ils vont tout fouiller et le territoire est grand comme un mouchoir de poche. Prendre un avion est impossible. Aller à Macao, idem : avec le vice-président, il y aura des flics partout. 

— En gros, il n'y a aucune solution, coupa Bradley désabusé, et énervé que Ralf ait mis des bâtons dans les roues du Sword, ce qui lui paraissait puéril et incompréhensible. 

— Pas tout à fait. Quand tu as appelé, on était en train d'élaborer un plan, dit Alexia, mais on n'a pas encore fini. 

— Dis toujours. 

— En fait, on est partis du principe cher au Sword que le mieux pour se cacher, c'est de rester sous les yeux de ceux qui nous cherchent. De fait, Hong Kong n'est vraiment pas l'endroit indiqué. Mais si on s'éloigne  seulement de quelques dizaines de kilomètres au nord par la mer, on est en territoire continental chinois, mais plus à Hong Kong. Et là-bas, personne ne vous cherchera. Sven t'envoie à l'instant une carte. 

— Oui, je l'ai. Shenzhen Bay, c'est ça votre idée ? 

— Pour le moment, oui. 

— Regarde, ce n'est vraiment pas loin et facilement atteignable par bateau. Je suis sûre que l'on trouvera un hôtel non loin de la mer, ce qui vous permettrait d'éviter d'approcher les zones à forte concentration de policiers, dit Rebecca. Ça reste un peu Hong Kong sans l'être, les deux villes étant économiquement complémentaires et très imbriquées. 

— Cela me plaît, j'achète ! (Rire de soulagement de Bradley, qui retrouvait le moral.) Dans ce cas, travaillez dans ce sens. Regardez les possibilités à Shenzhen, et où trouver un bateau à Hong Kong pour s'y rendre. Envoyez-moi un mémo sur le mobile que je mets en silencieux maintenant, car je veux voir avec mon équipe ce qui se passe dans l'usine désaffectée. Il y a des voitures qui viennent de partir. 

— Parfait. Good luck !  

— Thanks !  
Bradley raccrocha. 


Il était trois heures du matin. Bradley voulait essayer de profiter de la fin de la nuit et de l'effet de surprise pour libérer Guo Fu Shi, car plus le temps passait, plus la triade Vent du Nord s'attendrait à un assaut des forces de police. 

Il rejoignit ses compagnons de mission, James Tang et Dakota Boyington, qui surveillaient l'usine désaffectée avec leurs jumelles thermiques et IR. 

— Alors, quoi de neuf ? 

— Kevin Wang est parti avec plusieurs de ses hommes. 

— Ils sont combien maintenant ? 

— On a compté cinq gardiens. Regarde, dit James en lui tendant les jumelles. 

— Ah ! Ouais, je les vois. 

— Tu as décidé quoi avec le patron ? 

— On a carte blanche pour choisir ce qui est le mieux pour le président par intérim et pour nous. 

— La classe ! intervint un Dakota admiratif, qui comme James effectuait sa première mission avec les Faucons. C'est bien la première fois de toute ma vie de commando que l'on me laisse prendre la décision d'attaquer ou pas, sans que l'ordre vienne d'en haut. 

— Si on arrive à le sortir de là sans casse, on fait quoi ? Pékin va lancer une chasse aux sorcières. 

— Je pense la même chose que toi. Sven, Alexia et Rebecca bossent sur une solution de repli. James, ils m'ont parlé de Shenzhen, un peu au nord sur le continent, à quelques dizaines de kilomètres d'ici. 

— On sera en dehors de Hong Kong, ce n'est pas idiot. Il faut savoir comment on y va et où l'on va. 

— Figure-toi que le QG planche là-dessus pendant que nous, on se concentre sur la situation. Je recevrai un mémo précis sur mon téléphone mobile crypté. 

— Moi, cette solution me convient, dit Dakota. 

— À un moment donné, je pense que l’on aura intérêt à lancer la
police de Hong Kong sur une fausse piste, le temps que nous nous
échappions.

— Excellente idée, James. On s’en occupera quand on aura libéré le président et que l’on partira pour notre planque.

— Et maintenant ? 

— On attend et on surveille. James et Dakota, allez d'abord à la chambre chercher nos sacs et toutes nos affaires. Ayez à portée de main les silencieux. Moi, je reste ici à observer. Une fois que vous serez de retour, on attendra une opportunité vers la fin de la nuit, aux environs de 5 heures, quand les gens relâchent leur vigilance, pour intervenir. J'ai demandé à Sven de nous trouver un plan du bâtiment, ça devrait arriver bientôt. 

— Alors, on te laisse. On va vite à l'hôtel, on n'est pas loin, on revient vite. 

— Allez-y. 

Une demi-heure plus tard, les deux Faucons réapparaissaient avec leurs bagages, qui étaient déjà prêts pour un départ précipité, comme lors de toute mission. Ils se munirent tous les trois de leurs armes de poing chinoises avec leurs silencieux achetés au marché noir à leur arrivée, quelques jours auparavant. 

Pendant ce temps, Sven avait réussi à utiliser un satellite de service de renseignement ami passant au-dessus de Hong Kong et avait trouvé plusieurs clichés de l'endroit où le président par intérim, Guo Fu Shi, était retenu prisonnier. Il avait pu repérer les différents accès possibles, notamment un par-derrière, à l'opposé de l'entrée principale que les trois Faucons observaient en attendant le moment propice à leur intervention. 

L'avantage des jumelles thermiques était de définir très clairement des silhouettes à travers les murs. Selon leur position, l'observateur pouvait en déduire si la personne dormait ou pas. C'était bien là-dessus que Bradley comptait pour intervenir. Il souhaitait profiter de la lassitude et de la fatigue des geôliers pour agir. Leur vigilance devait être relâchée, du fait que leur prisonnier, attaché à une chaise et certainement bâillonné, ne pouvait ni s'enfuir, ni crier ou prévenir quelqu'un. Les Faucons attendirent ainsi, se relayant régulièrement derrière les jumelles. 

À 5 heures, Bradley, qui avait surveillé l'heure, se dit que c'était le bon moment. Il demanda à ses collègues de se tenir prêts. Sven avait dessiné un plan, à partir des photos qu'il avait reçues, pour aider les hommes sur le terrain. Ces derniers vérifièrent une ultime fois l'état des lieux et surtout l'état des preneurs d'otage. Un seul semblait réellement nerveux et actif, marchant de long en large, une cigarette au bec : le bout incandescent était repérable par sa trace thermique. 

Bradley donna ses dernières consignes à ses collègues. 

— Je récapitule ce que nous avons décidé. Dakota, tu passes par-derrière et tu te prépares à te glisser rapidement jusqu'au président, quand nous deux on entrera. Tu nous avertiras quand tu seras en position. À ce moment-là, James et moi, on entrera le plus discrètement possible par la porte principale que l'on voit d'ici. Comme on ne peut pas se permettre d'être signalés, on se débarrasse des gardiens, sauf de l'un d'entre eux, pour le faire parler. Est-ce OK ? 

— Affirmatif, répondirent James et Dakota. 

— Alors, Dakota, vas-y. 

Aidé de son géolocalisateur, il avança lentement, suivant le plan. Par chance, le bâtiment devant prochainement être démoli, la porte par laquelle il devait passer ne fermait plus. Il lui suffit de l'ouvrir le plus délicatement possible, afin d'éviter qu'elle ne grince. Cinq minutes plus tard, il appela Bradley sur son téléphone mobile. 

La ville dormait encore, mais plus pour longtemps. James et Bradley s'avancèrent à pas feutrés jusqu'à l'entrée de la cour de l'usine. Bradley lança un coup d'oeil à travers la vitre d'où une lueur s'échappait. Les cinq hommes de Vent du Nord et le prisonnier étaient ensemble dans une immense salle. Quatre des geôliers étaient affaissés sur leur chaise, les bras sur la table, dormant profondément. Le cinquième parlait au président qui, bien entendu, ne dormait pas. Il ne pouvait d'ailleurs pas répondre, vu qu'il était bâillonné. 

Bradley expliqua à James ce qu'il venait de voir. Il abattrait d'emblée l'homme éveillé. Quand celui-ci tomberait, Dakota surgirait comme convenu pour protéger l'otage, et les autres se réveilleraient certainement. Ils s'en débarrasseraient à ce moment-là. 

Les Faucons n'étaient pas de froids assassins, mais ils savaient que bons sentiments et action clandestine ne faisaient pas bon ménage. Ils ne pouvaient en aucun cas se permettre d'avoir toute la police de Hong Kong et de Chine à leurs trousses pour avoir laissé vivant un des criminels de Vent du Nord, qui risquait alors de parler et de les mettre en danger. Par ailleurs, personne ne devait savoir qui détenait le président par intérim une fois qu'il aurait été libéré. Et un mort ne parlait jamais ! 

Bradley fit signe à James et envoya un texto à Dakota, qui avait mis son téléphone mobile en mode vibreur. Puis ils entrèrent. Ils se retrouvèrent face à l'homme éveillé qui, aussitôt, chercha son arme et ouvrit la bouche pour alerter les autres. Mais une balle de Bradley l'en empêcha en explosant dans son crâne. Il tomba, mort. 

À ce même moment, Dakota fit son apparition, se positionna derrière l'otage et commença à le libérer de ses liens avec son couteau de commando high-tech, un Ka-Bar Big Brother avec lame en acier carbone. De leur côté, les hommes à moitié endormis se redressèrent, cherchant à comprendre ce qui se passait. Bradley en élimina deux à lui seul, et James un autre. Finalement, le cinquième, conscient que les jeux étaient faits, et convaincu que les ninjas face à lui étaient des professionnels, eut l'intelligence — il s'agissait sans doute d'un simple réflexe, dicté par l'instinct de conservation — de lever les mains en signe de reddition. James bondit sur lui comme un félin et lui attacha les poignets dans le dos avec des liens en plastique. 

La prise de contrôle des lieux n'avait pas pris cinq minutes. Mais ce qui inquiétait le plus Bradley, c'était la suite. Ce qui venait de se passer faisait partie de son quotidien depuis de nombreuses années. À présent, il fallait prendre le large au plus vite, avant que des hommes de Vent du Nord ne viennent relayer les autres, ou que des passants ne les repèrent dans la rue au lever du jour. Plus vite ils auraient mis de la distance entre eux et Hong Kong, mieux ça vaudrait. 

Bradley saisit son téléphone satellite crypté. 

— Salut, Sven. Tu as quelque chose de concret pour moi ? Car maintenant, ça urge. On a réussi notre opé ! 

— Alors, voici les coordonnées précises du lieu que l'on vous propose. C'est un hôtel cinq étoiles du côté du parc des expositions de Shenzhen, au bord de l'eau ou presque. La seule chose, c'est que vous devrez passer tous les trois la frontière entre Hong Kong et Shenzhen, et payer un visa. Je te joins l'itinéraire le plus court d'accès à la douane. Ensuite, allez vous planquer à l'hôtel avec le VIP et le ravisseur que vous avez fait prisonnier. 

— Nickel. On est censés faire quoi à Shenzhen ? 

— Il y a une exposition internationale de machines pendant dix jours, dès après-demain. Vous venez avec l'objectif d'acheter. Prenez vos passeports suisses, vu que l'on vous a réservé trois chambres sous vos identités helvétiques. 

— OK, merci beaucoup. À plus ! Je te laisse prévenir tout le monde qu'on l'a délivré et maintenant, croisez les doigts pour que tout se passe bien. 

— OK, salut. Faites gaffe. 

Bradley rendit compte de sa conversation téléphonique à ses collègues. Il ne souhaitait pas rester longtemps dans les parages et décida de quitter l'usine et le quartier immédiatement. 

Les trois Faucons, leur prisonnier et le président Guo Fu Shi rejoignirent le secteur très animé du port Victoria, qui leur garantissait de passer incognito. Ils avaient troqué la veste de costume et la chemise du président contre un pull à col roulé et un blouson pris à l'un des gangsters abattus plus tôt. En outre, Guo Fu Shi portait à présent des lunettes et avait les cheveux en bataille. Il était méconnaissable. Il leur fallait juste éviter un contrôle de police, car il n'avait pas de carte d'identité. Leur prisonnier était encadré par James et Dakota. Ne désirant pas être retrouvé par sa triade de peur des représailles suite à la libération du président par intérim, il avait décidé d'obéir à ces hommes et se tenait tranquille. 

Le jour se levait et les dockers arrivaient en grand nombre dans le port. Ils en profitèrent pour prendre un petit déjeuner dans un café et tester le look de Guo Fu Shi. Personne ne faisait attention à lui, ce qui était parfait. 

Bradley et Dakota restèrent avec le président chinois et leur prisonnier, tandis que James partit en direction de Central, afin de louer une embarcation qui les ménerait jusqu'à Shenzhen. 

Finalement, ce fut en déambulant dans le quartier de Wan Chai qu'il remarqua plusieurs jonques, à louer directement auprès de leurs propriétaires, qui espéraient profiter de la manne touristique. James entama une négociation sur le quai. Ses origines chinoises lui rendaient bien service. Il prit le temps nécessaire et, au bout d'une heure de palabres, il avait conclu un accord avec un marin qui acceptait d'être leur guide pendant plusieurs jours, et ce pour une somme substantielle. 

James, ravi, partit rejoindre ses compagnons. Ces derniers avaient déserté le premier café pour aller dans un autre, car la police commençait à quadriller le port. Bradley avait averti James. 

Ils se dépêchèrent de rallier le port de Wan Chai tout proche, pressés qu'ils étaient de s'éloigne r de l'île. Aussitôt à bord, le patron du bateau démarra et commença son périple vers ce que l'on déommait les Nouveaux Territoires. Il passa sous le pont reliant le quartier de Kowloon à Central et continua vers le nord-ouest, glissant sous le pont Tsing Ma, qui supportait la route d'accès au tout nouvel aéroport international situé sur l'île de Lantau. 

L'activité à l'intérieur des eaux de Hong Kong semblait étonnamment calme et tout à fait normale, et ils n'aperçurent aucun bateau de police sillonnant la mer. Ils filaient à vitesse de croisière vers le port de Shenzhen. Arrivée à la hauteur de la péninsule de Nanshan, au sud de laquelle se situait le parc des expositions, la jonque s'arrêta non loin de la douane. Les Faucons débarquèrent à tour de rôle et allèrent déposer leurs demandes de visas indispensables pour des étrangers sur sol chinois. 

Les formalités furent faites avec une rapidité express : le mandarin de James fut encore une fois d'une aide précieuse. La région ne semblait pas en état d'alerte. Après que les trois hommes eurent terminé les formalités et fussent tous revenus à l'embarcation, ils demandèrent à leur capitaine de retourner au port de pêcheurs, où ils débarquèrent pour de bon. 

James remit une liasse de billets à l'homme, lui rappelant qu'il le contacterait très bientôt, dès qu'ils auraient à nouveau besoin de lui. Le pêcheur lui indiqua son numéro de téléphone mobile et repartit vers l'île de Hong Kong, ravi de son gain de la journée, qui représentait pour lui une véritable fortune. 

Les cinq hommes marchèrent tranquillement et atteignirent l'hôtel Nan Hai, où descendaient de nombreux participants à des expositions. Bradley et Dakota entrèrent pendant que James, Guo Fu Shi et le gardien de Vent du Nord restaient dehors. 

Ils envoyèrent un texto à James, lui indiquant le numéro de la chambre de Bradley au cinquième étage, avec vue sur la mer. C'était une suite très spacieuse avec deux lits. James accompagna le président jusqu'à cette chambre, où il vivrait reclus durant les jours suivants. 

Par chance, ils avaient réussi à obtenir deux autres chambres au même étage. Des chambres communicantes, comme les Faucons les appréciaient quand ils avaient une mission de protection à assurer. Leur prisonnier fut installé dans celle de Dakota. 

C'était parfait pour eux, la partie délicate était achevée. Pour le moment, ils étaient à l'abri. 
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Deepak remarqua trois militaires chinois au niveau d'un col, qui était très certainement le Nup La, à presque six mille mètres d'altitude. Ces soldats braquaient sur eux des fusils de précision, identifiables grâce à leur lunette. Il fallait absolument les éliminer. 

— Greg, prends le Barrett dans ton hélico et passe-le à Nibs. 

— OK, j'y vais, dit Greg en se glissant sous son aéronef, en direction de la cabine. 

Le pilote réussit assez facilement à se saisir de la mallette et ressortit rapidement sans se faire canarder, puis il rampa lentement du côté de l'avion où se trouvait à présent Nibs, comme les autres. 

— Nibs, attrape. 

Greg lui lança l'étui, qui glissa sur la neige. 

— Nibs, dégomme-moi les trois s'il te plaît, et magne-toi ! 

— OK, Deep, laisse-moi quelques secondes que je me positionne, je vais faire de mon mieux. Silence, maintenant. 

Le ton du sniper était sans appel. 

De fait, les conditions n'étaient pas optimales. Les soldats chinois disposaient d'un avantage certain, de par leur position en surplomb, au-dessus de leurs cibles. Les Faucons, eux, étaient armés d'un fusil de sniper qui était une référence mondiale dans son domaine, et qui avait à son actif quelques records de distance et de précision. De plus, le Sword comptait parmi ses combattants des tireurs d'élite, comme Rebecca et Nibs. Visiblement, les Chinois auxquels ils étaient confrontés étaient des soldats du rang, même s'ils étaient équipés de fusils de précision fabriqués par Norinco, les QBU-88. Ces armes semi-automatiques restaient néanmoins de qualité moyenne. 

Le Barrett M-82 avait acquis ses lettres de noblesse et sa réputation pendant la première guerre du Golfe en 1990, lors de l'opération Tempête du désert. Il s'était illustré en neutralisant de nombreuses troupes irakiennes, allant jusqu'à immobiliser des blindés légers, preuve supplémentaire de sa puissance. Cette arme assurait un tir de précision parfait jusqu'à environ mille huit cents mètres, et on lui attribuait même des records allant jusqu'à des distances de plus de deux mille huit cents quinze mètres. 

De son côté, le Norinco QBU-88 avait une portée pratique oscillant entre six cents et huit cents mètres maximum, et sa puissance intrinsèque était nettement plus limitée. 

Nibs avait posé son trépied, enfilé des gants spéciaux chauds mais ultrafins, et il repérait ses cibles. Il voyait un homme debout et deux couchés, avec juste la tête et les canons de leurs armes dépassant de la neige. Il se détendit, ralentissant son rythme respiratoire et cardiaque afin d'augmenter sa précision et de supprimer tout mouvement intempestif ou tremblement. 

Un troisième tir frappa la carlingue sans toucher personne et surtout sans perturber le tireur des Faucons, totalement dans sa bulle. 

Tout à coup, un bruit sec se fit entendre : Nibs avait tiré et rechargeait déjà son arme avec des balles spéciales, haute précision, fabriquées sur mesure pour lui. À peine une minute plus tard, un second tir retentit. Personne ne parlait, de peur de perturber le sniper qui tentait de sauver leur peau à tous. 

Ce qui les impressionnait le plus, c'était le calme avec lequel Nibs opérait. Il était dans son monde, totalement concentré. Il avait remarqué que le troisième soldat s'enfuyait en courant. Il ne fallait pas qu'il avertisse qui que ce soit. Nibs tira alors que l'homme bougeait, et il le toucha à la colonne vertébrale. Le Chinois tomba. « Il ne préviendra personne », se dit Nibs. 

Nibs van der Merwe était le doyen des Faucons. Il avait fait une partie de sa carrière au sein du redoutable 32e bataillon. 

Nibs avait alors décidé de quitter définitivement l'armée sud-africaine et avait rejoint une des entreprises de mercenaires officiant en Afrique, sa terre de naissance, à lui qui était un Afrikaner. Ses qualités de sniper étaient aussi appréciées dans l'armée que par ses nouveaux employeurs. 

Nibs avait accepté de participer à l'exfiltration des otages suisses en Libye et, appréciant Mark et ses collègues, il avait décidé d'intégrer définitivement les Faucons. Il retournait néanmoins fréquemment au Cap, sa ville natale. 

— C'est bon, je les ai eus tous les trois. Il faudrait que quelqu'un surveille le col afin que l'on ne se fasse pas prendre encore une fois aussi stupidement. 

Il était fâché contre lui et ses collègues, considérant que ce qui venait d'arriver aurait pu facilement être évité. Ils en portaient collectivement la responsabilité. 

— OK, je m'en occupe, fit Pasang, désireux de se rendre utile à un moment si délicat. 

— Jacques, ça donne quoi ? 

— Ce n'est pas bon du tout. Deepak ! Viens m'aider, que je poursuive les soins. Greg, appelle les QG. Il faudra une évacuation d'urgence pour Paulo. Je m'occuperai de lui dans le Transall, mais on aura besoin d'un bloc dans les plus brefs délais. Dis à Mark de gérer le truc au mieux, je sais qu'il fera ce qu'il faut. 

— OK, j'y vais. 

Jacques se remit au travail, et ce n'était pas facile. Non seulement son ami Paul était gravement touché, mais en plus les lésions avaient fait des dégâts épouvantables. Il fallait à tout prix le sauver et limiter les séquelles. Sa responsabilité de médecin était engagée, et il le savait. 

L'hémorragie double, suite aux tirs, s'était ralentie, mais Paul avait perdu beaucoup de sang, même si Jacques avait aussitôt posé des pansements compressifs. Ce qui l'inquiétait le plus, c'étaient les dégâts faits par les fusils de précision chinois. La distance à laquelle les Chinois avaient tiré sur Paul était trop grande pour un tir exact. Au-delà d'une portée appropripe pour l'arme, la trajectoire de la balle devenait aléatoire. Celle-ci vrillait, faisant des dégâts énormes. 

Si finalement les deux snipers avaient atteint leur cible malgré leur éloignement, les balles avaient tout arraché au moment de l'impact. Le genou droit et l'épaule gauche de Paul semblaient complètement en charpie. 

Malgré le froid, Jacques s'activait toujours, ses doigts s'engourdissant quelque peu, mais ses gestes restaient précis et calmes, comme toujours. Une vingtaine de minutes après avoir débuté les soins, il décida qu'il était temps d'évacuer le blessé, qui semblait désormais dans un état stable. Les Faucons portèrent leur chef jusqu'à l'Alouette III de Greg, dont les pales tournaient déjà au ralenti. 

Deepak monta dans l'hélicoptère et arrima la planche dans le matelas coquille. Il n'avait pas le temps de transférer Paul de l'une à l'autre, il fallait partir au plus vite. Jacques étant déjà à l'intérieur avec l'autre blessé, Deepak ferma la grande porte latérale alors que Greg décollait, pressé d'arriver à Katmandou. 

La tension et l'inquiétude étaient palpables. Nibs prit le commandement des troupes au sol. À présent, ils ne pouvaient plus rien faire, ni pour les cadavres dans la carlingue, ni pour les blessés en cours d'évacuation. Ils rassemblèrent les affaires avec leurs amis tibétains et redescendirent vers Namche Bazar en silence. Les Faucons et les guides savaient qu'ils devraient se débrouiller seuls pendant quelque temps, et cela ne leur posait pas de problème : la logistique serait en priorité à la disposition des victimes. 

Greg avait décidé de rallier directement l'aéroport de Katmandou, plutôt que celui de Lukla. C'était plus simple et les deux blessés dans un état grave n'avaient pas besoin d'être transbordés inutilement. De son côté, Markus avait fait la navette avec les autres patients. Yann attendrait les autres Faucons et une partie des guides tibétains et népalais qui voulaient revenir vers Katmandou, puis tous rejoindraient Jacques et les autres membres du Sword. 

Une fois les blessés arrivés sur le Tarmac de l'aéroport Tribhuvan, Jacques organisa le transfert des patients dans l'avion. Paul n'ayant dénombré que cinq blessés dans les restes de l'A320, ils avaient démonté les lits d'urgence montés en trop pour n'en laisser que six, ce qui tombait à pic après la mésaventure dont avait été victime le chef des Faucons. 

Dans un premier temps, Paul avait bénéficié de toutes les attentions, tant son état était préoccupant. Pendant le vol en hélicoptère, Jacques lui avait injecté une dose importante de morphine, afin que les douleurs insupportables cessent. Arrivé à Katmandou, Paul ne sentait plus aucune souffrance et semblait assoupi sous l'effet de la drogue, ce qui facilita les déplacements et les manipulations de son corps. 

En raison des risques importants d'endormissement et d'étouffement, voire de nécessaire réanimation, Philip, qui était anesthésiste de formation, intuba Paul et tous les autres blessés, et leur administra un sédatif. 

Tant que tous les soins de base n'avaient pas été donnés, le Transall attendrait sur le Tarmac. Les blessés ne seraient transportés qu'une fois stabilisés. Ceux qui avaient des fractures ouvertes étaient médicamentés avec des antalgiques puissants, afin de ne pas trop souffrir quand ils reviendraient à eux. Leurs membres furent placés dans des attelles gonflables et positionnés dans l'axe de leur corps, pour éviter que les vibrations n'augmentent les lésions, et surtout de manière à les soulager. Bien entendu, les plaies avaient été nettoyées, et des pansements posés. Pour les cinq qui souffraient d'hypothermie, les perfusions de médicaments spécifiques commençaient à faire lentement leur effet. 

De son côté, Mark, avec l'aide du QG de Lutry, n'était pas en reste. Depuis l'alerte donnée par le Dr Jacques Durrer, il avait coordonné les efforts des dirigeants du Sword par intérim. 

Il y avait eu deux priorités coup sur coup. La première avait été de rapatrier les blessés dans un hôpital de pointe rapidement atteignable, avec un bloc opératoire ultramoderne. La deuxième concernait plus précisément Paul : il avait fallu dénicher des as de la chirurgie orthopédique et les faire venir en urgence dans l'hôpital choisi. 

Or les villes asiatiques proches de Katmandou et suffisamment développées pour avoir des installations médicales modernes n'étaient pas nombreuses. La seule était New Delhi, la capitale indienne. Ralf avait donc appelé l'ambassadeur de Suisse et lui avait demandé de réquisitionner une partie de la meilleure clinique privée. Il l'avait prié de contacter le gouvernement indien pour l'informer de la situation, sans dire que le VIP était peut-être le président Zhang. Pour le moment, il ne fallait pas que la présence en Inde de ces blessés soit divulguée. 

Environ deux heures plus tard, le deuxième Transall d'Air Trans Afrique, piloté par Yann, se posait à Katmandou. À son bord, tous les Faucons et une partie des guides tibétains et népalais. Il se parqua à côté du premier. 

Yann sortit rapidement de l'appareil et vint s'enquérir de la situation auprès de Mark. Il avait l'air soucieux, chose peu habituelle pour celui qui arborait en temps normal un large sourire et faisait preuve d'une décontraction certainement due à son mode de vie en Afrique. D'une manière générale, tous ceux qui étaient sur le Tarmac avaient le visage fermé des mauvais jours. Le Sword vivait une expérience dramatique, qui rappelait à quelques-uns ce qu'ils avaient vécu en Libye avec Rebecca, alors que le Sword n'en était qu'à ses balbutiements. Ce n'était pas vraiment un excellent souvenir pour eux... 

— Alors, maintenant que fait-on ? 

— On évacue les blessés vers le premier hôpital de pointe, mais avant il nous faut le feu vert de Jacques qui finit sa prise en charge. 

— Où va-t-on ? 

— Lutry s'en est occupé et la meilleure solution est à huit cents kilomètres, soit à moins de deux heures de vol avec une libellule. Destination New Delhi. 

— Jacques, tu es prêt quand ? Histoire que je pose le plan de vol à la tour de contrôle et que je fasse prévenir New Delhi pour un atterrissage sanitaire prioritaire. 

— Laisse-moi encore un quart d'heure et on sera prêts. Ils vont tous au mieux, compte tenu de ce qui est arrivé. 

— C'est parfait, ça nous laisse le temps de préparer notre coucou et le plan de vol. Mark, prévenez qui de droit que nous serons à New Delhi dans deux heures maximum et qu'il faut tout mettre en oeuvre pour l'évacuation des blessés vers l'hôpital que vous avez choisi. Nous, on va bourrer. 

— Je m'en charge tout de suite, ne vous inquiétez pas, Yann. Tout sera fait pour sauver les blessés et les meilleurs médecins prendront soin d'eux. Par chance, en Inde, il y a actuellement des cliniques privées qui valent largement les nôtres en Europe. Ralf s'est occupé de tout avec l'ambassadeur de Suisse à New Delhi. Par ailleurs, de mon côté, je vous ai concocté une surprise que vous découvrirez sur place dans quelques heures. Je pense que nous ne pourrions pas mieux faire. 

— Je vous connais, Mark, et je vous fais totalement confiance. Pourtant, cela ne m'empêche pas de me faire du souci pour tous ceux-là, ajouta-t-il en désignant les lits fixés à la carlingue du Transall. 

— Merci. 

Comme prévu, une vingtaine de minutes plus tard, le Transall piloté par Yann, épaulé par son fidèle Mamadou, filait vers la capitale indienne. À son bord, en plus des six blessés et des deux médecins, il y avait Mark, Deepak et Pasang, qui faisaient office d'infirmiers en aidant les deux médecins de l'équipe de choc du Sword. 

Les vents avaient décidé de donner un coup de pouce aux pilotes : ils avaient été suffisamment porteurs pour qu'une heure et demie plus tard, Yann pose son aéronef. Une fois en bout de piste, une voiture avec gyrophare lui demanda de la suivre. 

Après un certain nombre de détours sur le Tarmac, le personnel au sol indiqua à Yann où se parquer. Un énorme hélicoptère Mil Mi-26 des forces armées indiennes les attendait. Deux Mercedes étaient garées à ses côtés : celle de l'ambassadeur de Suisse et celle du ministre des Affaires étrangères indien. 

Le hayon arrière du Transall s'ouvrit et les combattants sautèrent au sol. Aussitôt, les passagers en costume et cravate sortirent des gros véhicules noirs et s'approchèrent des hommes du Sword, suivis d'un militaire haut gradé descendu de l'hélicoptère. 

— Bonjour messieurs, je suis Hans Walter, ambassadeur de Suisse et voici M. Shyan Krishna, ministre des Affaires étrangères indien. 

— Bonjour messieurs, répondit Mark. 

— Monsieur le directeur Ralf Walpen nous a demandé d'organiser une évacuation sanitaire d'extrême urgence pour différentes personnes à protéger. Il nous a signalé que son fils serait avec les blessés. 

— C'est exact, c'est moi. Vous excuserez ma tenue négligée, mais les circonstances ne m'ont pas permis de rivaliser avec vous. 

Il souriait. Sa chemise et son pantalon avaient été tachés de sang pendant les soins. Il n'avait rien à envier aux autres membres du Sword, pourtant plus mal lotis que lui car eux ne s'étaient pas changés depuis la fusillade. 

— Ne vous inquiétez pas. Je vous présente le général Rajeev Kumar, responsable du service de santé des forces armées indiennes. 

C'est lui qui va assurer le transfert des blessés, dit le ministre. Je le laisse discuter avec votre médecin, il est lui-même professeur de médecine militaire. 

Le général était de taille moyenne, assez mince, comme souvent en Inde. Une magnifique moustache épaisse brun foncé barrait son visage basané et déjà très ridé, typique des individus exposés régulièrement au soleil. 

— Voici notre médecin-chef, le Dr Jacques Durrer. 

Les deux hommes se saluèrent chaleureusement et entrèrent aussitôt dans le ventre du gros porteur. 

Pendant un bon quart d'heure, Jacques expliqua l'état de santé de chacun de ses patients, afin que son confrère indien en tienne compte pendant le transfert vers la clinique privée et qu'il lui apporte son expérience. Pendant ce temps, le ministre indien, l'ambassadeur helvétique et Mark discutaient de différents détails. 

— Monsieur Walpen, le Premier ministre Arunag Singh Dagar vous prie de l'excuser, il est en voyage aux États-Unis. Il m'a demandé de vous apporter tout notre soutien. Mon gouvernement a réquisitionné une partie d'un étage du Max Healthcare Hospital, considéré comme l'une des meilleures cliniques privées du pays. 

— Vous pouvez leur faire confiance, confirma l'ambassadeur helvétique. 

— Comme vous l'avez demandé, deux blocs opératoires sont prêts, et les meilleurs médecins de la clinique attendent déjà les patients. Nous avons déployé des militaires tout autour de l'hôpital. Je sais par monsieur l'ambassadeur que le département de sécurité de votre société, le S3, que nous utilisons assez souvent d'ailleurs pour le gouvernement, s'occupera de sécuriser l'aile réservée à vos blessés... si vous n'y voyez pas d'inconvénient, bien entendu. 

— Non, non, pas du tout. 

— C'est pour vous laisser toute latitude dans l'organisation de la protection qu'une aile entière du dernier étage vous a été exclusivement affectée. 

— C'est parfait, je vous en suis très reconnaissant. 

— C'est normal, vu ce que vous faites pour la stabilité de la région.

 — Bon, patron, on est prêts pour le transfert, vous venez avec nous ? demanda Jacques en les interrompant. 

— Si vous voulez, monsieur Walpen, je peux vous déposer, proposa aimablement le ministre. 

— Jacques, prenez Deep et Pasang avec vous, je vous rejoins. Faites le point avec les grands pontes de la clinique. De toute façon, il y aura déjà beaucoup à faire. J'en profite pour vous informer que nous attendrons l'arrivée d'un traumatologue de guerre de premier plan, qui vole en ce moment même depuis Kaboul. 

— On n'a pas de troupes à Kaboul, releva spontanément Jacques. 

— Non, mais les Français oui. Et ils ont des médecins qui soignent les blessures de guerre sur tous les terrains d'opérations du monde où ils interviennent, clandestinement ou pas. 

— Bien vu, Mark, je n'y aurais pas pensé. 

— Je ne mets en doute aucune de vos compétences. Mais la médecine de guerre est très particulèrent, et vu l'état de Paul et des autres blessés, il m'est apparu indispensable d'avoir à nos côtés le meilleur dans ce domaine. Le professeur Langlois nous est prêté par le ministère de la Défense français. 

— Je m'en réjouis. 

— Vous restez le patron médical, Jacques. En dernier ressort, c'est vous qui déciderez ce qu'il est bon de faire. En outre, le professeur Landolt, de l'hôpital orthopédique de Lausanne, est en stand-by. Il sera prêt à s'occuper de nos patients quand nous en ferons la demande, et ce même dans notre clinique à Montreux. Le professeur Langlois sera parfait pour de la chirurgie de catastrophe. Landolt finira le travail, si besoin. J'ai tenu compte de ce que vous m'avez dit à Katmandou, et j'ai aussi été largement aidé par le professeur Kammermann. 

— Je vois. Connaissant Anook, vous ne m'étonnez qu'à moitié. On y va. 

— D'accord. J'arrive. 

La clinique n'était qu'à une dizaine de kilomètres au sud de New Delhi et le transfert aurait pu se faire en ambulance. Cependant, le professeur Kumar leur expliqua que pour des cas graves comme ceux dont ils s'occupaient, il était préférable de prendre un hélicoptère. La durée des trajets par la route était en effet souvent très aléatoire, dans la capitale indienne. Cela aurait pu leur prendre une à deux heures. 

Le Mil Mi-26 était considéré comme l'hélicoptère le plus grand du monde. Son gigantisme laissa les médecins et les Faucons pantois. 

Cet engin, mis sur le marché en 1983 et de conception soviétique, avait établi plusieurs records, dont celui de soulever une charge totale, la sienne comprise, de presque cinquante-sept tonnes à deux mille mètres d'altitude. Son rotor portait huit pales de trente-deux mètres de diamètre. Il était impressionnant et suffisamment renommé pour avoir conquis le monde : plus de trois cents exemplaires avaient été construits, ce qui était remarquable pour un tel engin. Dans la version la plus puissante, ses deux moteurs développaient vingt-huit mille sept cents chevaux, ce qui lui valait d'être souvent utilisé comme grue. 

— Général, vous ne faites pas dans la dentelle, remarqua le Dr Durrer. 

— Cela peut paraître surdimensionné, mais vous allez tout de suite comprendre, quand nous allons charger les malades, pourquoi j'ai choisi celui-là. Pourtant, j'ai à ma disposition un magnifique Euromil Mi-38 flambant neuf, bien plus moderne et plus discret. 

Il sourit. Ses yeux noir foncé pétillaient de malice. 

Les choses leur parurent tout à fait évidentes quand ils purent déplacer les patients avec leurs matelas coquilles sur des brancards, qui furent aussitôt embarqués dans l'immense
 hélicoptère. 

La taille de la soute permettait de laisser les malades couchés sur leurs brancards, désormais arrimés à la carlingue, et le personnel médical pouvait s'activer autour d'eux en ayant suffisamment d'espace pour travailler confortablement. Le général avait eu une idée de génie : ils disposaient ainsi d'une immense salle de soins volante. 

Quelques minutes plus tard, l'aéronef se posait sur un des parkings de la clinique, afin d'avoir assez de place pour ses gigantesques pales. Une fois les deux turbines arrêtées, le personnel courut vers le gros engin pour transporter les six blessés à l'intérieur du bâtiment, où une équipe médicale de pointe les attendait. 

Pendant ce temps, un petit biréacteur avec une croix rouge sur la queue et l'inscription Swiss Rescue sur les côtés se posait à son tour sur l'aéroport international Indira-Gandhi. Ce que Mark n'avait pas dit, c'est qu'il avait envoyé Ulli à Kaboul chercher le professeur Langlois dès que son ami Alain de Chenonceaux, ancien ministre des Affaires étrangères et à présent Premier ministre de la République française, lui avait confirmé que le médecin était prêt à rallier New Delhi. 

Une voiture de l'ambassade helvétique attendait le médecin français dans la partie réservée aux VIP. Elle le conduisit immédiatement jusqu'au Max Healthcare Hospital, où il arriva à peine une demi-heure après l'admission des blessés dans l'établissement médical. 

Mark et l'ambassadeur de Suisse avaient effectué le trajet avec le ministre indien des Affaires étrangères. L'un et l'autre savaient l'importance de la courtoisie. Le soutien important du gouvernement indien valait bien quelques minutes de conversation. C'était pourquoi le directeur du Sword avait troqué le vol en Mi-26 contre un trajet dans la Mercedes du ministre, une personne des plus charmantes par ailleurs. 

Quand le professeur Bernard Langlois pénétra dans la clinique, les blessés avaient tous été installés à l'étage qui leur était réservé, dans des lits confortables et sous monitoring. Des hommes du S3, armés jusqu'aux dents, avaient déjà pris place et bloquaient l'accès à toute personne non identifiée spécifiquement par le Sword. 

Les médecins se retrouvèrent tous dans une salle de colloque située au même étage, en présence de Mark Walpen, qui fit les présentations. Intéressé par cette situation exceptionnelle, le général et professeur Kumar de l'armée indienne avait demandé à rester, ce qui lui avait bien entendu été accordé. 

Le Dr Jacques Durrer présenta le dossier de chaque blessé dont il s'était occupé depuis le début de sa prise en charge médicale. Ce qui était extraordinaire, c'était que malgré le nombre important de professeurs en médecine dans la pièce, ceux-ci faisaient complètement taire leurs ego si souvent démesurés. Il n'y avait aucune condescendance des Européens à l'égard des Indiens, ni des professeurs envers ceux qui ne l'étaient pas. Ces médecins devaient travailler de concert pour prendre les meilleures décisions possibles, en urgence, dans le but de soigner au mieux des patients dans un état grave. 

Il fut convenu de gagner du temps en organisant un colloque et de décider collégialement des mesures à prendre après avoir analysé chaque cas. Dans la foulée, un médecin de la clinique lançait l'exécution de ce qui avait été prescrit, à commencer par les batteries de radios, scanners ou IRM complémentaires, indispensables avant toute intervention chirurgicale. Bien entendu, les patients furent traités par ordre de priorité, selon la gravité de leurs pathologies. 

Paul eut, malheureusement, l'honneur d'être le premier. Les autres étaient déjà pris en main pour leur hypothermie et pouvaient patienter pour leurs autres blessures. 

Deux heures après le début du colloque, l'ensemble des examens radiologiques était à la disposition de l'équipe médicale internationale. À présent que les médecins savaient précisément que faire pour chacun, deux équipes chirurgicales furent constituées, qui travailleraient côte à côte dans les deux blocs opératoires réservés pour elles depuis le matin. Les médecins indiens, ayant compris qu'ils avaient une occasion exceptionnelle de profiter de compétences de tout premier plan, avaient rassemblé leurs confrères de la clinique afin qu'ils observent ce qui serait fait. 

Par ailleurs, Mark Walpen avait emporté deux des ordinateurs portables cryptés du Sword, et les avait connectés avec les systèmes du QG de Lutry. Sven avait pris son propre PC et l'avait amené sur les hauteurs de Lausanne, à l'hôpital orthopédique qui dépendait du CHUV, le Centre hospitalier universitaire vaudois. Le professeur Peter Landolt pouvait ainsi participer au colloque, aux opérations et aussi guider ses confrères par visioconférence en prodiguant ses précieux conseils. Ses compétences étaient complémentaires à celles de son collègue des armées françaises. 

Les cinq Chinois étant parfaitement stabilisés, notamment au niveau de l'hypothermie, on pouvait opérer leurs différents organes éclatés ou membres brisés lors de l'atterrissage d'urgence. 

Les opérations débutèrent dans un climat serein de concentration maximale. Le challenge pour les équipes médicales était simple : il fallait que les blessés fussent tous dans leur lit après avoir bénéficié des chirurgies conservatrices urgentes nécessaires à une convalescence rapide. 

Paul de Séverac était le seul blessé par balle. D'un commun accord, le patron de la chirurgie orthopédique du Max Healthcare Hospital et le professeur Langlois s'occupèrent ensemble de lui, tandis que les autres médecins se chargeaient des autres interventions de traumatologie, le tout sous l'oeil expert du professeur Landolt et de sa propre équipe, qui l'avait rejoint derrière la webcam du PC. « La technique a vraiment du bon », se disait Mark. On pouvait ainsi rassembler un plateau de compétences exceptionnelles, distantes de huit mille kilomètres. 

Quelques heures plus tard, les six lits étaient remontés de la salle de réveil et se trouvaient dans la salle de soins intensifs de leur étage. Les regrouper avait pour avantage de permettre de les surveiller tous en même temps et ainsi d'optimiser la surveillance médicale, d'autant plus que certains d'entre eux étaient très mal en point. 

Les médecins se retrouvèrent tous au restaurant self-service de la clinique et mangèrent ensemble. Ce fut l'occasion de faire un débriefing des opérations. Le professeur Landolt, qui les avait quittés quelque temps, était revenu pour y participer. Mark et les deux médecins du Sword étaient aussi conviés. Une fois la réunion achevée, Mark, les deux médecins suisses et le professeur Langlois rejoignirent l'hôtel où Wendy avait réservé des chambres pour tous les membres du Sword. 

Ils s'y rendirent facilement, en taxi. Ils étaient logés dans un magnifique hôtel cinq étoiles, dans le quartier des affaires situé au sud de la capitale indienne, à trois kilomètres de la clinique. Ils auraient pu parcourir la distance à pied. Tous étaient très fatigués, à présent que tout ce qui devait être fait l'avait été. Ils ne désiraient que deux choses : prendre une bonne douche et dormir. Mark envoya juste un texto à son équipe pour dire que les blessés se portaient le mieux possible. Il savait que beaucoup attendaient des nouvelles de Paul. 

Le lendemain matin, tous se retrouvèrent pour le petit déjeuner. Les pilotes et les Faucons étaient pressés d'en savoir plus sur l'état des blessés, et en particulier du premier d'entre eux, Paul. Celui qui ne put se contenir plus longtemps, ce fut Deepak. Il ne tenait pas en place, impatient d'en savoir plus. 

— Alors, ça s'est passé comment, hier ? Vous pouvez nous dire, Mark ? Et toi, Jacques ? 

— Je donne la parole au professeur Langlois, s'il est d'accord. 

— Volontiers, Jacques. Mais comme je vous l'ai dit hier, laissons le « professeur » de côté ! Moi, c'est Bernard. 

Étant avant tout un médecin de terrain, Bernard Langlois restait d'un abord très facile. Il poursuivit : 

— Je vais essayer de vous résumer la situation des six patients dont nous nous sommes occupés hier. Je commencerai par dire deux choses. Leur état est très grave, mais les premiers soins prodigués ont certainement limité la casse. Pour les cinq Chinois, on avait plusieurs fractures ouvertes, que nous avons réduites chirurgicalement. Chez certains on a détecté des organes éclatés, tels que foie ou rate. On a profité d'être au bloc pour la traumatologie, afin que les chirurgiens viscpraux s'occupent aussi d'eux. Ainsi, on a limité le nombre de narcoses. Il y avait aussi des traumatologies du crâne et des vertèbres. On a fait notre possible pour gérer toutes ces pathologies en même temps, ce qui explique la durée des interventions. Le pronostic vital reste engagé pour deux des patients. 

— Paul en fait partie ? demanda Yann, inquiet. 

— Non, Paul n'est pas dans ce cas, même s'il est passablement amoché, intervint Mark. Ses jours ne sont pas en danger. J'en profite pour vous dire que le professeur Langlois a opéré Paul, et je suis sûr que l'on ne pouvait pas faire mieux. 

— Merci, Mark. J'ai été bien aidé par mon confrère indien, le professeur Sunil Mahajan, et par les conseils du professeur Landolt, depuis Lausanne. Je dois dire que l'on apprend beaucoup auprès de tels professionnels. 

— Et puis ? coupa Deepak, impatient. 

— Je vais commencer par le plus simple, l'épaule. La balle a déchiré des muscles et brisé clavicule et omoplate. Par chance, l'articulation a été sauvegardée. On a donc posé des plaques en titane pour consolider les os, et rattaché les ligaments qui se sont déchiquetés sous l'impact. Il faudra du temps, mais mon confrère a fait un excellent travail. Après de la physiothérapie, Paul utilisera son épaule comme avant. On a tout immobilisé pour faciliter son rétablissement et réduire les douleurs. 

— Ouah, cool. Et le genou ? 

— Alors là ça se corse. 

— Ça, on s'en doutait. 

— Vu l'arme que l'on m'a décrite, c'est- à-dire certainement un QBU-88 avec des balles de 5,8 x 42 mm, les dégâts sont considérables. La balle a en partie broyé l'articulation, au lieu de la traverser. 

— Mais professeur, il va perdre sa jambe ? demanda Yann, inquiet pour son ami. 

— Je vois que le colonel de Séverac a des amis ici ! (Sourire, pour détendre l'atmosphère.) En fait, entre les soins que Jacques lui a dispensés et ce que l'on a fait hier, tout a été entrepris pour sauver sa jambe. Honnêtement, la médecine n'est pas une science exacte et on ne sait pas comment va réagir le corps de Paul. Garder sa jambe intacte, c'est une chose. Mais s'en servir, c'en est une autre ! Enfin, le plus difficile dans son cas, c'est qu'avant de savoir ce qui se passera, il faudra des mois et des mois. 

— Vous n'êtes pas optimiste. 

— Je me dois d'être réaliste et honnête, vous savez. La rotule a été éclatée, une partie du tibia et du fémur est endommagée, cartilage inclus. Intrinsèquement, son genou est foutu. Ses chances de remarcher seraient normalement de moins de dix pour cent. Sur un champ de bataille, on aurait certainement dû l'amputer. Cela étant, les choix que nous avons faits en colloque médical devraient, à moyen terme, se révéler payants. 

— Vous pouvez préciser, car je suis largué, intervint Deepak. 

— Je suis désolé. Je vais essayer d'être plus clair et d'expliquer les différentes phases du rétablissement de votre ami. Durant l'opération, on a fini ce que Jacques avait commencé dans l'urgence, c'est-à-dire nettoyer l'articulation de tous les débris, notamment ceux de la rotule. En accord avec mon confrère Landolt qui prendra le relais plus tard, notre idée est la suivante. Telle quelle, l'articulation est irrécupérable. Poser une prothèse de genou totale ou partielle est impossible pour le moment, car les deux os, fémur et tibia, sont trop abîmés pour en supporter une pour l'instant. On a donc réparé les ligaments abîmés, on les a fixés correctement, on a bien nettoyé les deux os, et vissé des plaques en titane sur les gros éclats d'os. On a ensuite immobilisé la jambe, afin qu'il ne puisse pas la bouger. Ainsi, on va laisser le genou se rétablir le plus tranquillement possible. Ensuite, on pourra l'évacuer sereinement vers Lausanne. Afin de raccourcir la convalescence de Paul de Séverac, on a tenté un coup de poker. 

— Ah bon, réagirent les membres du Sword, avec quelques inquiétudes. 

— Au lieu d'attendre et de perdre plusieurs mois, j'ai pratiqué une double autogreffe depuis l'os iliaque. L'os du bassin, si vous préférez. Cela devrait permettre, dans les semaines à venir, de renforcer le tibia et le fémur abîmés, et ensuite de supporter la pose d'une prothèse plus ou moins partielle. Au moins, Landolt aura de l'os dur à disposition. Je vais rester encore trois jours pour surveiller les suites opératoires, puisque mon gouvernement m'y autorise. En conclusion, la situation est grave, mais on a mis toutes les chances de notre côté. Il suffit d'un coup de pouce du destin et qu'il n'y ait pas de complications postopératoires. 

— Merci de votre implication, professeur. Nous vous en sommes reconnaissants. 

— Vous savez, il doit vous remercier tous autant que vous êtes, car s'il remarche un jour, même en boitillant, ça sera grâce à vous. Si vous aviez attendu qu'il revienne en Europe, et que les soins avaient été bâclés, on n'aurait rien pu faire. Ni moi, ni Landolt. D'autre part, l'idée d'avoir rassemblé mes confrères indiens, Peter Landolt par visioconférence et moi était une idée géniale, car on a tiré le meilleur de nous-mêmes. Sachez que ce fut un immense plaisir pour moi de vous rencontrer, même si je ne sais pas qui vous êtes exactement. Maintenant, les choses sont plus claires pour vous ? 

— Oui. J'ai juste encore une question. Avez-vous une idée de comment il pourra remarcher ? Il pourra refaire des trucs de type commando ? demanda Deepak. 

— Là, je crois qu'il faut être clair, je ne compterais pas là-dessus. On se bat actuellement pour sauver sa jambe et lui permettre de se poser sur ses deux jambes avec le moins de séquelles possible. Un commando doit être à deux cents pour cent physiquement, et ça ne sera pas le cas. Ses capacités physiques seront amoindries. Mais il vivra bien malgré tout. Et pendant que j'y suis, la convalescence sera très longue et difficile. Il lui faudra beaucoup de physiothérapie pour se muscler à nouveau. Et son moral ne sera pas toujours au beau fixe. Il aura besoin de vous, ces prochains mois. Je reste optimiste sur l'évolution, car il a une forme physique hors du commun à son âge, et on voit souvent des rétablissements spectaculaires chez des forces de la nature comme votre Paul. (Sourire.) 

— Vous pouvez compter sur nous. 

— Dans ce cas, je vous laisse. Je pars visiter mes patients au Max Healthcare Hospital et ensuite je vais à l'hôpital militaire avec le professeur Kumar, qui m'a invité à donner deux jours de cours. 

— À tout à l'heure. 

Ils se levèrent tous pour aller se servir au buffet du Leela Palace Kempinski de Gurgaon, au sud de New Delhi. 
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Pendant ce temps, Ralf, qui était resté au QG de Lutry, était ravi de profiter de la collaboration de Rebecca et d'Alexia. Dans les faits, elles assuraient seules la direction. L'ambassadeur ne semblait plus animé de la même flamme qu'auparavant. 

Les deux femmes voyaient bien que l'absence d'Hannah Parker, repartie à Sydney, et certainement aussi les frictions avec son fils, devaient le miner sans qu'il ose en parler. Elles avaient décidé de le laisser tranquille et d'assumer la situation, comme Mark Walpen le leur avait demandé. Elles avaient assez à faire. 

Ralf partageait son temps entre ses petits-enfants et son bureau au Sword, d'où il suivait distraitement ce qui se passait à Katmandou, à New Delhi, et les actualités internationales sur son téléviseur. 

Alors qu'il regardait négligemment l'écran de télévision en face de lui, la bande rouge habituelle des breaking news s'afficha en clignotant. « L'agence Chine nouvelle, Xinhua, nous informe à l'instant qu'un camion militaire a été détourné au nord de la ville de Kashgar, dans la région autonome du Xinjiang. Les militaires qui le conduisaient ont été pris en otage. Le poids lourd transportait des armes nucléaires tactiques utilisables contre n'importe quelle cible : une preuve de la volonté des terroristes Ouïghours de porter atteinte à la République populaire de Chine, selon le porte-parole du gouvernement. Le général Liu, chef adjoint de la Commission militaire centrale, a décrété l'état d'urgence et un couvre-feu sur tout le territoire. Il déclare son pays en guerre. » 

Ralf n'en revenait pas. Une nouvelle étape venait d'être franchie. Il alla retrouver Rebecca et Alexia, qui avaient décidé de s'installer à demeure en salle de crise. Au rythme où les choses allaient, c'était le meilleur choix. Elles avaient tout à portée de main. Sven en avait fait autant. Mark avait prévu que cela pourrait parfois être nécessaire et chacun avait un canapé-lit convertible dans son bureau. 

Quand Ralf arriva dans la grande pièce, tous trois observaient l'écran allumé sur CNN. Tous les membres du Sword avaient pris l'habitude, contractée auprès de leur patron, de suivre les actualités internationales en permanence. 

— Alors, vous avez vu ça ? 

— Oui. Impressionnant. Il faudrait que l'on en discute avec votre fils. Vous avez envoyé l'information par texto ? 

— Non, pas encore. En fait, j'allais oublier, heureusement que vous me le rappelez. 

Ralf était confus de son manque de réactivité face aux événements. 

— Ne vous inquiétez pas, je m'en occupe, intervint Rebecca, qui l'aimait bien même si ces derniers temps elle n'était pas toujours d'accord avec ses choix. Je crois que l'on aura besoin de ses lumières. 

— Oui, Reb. Tu as raison. Il y a un truc qui se trame en Chine. Cela fait beaucoup trop de coïncidences maintenant pour que ce soit seulement le fruit du hasard. Et puis j'aimerais savoir à quoi on fait allusion quand on parle d'armes nucléaires tactiques. 

Pendant qu'ils discutaient, Rebecca envoya un message urgent à son patron, qui était peut-être déjà au courant. 

Ce à quoi ses collègues et elle ne s'attendaient en revanche pas, c'était à voir le visage de Mark s'afficher instantanément sur un des écrans réservés aux visioconférences sécurisées du groupe. 

— Bonsoir à vous. Je vous surprends comme ça, à bavarder au lieu de travailler. Quand le chat s'absente, les souris dansent ! (Immense rire de Mark, qui en avait bien besoin, les dernières heures ayant été particulièrement chargées émotionnellement.) 

— Bonjour patron, répondirent Rebecca et Alexia, confuses d'être prises ainsi au dépourvu. 

— Salut, Mark. Tu as fait vite, dis donc. 

— Mon PC était ouvert et j'étais dans ma chambre avant d'aller manger, dans un peu plus d'une heure, avec les Faucons et les autres membres affiliés au Sword. 

— Et Paul, ça va comment ? 

— Ça va. Comme je l'ai écrit dans mon mémo d'hier, il a été opéré dans les meilleures conditions possibles. Mais il ne faut pas oublier qu'il revient de loin et que le plus dur est devant nous. 

— Il réagit comment ? demanda Rebecca, inquiète. 

— En toute franchise ? Mal. Il se considère comme un handicapé sans aucune valeur, maintenant que l'avenir de sa jambe est incertain. Il est convaincu qu'il ne remarchera pas et qu'en tout cas, il ne pourra plus assumer ses fonctions au sein des Faucons. Tout à l'heure il m'a demandé de le relever de son commandement, chose que j'ai refusée, ce qui l'a mis dans une colère noire. 

— Ce n'est pas son genre, intervint Alexia. 

— Non... mais c'est, je pense, une réaction d'animal blessé. En plus, je crois qu'il se reproche ce qui s'est passé, et quelque part il se punit. 

— Mais sa jambe, elle est foutue ou pas ? demanda crûment Rebecca. 

— C'est difficile à dire pour le moment. Langlois a sauvé les meubles. Ensuite, il faudra voir s'il sera possible pour Paul d'utiliser sa jambe, avec ou sans prothèse de genou. Sur ce point, l'incertitude est complète. Cela dépendra aussi du résultat de la greffe pratiquée hier. 

— En effet, ce n'est pas gagné. 

— Je reste optimiste. Ce qui m'inquiète le plus, c'est son état psychique actuel, car cela ne l'aidera pas s'il continue à déprimer. 

D'autant plus que, même si tout se passe bien, le retour à une vie normale nécessitera des mois et des mois, et ce ne sera pas toujours facile. 

— Il va rester longtemps à l'hôpital de New Delhi ? 

— Aucune décision n'a encore été prise à ce sujet. J'aimerais bien 
le ramener chez nous, mais je ne veux pas non plus précipiter les choses. Mon sentiment est que nous allons déjà laisser passer quelques jours, le temps qu'il reprenne des forces après sa narcose et le choc physique et émotionnel. Cela permettra aussi à sa jambe de rester au calme et de cicatriser gentiment. De toute façon, vouloir aller plus vite que la musique dans un cas comme celui-là n'est pas du tout une bonne idée. 

— Mais il reviendra bientôt, alors ? 

— Oui, Alexia. Je pense que d'ici une dizaine de jours, on devrait tous être de retour. Lui serait prêt à partir demain, mais je m'y oppose. Et puis en Suisse, il faudra organiser sa nouvelle vie, car il ne pourra pas plier sa jambe pendant longtemps. 

— Mais patron, il sera obligé de rester à l'hôpital pendant des mois ? 

— Le professeur Langlois me dit que non, à condition que Paul suive les instructions de traitement qu'on lui donnera. Donc voilà, je pense que ce sera bien qu'il se retrouve en dehors d'un hôpital et qu'il ait quelqu'un qui gère ses achats, ses soins, son ménage... Mais ce n'est que de l'intendance, et le Sword s'en occupera. D'ailleurs, Wendy travaille déjà dessus, à ma demande. Et puis, il ne faudra pas qu'il reste devant la télévision, mais au contraire qu'il bouge, qu'il fasse des activités physiques comme de la natation avec la jambe bloquée, et qu'il ait aussi des occupations intellectuelles. 

— L'avantage, patron, c'est qu'il habite dans l'immeuble à côté du bureau. On pourra ainsi aller le voir souvent et l'emmener se promener en voiture. 

— Je compte sur vous tous, car il aura besoin de vous. Il viendra aussi au bureau, étant donné qu'il reste commandant et membre de la direction. 

— Et les autres ? 

— Les nouvelles sont très mitigées. Une hôtesse est morte cette nuit d'un arrêt cardiaque. Son corps n'a pas supporté de demeurer si longtemps au froid. Un autre patient est mal en point et toujours en réanimation. Par contre, les autres semblent aller mieux : leur état s'améliore, maintenant qu'ils ont été opérés. Par sécurité, ils sont encore aujourd'hui en soins intensifs. 

— Et le président ? 

— Eh bien, le président — puisque maintenant nous savons que c'est lui — va bien. Il récupère de sa luxation de l'épaule et de sa blessure au crâne. Il a aussi mal au niveau des côtes à cause de la violence de l'atterrissage. Mais il va bien. Il est au repos absolu pour le moment. Ils vont tous retrouver leur chambre individuelle demain matin, sauf celui qui est toujours en réanimation. 

— Le président a-t-il dit quelque chose ? 

— Quand il a été extubé au moment de la pose d'une lunette à oxygène, il a demandé en mandarin où il était et ce qui lui était arrivé. Je lui ai parlé personnellement pendant cinq minutes avec l'aide d'un traducteur assermenté du gouvernement indien, afin de le rassurer. Il sait donc que je suis ton fils, Ralf. Il a confirmé son identité. Je lui ai dit qu'il était en sécurité là où il se trouve, car personne n'est au courant, et surtout pas la Chine. Cela l'a fait sourire. Il est convenu que nous parlions à nouveau quand il sera dans sa chambre et un peu plus reposé. 

— Cool, c'est une bonne nouvelle ! s'exclama Alexia. 

— En effet ! Ce que l'on a fait dans l'Himalaya aura servi à quelque chose. Mais si j'ai bien compris ce que vous m'avez envoyé comme message, ce n'est pas gagné, en Chine. Une dictature militaire implacable est en train de prendre le pouvoir. Je ne dis pas que c'était la démocratie avec le parti communiste, mais il y avait de timides avancées. Et selon ce que Ralf a appris, il y en avait d'autres en préparation. Mais là, c'est le recul complet. 

— En tout cas cela ne s'arrange pas. Tu en penses quoi, Mark ? 

— Ce qui m'interpelle dans tous ces événements, c'est l'escalade. Comme si une montée en puissance graduelle avait été programmée suivant un protocole bien précis, et que l'on venait de franchir une nouvelle étape devant réduire à néant tous les efforts d'ouverture de ces trente dernières années. De toute façon, on voit bien que le président Zhang, qui voulait aller vers plus de démocratie à la fin de son mandat, a failli se faire éliminer. Son vice-président, un réformiste, a été enlevé par la mafia de Hong Kong, chose somme toute assez étonnante et qu'il va falloir éclaircir. Tous les mouvements indépendantistes ou autonomistes sont réprimés les uns après les autres. Je me demande bien quelle sera la prochaine étape, s'il y en a une. 

— Si je puis intervenir, Mark, je crois que nous en saurons plus d'ici quelques jours. L'annonce de la reprise en main par l'armée et le général Liu n'est qu'une réponse à la prétendue attaque du camion transportant des armes nucléaires. 

— Alexia, vous avez certainement raison. Franchement, qui croirait que les Ouïghours veulent s'emparer d'armes atomiques ! 

— Au fait, vous savez ce que sont ces missiles tactiques ? 

— Je sais que les Américains, il y a longtemps maintenant, travaillaient sur des petites bombes nucléaires devant permettre de détruire des bunkers souterrains extrêmement blindés. Mais je ne suis pas au fait de ce que c'est devenu, et encore moins de ce que la Chine a fait de son côté. 

— Vous qui avez des connexions avec les états-majors de différentes armées, vous ne pourriez pas essayer d'en savoir plus à ce sujet ? On ne sait jamais. 

— Je vais me renseigner et je vous tiens informés avec un mémo, d'accord ? 

— Nickel, merci. Et vous avez des nouvelles du président par intérim ? 

— Oui, il va très bien. Il a été libéré en douceur, et il est à présent protégé. Le Sword détient donc deux présidents chinois ! conclut le patron du Sword en partant d'un grand éclat de rire, aussitôt imité par ses interlocuteurs. 

Il poursuivit : 

— Bon, je vais me préparer pour aller dîner avec vos collègues et amis. À plus tard. 

— À bientôt. 

Mark aurait volontiers appelé le chef d'état-major suisse, le général Baumgartner, mais il se dit que la Suisse n'ayant pas elle-même d'armement nucléaire, il était probable qu'il n'aurait pas la même acuité sur le sujet que ceux qui surveillaient ce que des concurrents pouvaient concocter. Il se décida donc à interroger un Français. 

Ses liens privilégiés avec Alain de Chenonceaux et certains généraux de l'état-major simplifiaient grandement la situation. Un quart d'heure plus tard, il était en relation téléphonique avec le général Jean Gaillard, responsable de tout ce qui touchait au nucléaire au ministère de la Défense français. Le hasard fit bien les choses, car Mark avait eu l'occasion de le rencontrer lors de conférences de stratégie à l'Ecole de guerre. 

— Mon général, bonsoir, désolé de vous déranger. 

— Le Premier ministre m'a prévenu que vous aviez besoin d'informations. 

— Est-ce que vous êtes sur une ligne protégée ? Moi oui. 

— Moi aussi. 

— Vu que mes questions sont assez sensibles, sans être pour autant des secrets militaires, je préfère. 

— Je comprends. Alors, que puis-je pour vous ? 

— Pour ne rien vous cacher, actuellement on travaille beaucoup sur la géopolitique de la Chine. Je ne sais si vous avez suivi les dernières informations, mais un camion chinois transportant des missiles nucléaires tactiques aurait été pris par des Ouïghours. 

— On vient de m'en parler, juste avant votre coup de téléphone. 

— Ma question est simple : c'est quoi précisément ? 

— C'est assez simple pour moi et aucunement secret, en ce qui nous concerne. Je vais être le plus clair possible. En fait, après Hiroshima, un certain nombre de puissances ont développé des programmes d'armement atomique. Ces armes consistaient en des missiles balistiques intercontinentaux capables de détruire l'adversaire, si celui-ci décidait de vous toucher. C'est ainsi qu'est né le principe de dissuasion nucléaire. En résumé :  « Si tu me mords, je te mords. » Les grandes puissances s'y sont mises : États-Unis, URSS, Chine, Grande-Bretagne et France. Depuis, on soupçonne d'autres pays de s'être dotés de l'arme atomique : l'Inde, le Pakistan, Israël et j'en passe. 

— En l'occurrence, ça, je connais assez bien, mais je ne connais pas à fond les différentes caractéristiques des armes nucléaires tactiques. 

— En fait, ce sont les Américains qui ont été les premiers à travailler sur le sujet. Ils ont pensé qu'il fallait des armes plus légères que ces missiles intercontinentaux qui pèsent plusieurs tonnes, demandent des infrastructures et du personnel très sophistiqués, et dont l'efficacité ne repose que sur l'effet dissuasif. Dans les années soixante, ils ont développé les premières mini-nukes, dont la fameuse Davy Crockett, qui ne pesait que vingt-trois kilogrammes et pouvait être envoyée par un simple mortier, voire un lance-roquettes. Sa capacité de destruction variait de vingt à mille tonnes de TNT. 

— Mais pour quoi faire ? 

— À l'époque, ils voulaient pouvoir pénétrer des forteresses blindées souterraines. C'est ce type d'armes qu'il faudrait utiliser pour attaquer les bases nucléaires iraniennes ultra-blindées et enterrées, mais avec des missiles de trois ou quatre cents kilogrammes lancés par l'aviation. 

— Mais ont-ils continué le développement de ces armes ? 

— Officiellement, non. Mais on sait tous que les grandes puissances nucléaires en ont. Les USA, la Russie et, bien entendu, la Chine. Cela ne veut pas dire que d'autres n'y travaillent pas ou ne l'ont pas. 

— Comme vous, par exemple. 

— Pourquoi pas ! (Sourire entendu à l'autre bout de la ligne.) 

— Donc, cette histoire de camion avec des lance-missiles de courte portée et des mini-nukes, c'est vraisemblable ? 

— Oui, tout à fait. Ceci dit, que des Ouïghours soient impliqués dans cette affaire, c'est autre chose. 

— Je suis aussi de votre avis. 

— Tout est certes possible, mais j'ai des doutes. En tout cas, ce sont des armes nucléaires qu'ils peuvent facilement utiliser. C'est aussi simple que n'importe quelle autre arme. En plus, elles sont faciles à transporter et à dissimuler, si on parle des plus petites lancées par l'infanterie. 

— Donc l'hypothèse est plausible. 

— Oui. 

— J'ai encore une question. Quelle est leur puissance ? 

— Cela dépend de la taille des missiles volés et surtout des ogives mises dessus. Vous avez des missiles de trente-cinq kilogrammes, et d'autres de trois cent cinquante kilogrammes. La puissance nucléaire correspondante peut être de l'ordre de la tonne de TNT pour les petites, et de cinq à deux cents kilotonnes de TNT pour les plus grosses. Sachant qu'à Hiroshima, c'était quinze kilotonnes et qu'aujourd'hui les plus grosses têtes nucléaires stratégiques sont équivalentes à deux virgule cinq mégatonnes voire plus, avec la Tsar Bomba qui atteignait cinquante-sept mégatonnes ! Une ogive tactique peut faire de gros dégâts. Mais elle ne fera pas le même nombre de victimes qu'une bombe H avec son souffle et ses radiations. Ce qui est logique, puisque ces bombes nucléaires tactiques ont été conçues comme des bombes classiques, mais beaucoup plus puissantes. C'est pourquoi les États-Unis ont intégré dans leur armée les B61 modèle M-11 depuis la fin des années quatre-vingt-dix. Alors que la bombe atomique H doit détruire un maximum de territoire et faire un maximum de victimes, dans son principe. Ce qui explique pourquoi elle n'est pas utilisée depuis Hiroshima et Nagasaki. Est-ce que cela vous aide ? 

— Oui, oui, merci beaucoup. 

— Alors, je vous laisse. Appelez-moi quand vous voulez, maintenant que vous connaissez ma ligne directe sécurisée. 

— Merci. À bientôt, général. 

— Bonne chance, professeur. Vous en aurez besoin, je crois. 

— Vous verrez, on a des jokers. 

— Ha, ha, parfait ! À bientôt à Paris, lors d'une de vos conférences. 

— Au revoir. 
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À Shenzhen, la pression militaire se ressentait moyennement. Cependant, nombre d'étrangers quittaient le sol chinois. Les trois Faucons, le président par intérim et leur prisonnier avaient établi leur quartier général à l'hôtel Nan Hai, et tout se passait normalement. 

Le président Guo Fu Shi aurait apprécié être totalement libre de ses mouvements, mais il comprenait parfaitement bien la situation. Ses gardes du corps le laissaient prendre l'air de temps à autre dans les étages ou bien même dehors, jusqu'au parc non loin de l'hôtel. Il était alors affublé de lunettes et d'une échappe qui le rendaient méconnaissable pour un quidam. 

Leur prisonnier restait en permanence dans la chambre de Dakota. On lui portait à manger, mais il ne pouvait sortir de la pièce. De même, un Faucon demeurait en faction pour le surveiller. Ses gardiens ne voulaient surtout pas qu'il donne l'alerte en leur absence. 

L'homme de main de la triade avait compris que son intérêt était de coopérer et qu'en aucun cas il n'était en danger. Il serait libéré quand la situation politique serait plus claire et surtout redevenue normale en Chine continentale. Il fallait juste être patient. Une fois de plus, le fait que James Tang parle couramment le mandarin facilitait la communication entre eux. 

D'une manière générale, les gens étaient peu attentifs à eux et leur vie s'écoulait paisiblement au sud de Shenzhen, cette ville voisine de Hong Kong. Dans cette dernière en revanche, c'était l'émoi le plus complet, car les autorités de Pékin vivaient le syndrome de l'arroseur arrosé. Elles avaient elles-mêmes commandité l'enlèvement du président par intérim, et celui-ci avait été à nouveau enlevé. Kidnappé par un groupuscule inconnu d'elles comme de la triade Vent du Nord. Certainement par un groupe de gangsters, mais lequel ? 

Cette disparition devait rester totalement secrète. Cela n'empêchait évidemment pas les autorités de Hong Kong de chercher Guo Fu Shi partout. Les derniers développements intérieurs avaient d'ailleurs eu pour conséquence que le gouverneur de Hong Kong, sans être officiellement relevé de ses fonctions, devait dorénavant rendre des comptes aux autorités centrales de la RPC. La région perdait ainsi toute l'autonomie qu'elle avait préservée depuis le départ des Britanniques et son rattachement à la Chine en 1997. 

À Shenzhen, Bradley, aidé de James, avait essayé, en interrogeant leur prisonnier, d'en apprendre plus sur la triade Vent du Nord et sur les raisons qui l'avaient poussée à enlever le président chinois par intérim. Malgré tout, ils se heurtaient au fait que l'individu, aussi coopératif soit-il, n'était qu'un homme de main de la triade et pas la tête pensante, Kevin Wang. 

Ils apprirent néanmoins que ce dernier dirigeait son organisation criminelle d'une main de fer et concentrait tous les pouvoirs. Leurs activités se développaient aussi bien à Hong Kong que sur le continent et dans de nombreux pays occidentaux. La triade était très active dans le commerce de drogue, le trafic d'armes et d'individus au sens large. D'une manière générale, rien ne rebutait Kevin Wang, pourvu que cela soit financièrement lucratif. 

Au détour d'une discussion à bâtons rompus que James avait eue avec leur prisonnier, ce dernier avait glissé une information de façon tout à fait inattendue, tant il avait pris l'habitude de s'épancher librement auprès de ses gardiens : avant d'enlever le président chinois par intérim, sa triade avait déjà kidnappé un VIP, le pape Anastase V. 

Bradley n'en revenait pas du scoop, auquel personne ne s'attendait. L'homme n'avait pas non plus prévu la réaction de ses geôliers, car il avait juste raconté la vie de son gang. C'était quand il avait parlé de l'enlèvement de Guo Fu Shi qu'il avait fait involontairement un rapprochement avec un autre kidnapping exécuté par sa triade auparavant. 

Bradley décida d'avertir ses collègues selon la procédure courante et d'en discuter avec Mark. Sachant que les militaires surveillaient quasiment tout moyen électronique de communication, il décida de prendre le téléphone satellite crypté. Dans le pire des cas, son signal pouvait être repéré, cependant c'était assez peu vraisemblable. 

— Walpen. 

— Bonjour, patron, c'est Brad. 

— Bonjour, vous allez bien ? Pas de soucis ? 

— Tout va bien pour le moment. On n'est pas nombreux à l'hôtel et l'armée est un peu partout, mais comme nous sommes en retrait de la ville, ça va plutôt bien. 

— C'est parfait, alors. Si j'ai bien compris votre message, ce sont les mêmes membres de la triade qui ont enlevé le président par intérim et le pape, c'est juste ? 

— Affirmatif. 

— Incroyable ! Mais pourquoi ? Cela n'a aucun sens. 

— Je n'en sais rien et notre prisonnier non plus, il n'a malheureusement qu'un rôle subalterne. Il a dit qu'ils l'ont gardé quelques jours et ensuite leur chef a demandé que le pape lui soit remis. Il n'en sait pas plus. 

— Je dois dire que je ne vois pas le rapport qu'il peut y avoir entre le Vatican et la pègre de Hong Kong. Ou alors il y a autre chose qui les lie, mais quoi ? En tout cas, je vous remercie du renseignement. 

— De rien, je vous laisse. À bientôt. 

— À bientôt, Brad. 

Bradley ne tenait pas à rester trop longtemps en ligne, par paranoïa typique d'un spécialiste des actions clandestines. Il était convaincu que l'on pouvait être tracp n'importe où, quelle que fût la sophistication du matériel utilisé. Il n'avait pas ce complexe de supériorité technologique de nombreux Occidentaux, qui se croyaient invincibles et se faisaient prendre au final par excès de confiance. 

De son côté, Mark avait laissé sa webcam allumée pendant son appel avec le commandant responsable de mission à Hong Kong, afin que ceux qui étaient au QG de Lutry entendissent la conversation. Il s'adressa à eux en faisant face à son PC. 

— Alors, vous en pensez quoi, de cette histoire ? 

— C'est troublant, vu comme ça. Mais il doit y avoir un lien entre le Vatican et les triades de Hong Kong qui nous échappé, intervint Alexia. J'aimerais que l'on en sache plus sur les côtés sombres du Vatican et de la Banca Romana, car à mon avis, c'est là que l'on pourrait découvrir des choses intéressantes. 

— À quoi penses-tu précisément ? demanda Rebecca. 

— On sait que les finances du Vatican n'ont pas toujours été d'une extrême transparence. Je constate que le pape a été enlevé par la mafia hongkongaise, alors qu'il reprenait l'Eglise catholique romaine en main. Peu de temps après, un prêtre travaillant aux finances s'est officiellement suicidé. Cela fait beaucoup trop de coïncidences pour moi. 

— Alors dans ce cas-là, je te suis totalement. En effet, ça fait beaucoup trop de concomitances. 

— Je partage votre avis. J'ai déjà demandé à Laurent Boissier de se renseigner sur la Banca Romana, mais je n'ai pas eu le temps d'en reparler avec lui ces derniers temps, étant quelque peu occupé. (Rire de décontraction du chef du Sword, après la bataille.) Je vais le relancer. 

— Ce serait en effet une bonne chose. 

— Je m'en charge. À plus tard. 
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Une fois les rescapés chinois et le chef des Faucons entre de bonnes mains, la question du redéploiement des autres membres du Sword restés à Katmandou s'était posée. Sur place, il y avait les hommes et femmes, deux hélicoptères Alouette III, un Transall et du matériel d'expédition qui attendaient sur le Tarmac. 

L'inquiétude s'était vite dissipée quand ils avaient appris que les blessés étaient très bien soignés et que Paul s'en tirerait le moins mal possible. Ils furent aussi rassérénés de savoir que leurs efforts n'avaient pas été vains. Ils avaient été récompensés, puisque celui pour qui tout ceci avait été mis en place était bien vivant, et en bonne santé. 

Ils étaient donc tous installés à la guest house du monastère Shechen et prenaient les choses du bon côté en considérant cette période comme un week-end rallongé, voire des vacances. Rassurés, ils passaient du bon temps, en toute décontraction. 

Nibs et Tom avaient pris conjointement le commandement, organisant entre autres des entraînements en altitude, histoire d'occuper les combattants inactifs. Ayant appris ce qui venait de se passer en Chine, ils avaient décidé de discuter avec Mark de ce qu'il convenait de faire. Ils l'appelèrent. 

— Walpen. 

— Bonjour patron, c'est Nibs. 

— Bonjour, vous allez bien ? 

— Oui, mieux. À présent que vous nous avez donné de bonnes nouvelles, on se détend. Justement, on vous appelait pour savoir ce que l'on faisait maintenant qu'il n'y a plus d'urgence. On rentre ? 

— En fait, si la situation en Chine était la même aujourd'hui que quand on a quitté Katmandou, je dirais oui. Mais maintenant que les choses s'accélèrent, je préfère vous garder en stand-by dans la région. 

— Vous voulez que nous restions ici ? demanda Nibs quelque peu étonné. 

— Non. Il n'y a plus rien à faire au Népal. Je ne peux pas non plus vous envoyer épauler les trois combattants qui sont en Chine, puisque le pays est plutôt bouclé en ce moment. Mais je souhaite que vous restiez en Asie, et donc le plus simple est de vous rapatrier vers New Delhi. 

— Ah, on n'y avait pas pensé. Pourquoi pas, en effet. C'est assez central comme position. On vous rejoint quand ? 

— Quand vous voulez. On vous fera préparer des chambres là où nous sommes et nous informerons nos amis indiens de votre arrivée. 

— Dans ce cas, on prévient les gars et on part tranquillement demain matin. De toute façon, il n'y a aucune urgence. 

— Non, du tout. 

— Alors, on va faire la fête ce soir avec nos amis tibétains, pour notre départ. 

— Vous avez bien raison. À demain. 

— À demain. 

Pendant ce temps, le pouvoir chinois décimé avait été remplacé par un binôme attendu, le général Liu et le Premier ministre Nan, tous deux semblant s'entendre parfaitement. Ils avaient visiblement pris le contrôle du Parti communiste chinois et de toutes les instances politiques qui en dépendaient. 

Le général était apparu à la télévision pour expliquer l'état d'urgence au peuple chinois : « Cette restriction des libertés est temporaire et dans votre intérêt, pour lutter contre les ennemis intérieurs que sont, entre autres, les mouvements terroristes ouïghours et tibétains, soutenus par l'impérialisme occidental et les cliques du dalaï-lama. » 

De son côté le Premier ministre, qui assurait la continuité du pouvoir, avait dénoncé la dérive libertaire du président Zhang et de son vice-président. Il les considérait comme responsables des troubles intérieurs. De même, il estimait que la République populaire devait revenir à ses fondamentaux et il appelait à engager la Chine sur le chemin d'une nouvelle ére révolutionnaire. 

Ce qui surprenait le plus les observateurs occidentaux spécialistes de l'empire du Milieu, c'était qu'en réalité ce durcissement du régime était attendu depuis longtemps. Les experts sentaient bien qu'il y avait un clivage entre les progressistes représentés par Guo Fu Shi, rejoints depuis peu par le président Zhang... et les partisans de la ligne dure, comme le Premier ministre et le vice-président de la toute puissante commission militaire. 

Certes, ces tensions étaient cachées au monde entier, mais pour qui déambulait dans les couloirs du pouvoir à Pékin, ces luttes intestines étaient perceptibles. Ce climat de crispation s'était aggravé avec la nomination de Guo Fu Shi au poste de vice-président. 

Jusqu'alors, il avait dû garder profil bas pour éviter les frictions avec Nan Baï et ses amis. Néanmoins, il avait affirmé plus d'une fois ses convictions réformistes dans des interviews à la télévision et, de ce fait, s'était fait des ennemis dans le camp adverse. 

Par ailleurs, qu'il soit jeune et brillant faisait peur à ses adversaires, habitués à ce que les dirigeants de la République populaire, et en particulier le président, fussent en fin de parcours politique au sein du parti et âgés, pour la plupart d'entre eux, de soixante-dix ans ou plus. 

Il était clair que voir arriver un homme de seulement cinquante-deux ans, diplômé de grandes universités du pays et des États-Unis, ne pouvait que raviver les tensions entre les deux camps. 

Au final, ceci n'était pas vraiment nouveau. Il y avait toujours eu, à la tête du Parti communiste chinois, les partisans d'une orthodoxie communiste et maoïste forte d'un côté, et d'un autre les tenants d'une ligne réformatrice, dont le père spirituel était Deng Xiaoping. L'histoire chinoise moderne post-maoïste était émaillée de ces rivalités plus ou moins violentes. 

Néanmoins, depuis la mort de Mao Zedong, c'était la première fois que le régime se durcissait autant et que les militaires prenaient ouvertement le pouvoir. Le général Liu n'était pas le président de la Commission militaire centrale, poste réservé par principe au président qui était en même temps, par essence, président du Parti communiste chinois. Liu était vice-président de la CMC et chef d'état major. L'élimination du président et du vice-président du pays ouvrait clairement la voie pour l'accession au pouvoir suprême de ceux qui, minorisés, étaient de fait relégués jusqu'alors à des rôles subalternes. 

Sur leur lancée, et conscients que leur pouvoir serait vite contesté s'ils n'agissaient pas rapidement, les deux dirigeants annoncèrent que le Parti communiste chinois désignerait les neuf nouveaux membres du Comité permanent en congrès extraordinaire, et organiserait dans la foulée l'élection des nouveaux président et vice-président. 

Pendant ce temps, conformément à sa vision des choses, le général Liu mettait à exécution son plan de reprise en main des provinces qui avaient montré des velléités d'émancipation. Cela passait par un quadrillage complet de toutes les régions par les militaires. Nombre de membres de minorités comme les Ouïghours, les Tibétains, les Mongols et bien d'autres, connurent des procès expéditifs et des condamnations à de lourdes peines de prison ou des travaux forcés, loin de chez eux. 

Par ailleurs, ce que certains appelaient la sinisation, qui se résumait en fait à l'affirmation de son pouvoir par l'ethnie majoritaire, à savoir les Hans, s'accélérait. Tous les postes importants étaient réservés à un membre de cette ethnie dominante. Toute expression religieuse ou affirmation identitaire différente était interdite. Ce que beaucoup craignaient arrivait. La Chine risquait de se refermer sur elle-même. 

Comme convenu, le reste des troupes du Sword et les différents affiliés étaient arrivés à l'aéroport Indira-Gandhi en fin de matinée. Un emplacement avait été réservé par le gouvernement indien pour parquer le second Transall à côté de celui qui avait déjà amené les blessés quelques jours plus tôt. Désireux de faire plaisir à ses hôtes, le Premier ministre Arunag Singh Dagar, qui était rentré de voyage et avait rencontré Mark Walpen depuis, avait demandé que son service du protocole les prenne en charge pour les conduire à l'hôtel, le Leela Palace Kempinski, où se trouvait déjà une partie du Sword. 

Quand ils arrivèrent, Mark les attendait dans le grand hall avec Deepak, Yann, Mamadou, Jacques et Philip. 

— Bonjour à vous. Vous avez fait bon voyage ? demanda Mark Walpen, ravi de récupérer une grande partie de son équipe. 

— Nickel. On va voir Paul quand ? questionnèrent Nibs et Tom en même temps, ce qui arracha un sourire à Deepak. 

Ce dernier constatait qu'il n'était pas seul à être impatient. 

— On va d'abord manger tous ensemble. Ensuite, on ira le voir. Il est déjà averti de votre venue. Je lui ai dit que nous ferions le meeting dans sa chambre. 

— Il va comment ? s'enquit Greg. 

— Jacques, je vous laisse leur donner votre avis. 

— Merci, Mark. Eh bien, on dira qu'il y a du bon et du moins bon. 

— Tu peux être explicite ? intervint Tom, qui aimait les messages simples, clairs et directs. 

— Excuse-moi. D'un point de vue médical et plus particulièrement chirurgical, je dirais qu'il se rétablit de façon assez spectaculaire. Le moral, par contre, laisse à désirer. Il refuse toujours d'admettre que la vie continue pour lui. Le traitement antidouleur l'assomme beaucoup, heureusement. On a décidé de lui donner un antidépresseur soft pour l'aider à passer le cap. Cela devrait le soulager d'ici quelques jours. 

— Jacques, on peut raisonnablement penser aussi que quand il pourra sortir et que sa jambe ira de mieux en mieux, son moral devrait s'améliorer grandement. Enfermé dans une chambre d'hôpital, il est comme un fauve en cage. 

— Je suis aussi de cet avis. Vu le travail remarquable qu'a exécuté Langlois, la cicatrisation et la stabilisation de l'articulation dans un plâtre vont lui permettre d'aller partout avec des béquilles. Il pourra alors oublier qu'il ne peut marcher sur sa jambe pour le moment, et surtout se changer les idées. Pour l'instant, il ne pense qu'aux aspects négatifs de sa situation. 

— C'est aussi pour l'aider à garder l'envie de se battre et lui rappeler son statut que j'ai proposé de faire notre meeting dans sa chambre : il reste le chef des combattants, quoi qu'il puisse dire à ce sujet. 

— C'est une excellente idée. 

— Allons manger un morceau, vous devez avoir faim. 

— Ça, c'est sûr, répliqua Deepak. 

La vingtaine de personnes s'installa confortablement à la table que leur chef avait réservée. Ils discutèrent de choses et d'autres concernant les différentes missions en cours, comme celle de Shenzhen, et aussi de ce qui se passait en Chine. 

Deux heures plus tard, ils prenaient la direction du Max Healthcare Hospital à pied, celui-ci étant à moins de trois kilomètres et le temps étant sec, même si l'air restait toujours aussi chargé de cette moiteur typique du sous-continent indien. Quand ils arrivèrent, ils trouvèrent Paul en train de se promener dans les couloirs à l'aide de béquilles. Le fait de voir quasiment toute l'équipe rassemblée pour venir le visiter lui arracha un sourire de contentement que personne n'avait aperçu sur son visage depuis longtemps. 

— Alors, Paul, on s'entraîne pour rentrer ? 

— Ouais, Mark, il y a un peu de ça. Ce qui est pénible, c'est de ne pas pouvoir poser le pied. 

— Je l'imagine. Si on veut que la greffe d'os fonctionne, il faut faire comme ça. D'autant plus que tu n'as plus vraiment de genou pour te reposer dessus. 

— Je me doute, doc, mais ce n'est quand même pas drôle d'avoir de la bouillie à la place d'une articulation ! 

Cela l'énervait au plus haut point et le fait que le médecin en rajoute ne lui plaisait guère. 

— Au moins, pour le moment votre jambe est en train de guérir. C'est le principal. 

— Excusez-moi les gars, je ne suis pas de très bonne compagnie ces derniers temps. J'en fais baver à tout le monde... hein, Mark, Jacques ? (Sourire en coin du commandant des Faucons, qui restait très lucide sur la situation.) 

— On vous a connu d'humeur plus joyeuse, on dira ça comme cela, dit Mark très diplomate comme à son habitude, avec un large sourire qui détendit l'atmosphère. 

Il dérida enfin un Paul plus désappointé qu'autre chose par son propre comportement, qu'il maîtrisait désormais mal. Difficile pour lui qui, en temps normal, était calme et doux. 

— Je vais faire des efforts. Je sais que vous faites votre maximum pour moi, mais j'ai la trouille de ne plus jamais marcher de ma vie ou même de perdre ma jambe, vous comprenez cela ? 

Il se mit à pleurer, à bout de nerfs, bouleversant au passage ses amis et frères d'armes qui se sentaient démunis face à la détresse de leur chef. 

— Tu sais, Paul, aujourd'hui, le risque que l'on t'ampute est d'un pour cent. Il faudrait vraiment un étonnant retournement de situation. Pour ce qui est de marcher, ma conviction est que tu seras à nouveau sur tes deux jambes et complètement autonome dans quelques mois. La seule chose que je ne peux prévoir, c'est avec quelle aisance tu remarcheras. Par contre, je peux affirmer que tu ne participeras pas au marathon des Jeux Olympiques... mais franchement, à ton âge et avec ton gabarit, tu pouvais t'en douter, non ? 

Jacques souriait en regardant le commandant des Faucons, dont il se moquait gentiment afin de détendre l'atmosphère. 

Paul esquissa un sourire à l'attention du toubib, en qui il avait une confiance aveugle. Il savait que ce dernier lui disait la vérité. Jacques, qui connaissait bien cette équipe hors norme, savait que plus encore qu'avec d'autres patients, il lui fallait s'abstenir de tricher ou de masquer la vérité. C'étaient des gens habitués à côtoyer le danger en permanence, qui ne supportaient ni le mensonge ni la tromperie et ne s'arrêtaient qu'aux faits. S'il avait fallu nommer leur qualité principale, cela aurait été le pragmatisme. 

Le médecin ne leur cachait jamais le degré de gravité d'une situation. Il choisissait simplement les mots les plus adaptés et les meilleurs moments pour le leur dire. Un véritable climat de confiance existait entre eux. C'était la raison pour laquelle les Faucons avaient insisté pour que Jacques reste le médecin-chef de leur unité et que ce dernier, bien que surchargé de travail dans sa clinique, avait accepté de les accompagner aussi souvent que possible. Il était heureux d'avoir pu se libérer pour rejoindre le Népal, et ainsi d'avoir été aux côtés de Paul au moment de la tragédie. 

— Vous voulez que l'on aille dans ma chambre ? Il y a des chaises et le PC de visioconférence pour se connecter avec Lutry. 

— Allons-y, Paul, dit Mark avec douceur, en posant amicalement un bras sur l'épaule du blessé. 

Ils s'installèrent tous dans la grande chambre. Elle était prévue pour deux patients VIP et il y avait donc assez de place pour accueillir tout le monde. Le PC crypté trônait sur la table de la chambre et une vue de la salle de crise de Lutry s'affichait en direct sur l'écran. 

Ralf, qui était averti de cette réunion de travail et se trouvait devant la caméra, en profita pour informer son fils des derniers développements concernant la crise chinoise. Il avait reçu un texto du dalaï-lama qui, lui-même, avait été contacté par le chef spirituel des Ouïghours, qui l'appelait au secours. Il niait, lui aussi, toute implication des groupes autonomistes. Le dalaï-lama lui avait dit qu'il ferait son possible pour qu'une mission d'information fût envoyée dans sa région, mais ne pouvait s'avancer pour ceux qu'il contacterait, vu les dangers encourus. Le chef des Ouïghours avait lui-même été arrêté, mais il avait transmis les coordonnées de contacts sécurisés. 

— Écoute, Ralf, je comprends le désarroi de ces Ouïghours, mais franchement je vois mal comment dépêcher un émissaire, surtout dans la situation actuelle. 

— Mark, si une organisation internationale non gouvernementale comme le Sword ne peut rien faire, ou plus exactement ne veut rien faire, alors elle ne sert à rien, répliqua le vieux diplomate, certainement plus sèchement que voulu. 

Se faisant, il en irrita plus d'un. 

— Je crois que tu peux difficilement nous reprocher d'être attentistes, vu que le pays que tu sers ne brille pas par sa présence en cas de conflit ! 

Mark n'avait pas apprécié la pique de son père qui, décidément, vieillissait mal, se disait-il intérieurement. Il poursuivit : 

— Si je regarde ne serait-ce que Paul, qui est à côté de moi, je considère que ta remarque est déplacée et inacceptable pour les personnes qui s'investissent dans les missions du Sword, et qui en paient le prix fort. 

Il était furieux. 

— Patron, si on en revenait à nos moutons, intervint Alexia qui trouvait regrettables les dernières prises de bec des Walpen père et fils. 

Dans son for intérieur, elle considérait que le vieux lion avait tendance à perdre le recul qui avait fait sa force jusqu'à l'apparition d'Hannah Parker. Son attitude pourrissait l'atmosphère. Cela n'était pas bon. Elle comprenait donc que son patron ne se laisse pas marcher dessus. Eu égard à la souffrance de Paul, la remarque du vieux diplomate était inacceptable. La situation était suffisamment grave pour aller de l'avant. 

— Bon alors, que fait-on ? reprit-elle. 

Alexia était une fonceuse, même si elle avait un sens aigu de l'analyse. Il fallait que les choses bougent. 

— Ben, on y va, répondit Deepak tout sourire, décontenançant tout le monde. 

— Deepak, vous vous rendez compte de ce que c'est d'aller là-bas en ce moment ? 

— Patron, on a déjà fait ça... Hein, Paulo, dit avec malice le joyeux drille de l'équipe, obligeant son ami et chef direct à s'investir dans la discussion. 

— Patron, il n'a pas complètement tort, dit le chef des Faucons. C'est chaud là-bas en ce moment, mais les gars savent comment faire. Ce ne sera sûrement pas pire que d'aller au Tibet. 

— Vous voyez, Mark, même le grand chef est d'accord avec moi. 

— Ralf, on a un contact là-bas ? 

— Le dalaï-lama sait comment faire. Il suffit de lui dire qui y va et où il sera. 

— La question est donc de savoir si on y envoie quelqu'un. 

— Patron, j'y vais avec Pasang. On a le type morphologique adapté pour passer inaperçus. 

— Je suis d'accord, confirma le Faucon d'origine népalaise, qui était taiseux. 

— Vous vous liguez contre moi, finit par dire Mark en souriant, conscient que ses combattants savaient ce qu'ils faisaient. Dans ce cas, Paul, il faut que vous prépariez un plan au plus vite, avant que la pression sur les Ouïghours ne s'accentue. 

— Je veux bien, patron, mais ce n'est pas en étant dans mon lit d'hôpital que je vais servir à grand-chose. 

— Paul, vous êtes le commandant des Faucons, que vous soyez blessé ou pas. Par conséquent, votre rôle est de diriger votre troupe et pas nécessairement d'aller systématiquement sur le terrain avec eux, même si jusqu'à maintenant vous l'avez fait avec brio. Les temps changent et j'ai besoin d'un commandant en chef de votre expérience pour prendre les décisions et manager votre équipe de combattants. Regardez Rebecca, elle est restée à Lutry quand vous étiez dans l'Himalaya, alors qu'elle aurait souhaité vous suivre. Mais ses compétences nous étaient indispensables au QG. À partir de maintenant vous dirigerez les Faucons sans les accompagner sur vos deux jambes et aller directement au feu. Vous le ferez avec les visioconférences et les appareils de communication. 

Un silence s'abattit dans la chambre, tant le ton était ferme et sans appel. Mark n'imposait jamais ses vues avec cette autorité, contrairement à ce que Ralf avait voulu affirmer le concernant. 

— Dans ce cas, on va y travailler maintenant, patron, répondit l'intéressé, se sentant acculé à obéir. Je veux garder dans ma chambre uniquement les chefs de départements et les commandants d'unité. Et, bien entendu, l'équipe de Lutry. On vous fera une proposition tout à l'heure. 

— Pour moi, colonel, c'est parfait. Je vais aller voir nos amis chinois, puis je rentrerai à l'hôtel. Vos collègues m'expliqueront ce soir au dîner ce que vous prévoyez de faire. 

Il se leva et sortit de la chambre de Paul, suivi des autres personnes non concernées par le meeting qui allait débuter. 

Ralf avait trouvé que son fils avait exagéré, et qu'il devenait de plus en plus autoritaire. Il s'en était plaint auprès de Rebecca, Alexia et Sven. Il ne trouva guère de soutien de leur part. Ils durent lui expliquer que Paul étant un militaire de carrière aguerri, mais en pleine déprime, il fallait que son chef d'état-major le remette face à ses responsabilités de commandant. Et c'était justement ce que Mark Walpen venait de faire, l'obligeant à se reprendre en main tout en lui faisant comprendre qu'il avait toujours confiance en lui. Et ceci d'une manière toute militaire, d'où le ton sec utilisé. C'était d'ailleurs la raison pour laquelle il était parti voir les autres rescapés, alors qu'il aurait pu rester et apporter son expérience. Il voulait que ce soit Paul qui assume ses responsabilités de chef, et surtout pas lui. 

Ralf se sentit idiot de sa réaction. Il se rendit compte que son comportement vis-à-vis de son fils frisait le ridicule et ne semblait pas approprié, compte tenu de ce que les membres du Sword présents à Lutry lui disaient. N'étant plus capable de prendre le recul nécessaire, il se renfermait chaque jour un peu plus. Il quitta la salle de crise pour rentrer chez lui, où finalement il se sentait mieux. 

Pendant ce temps, ce fut un Paul métamorphosé qui dirigea son état-major de crise. Ralf étant parti, les trois autres avaient été totalement disponibles pour participer activement au meeting opérationnel. 

Ils étaient ravis de constater que l'électrochoc de Mark avait fonctionné. Paul menait ses équipes de main de maître, comme il l'avait toujours fait. Trois heures plus tard, ils avaient un plan complet à présenter au directeur du Sword. Paul demanda à Deepak de lui laisser la primeur de l'annonce : il voulait exposer lui-même leur plan à Mark, par PC crypté interposé. Chose que le commandant originaire du Sikkim était heureux de lui laisser faire. Il retrouvait son chef et en était ravi au plus haut point. 

— Bon, maintenant, il faut que tu te reposes un peu, car tu as eu une journée chargée pour un blessé grave. 

— Oui, je suis fatigué, mais content d'avoir pu travailler comme avant avec vous, dit-il, un sourire satisfait illuminant son visage. 

— Nous, nous partons rejoindre notre patron à tous et je le préviens que tu le contactes. Bonne soirée. 

— Salut, les gars. 

Les participants regagnèrent leur hôtel du quartier sud de New Delhi. Ils étaient ravis de se retrouver en plein air, car ils étouffaient dans la chaleur de la clinique. Ils avaient tous le sourire, après avoir revu Paul et la façon dont il se battait à nouveau. 

Quand ils arrivèrent à l'hôtel, Mark les avait juste devancés. Il avait pris tout son temps pour visiter les patients chinois, en particulier le premier d'entre eux, qui était très calme et se laissait faire, ravi d'avoir échappé à l'attentat et au froid des montagnes himalayennes. 

Mark était assis dans l'un des fauteuils très confortables du hall du Leela Palace et discutait avec Jacques Durrer. Tous deux avaient commandé un apéritifen attendant les autres, en l'occurrence un whisky pur malte. Ces derniers les ayant aperçus, ils les rejoignirent et les accompagnèrent. 

— Alors, comment cela s'est-il passé ? 

— Nickel. Quand vous avez planté Paul en partant, il a compris qu'il n'avait pas le choix et il a pris la réunion en main aussitôt, en coordonnant les équipes, comme il l'a toujours fait. 

— Cool, enfin une bonne nouvelle, je m'inquiétais. 

Mark se sentait rassuré. 

— On se met à votre place, vous savez. Je crois que le fait de l'avoir placé devant ses responsabilités et d'être parti, cela l'a aidé à se reprendre. Merci pour lui, dit Deepak. 

— Je n'ai fait que mon job, vous savez. Le plus important, c'est que Paul pense qu'il vaut quelque chose même avec une jambe abîmée, et qu'il cesse de se dire que sa vie est foutue. Sa vie ne s'arrête pas à une jambe, même si je peux admettre que ce serait traumatisant pour lui d'être amputé. Mais cette hypothèse n'est pas d'actualité. 

— Tout le monde ne comprend pas ça, apparemment. 

— Qui ça ? 

— Ralf, qui s'est fâché contre vous quand vous avez secoué Paul. 

— Ralf dit ce qu'il veut, j'essaie de rester égal à moi-même et d'assumer mes responsabilités. Et jusqu'à présent il n'y a qu'un directeur à la tête du Sword. Si ma stratégie ne convient pas à certains, rien ne les retient. Je peux parfaitement comprendre qu'il y ait des divergences de vues, même si depuis la création du Sword, nous avons toujours essayé de débattre et de dégager des consensus. Je ne crois pas avoir imposé ma vision des choses jusqu'ici, ou bien il faut me le dire. 

— Ne vous inquiétez pas pour nous, tout va bien. Au fait, on a élaboré un plan, mais je ne vous en dirai pas plus, car le colonel de Séverac a décidé de vous en rendre compte personnellement par visioconférence. 

— Parfait. Alors, allons nous rafraîchir et on se rejoint dans une heure au restaurant. J'en profiterai pour parler avec Paul. 

Mark avait retrouvé le sourire pour de bon. 
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Une semaine et demie après son opération, sa convalescence semblant excellente, il fut décidé de transporter Paul en Suisse et de rallier la clinique qui, de fait, appartenait en partie au Sword : la Swiss Aesthetic Clinic de Montreux. Le Challenger 604 fut configuré en mode transport de passagers. Il était confortable, et surtout rapide. 

Le bimoteur se posa sur le Tarmac de l'aéroport de Sion et vint se positionner non loin des ateliers d'Air-Glaciers, avec lesquels le Sword entretenait des relations chaleureuses. Le patron de la compagnie était un ami de longue date des Walpen. Par ailleurs, Grégoire était un ancien pilote de la maison et les hélicoptères du Sword étaient entretenus par ses mécaniciens, comme prévu contractuellement. 

À peine arrivés, les passagers furent aussitôt transférés par plusieurs hélicoptères de la compagnie, pour rejoindre en toute discrétion la clinique privée au bord du lac Léman. Le Dr Morel les y attendait. 

Ce que tous ne savaient pas, c'était que Jacques Durrer avait lui-même appelé son confrère pendant le vol et lui avait demandé de se tenir prêt à toute éventualité. Depuis la veille, il était inquiet. En effet, lorsqu'ils avaient décidé de partir pour l'Europe, la jambe de Paul paraissait anormalement douloureuse à un point précis, rouge. 

Tout le monde étant ravi de se rendre en Suisse, le médecin avait préféré ne rien dire et attendre que tous soient arrivés pour vérifier si ses craintes étaient justifiées. 

— Salut, Jacques. Le voyage s'est bien passé ? 

— Oui, rien à dire, Christian. 

— Alors, on va tranquillement les installer. 

— Ce serait bien, car ils vont être fatigués avec le décalage horaire. 

— Je m'en doutais. Venez avec moi, dit le Dr Morel en anglais, s'adressant à tous. 

Il avait été décidé que les trois Chinois survivants, dont le président, resteraient cachés à la clinique. Officiellement, ils n'étaient pas là. D'ailleurs, Mark n'avait nullement l'intention de le dire à qui que ce soit, pas même à son père qui était directeur de la Task Force helvétique. Vu les tensions actuelles entre les deux hommes, le directeur du Sword avait jugé cela plus raisonnable. Officiellement, ils étaient restés en Inde, invités par le gouvernement. 

La consigne avait été donnée, il y aurait un black-out complet sur le sujet. Mark avait envoyé un mémo ultra-confidentiel à tous sauf à son père, bien évidemment. 

Paul devait rester à la clinique une nuit, afin de faire un bilan et de lui permettre de récupérer du voyage avant de rentrer chez lui, où un service médical à domicile était prévu. 

Par acquit de conscience et pour qu'il voyage dans les meilleures conditions possibles, la veille, le Dr Jacques Durrer avait fait plusieurs injections à son patient, qui ne lui avait pas posé plus de questions que cela, à son grand soulagement. En fait, le médecin des Faucons craignait une infection dont la cause et l'étendue étaient inconnues. 

Une fois tous les patients installés, les deux médecins et Mark se retrouvèrent dans le bureau du directeur de la clinique. 

— Alors, Jacques, qu'est-ce qui se passe ? demanda Mark assez inquiet. 

Il se rendait bien compte qu'il y avait quelque chose qui n'allait pas, rien qu'en regardant son visage fermé que seul le voyage n'expliquait pas. Il avait un sixième sens pour ce genre de choses. 

— Voilà, depuis hier soir, Paul présente des signes d'infection de son genou. Vu que nous partions ce matin et que tous se réjouissaient, Paulo en premier, j'ai préféré gérer la chose médicalement sans en parler, me disant que nous agirions une fois arrivés ici. J'ai prévenu Christian depuis le cockpit. 

— Est-ce grave ? 

— Oui ! Je ne sais pas à quoi on a affaire. Les antibiotiques que j'ai injectés hier soir n'ont eu qu'un effet limité. 

— Je comprends votre inquiétude, maintenant. 

— Écoute, Jacques, tu as fait ce qu'il fallait. Il a pu voyager et il sera de toute façon mieux ici à la maison. On va faire les investigations qu'il faut tout de suite. Le bloc a déjà été réservé. 

— Vous allez le réopérer ? 

— Jacques m'a demandé de me préparer à tout. De toute façon, ce n'est pas moi qui prendrai la décision. 

— C'est qui ? Jacques ? 

— Non, c'est Landolt. J'ai fait ce que tu m'as demandé, dit le Dr Morel qui s'était tourné vers son confrère. Le professeur a dit de préparer un bloc pour aller gratter les os. Si c'est nécessaire, on fait ça dès ce soir. En attendant qu'il arrive, on va faire des prélèvements sanguins, des radios, des échographies et ensuite c'est Landolt qui gérera la situation. D'ailleurs, il ne va pas tarder. 

Il fut fait exactement comme décidé par les deux médecins. Le professeur Peter Landolt arriva une heure après les passagers en provenance d'Inde. Les examens avaient été exécutés selon les directives de la sommité mondiale en chirurgie du genou. Les taux sériques montraient bien une infection, et les différents examens radiologiques confirmaient la présence d'une petite poche infectieuse à proximité du fémur. Il fallait arrêter cela de toute urgence. 

— Chers confrères, il n'y a pas de temps à perdre si nous ne voulons pas perdre tout ce que Langlois a fait. Il faut éradiquer cette zaloperie. (Il prononçait le mot avec un accent très alémanique.) Comme l'antibiothérapie d'il y a vingt-quatre heures donne des résultats moyens et que l'on voit un foyer infectieux, je vais aller gratter ça tout de suite et on va lui faire des perfusions d'antibiotiques pour infection nosocomiale, type staphylocoque doré, car apparemment c'est ça. De toute façon, l'antibiotique à spectre large a montré ses limites. 

— On a fait une super gaffe à New Delhi, s'exclama le Dr Jacques Durrer très ennuyé. 

— Jacques, aucun d'entre nous n'est à l'abri de ce genre de situation, ne vous blâmez pas. Allons-y. 

— Vous avez prévenu Paul ? demanda Mark Walpen, tendu par cette nouvelle dont il se serait bien passé, et certainement aussi par la fatigue accumulée. 

— C'est le professeur qui va le lui dire maintenant. Comme cela dans cinq minutes, on sera au bloc. 

— Je vais lui expliquer la situation telle qu'elle est, selon le conseil de mon confrère qui connaît bien le colonel de Séverac. Je suis d'avis qu'on lui fasse juste une anesthésie locorégionale, car elle sera moins lourde qu'une narcose complète et suffisante pour l'acte que je vais pratiquer. Ce sera très simple. Christian et Jacques, on y va ? 

— OK. 

— Je viens avec vous, dit Mark. 

— Volontiers. 

Et ils rejoignirent rapidement la chambre de Paul. 

Paul, qui n'était pas né de la dernière pluie, avait très bien compris que la situation n'était pas à son avantage quand il avait vu débarquer les trois médecins et son patron, avec des mines renfrognées. D'autre part, la batterie d'examens que l'on avait pratiqués, alors qu'il était censé être en rétablissement, l'avait déjà alerté. 

Ce qui surprit trois des quatre personnes qui venaient juste d'entrer dans la chambre, ce fut avec quel calme Paul accueillit la nouvelle, sans se rebeller comme il avait tendance à le faire ces derniers temps. Ce que le Dr Morel n'avait pas dit non plus à tout le monde, c'était qu'il avait administré une prémédication au patient immédiatement à son arrivée, avec un tranquillisant léger. Ainsi, le calme de Paul s'expliquait. 

Les chirurgiens partirent se changer pendant que leur patient était emmené au bloc opératoire et que l'anesthésiste le préparait. 

L'intervention fut rapide, au final. Le professeur atteignit avec précision l'endroit suspecté. Il exécuta un curetage de la partie distale du fémur et de son cartilage. Il désinfecta et recousit la partie incisée sur seulement trois centimètres. 

Une heure plus tard, Paul fut remonté dans sa chambre. Son dîner était servi et l'odeur alléchante lui fit plaisir. Il n'avait pas réalisé que grâce à l'anesthésie locorégionale, il aurait le droit de manger immédiatement après l'intervention. Or, il avait faim. Ça tombait très bien... 

Les médecins vinrent le voir après s'être changés, suivis comme de leur ombre par le directeur du Sword. 

— Comme je vous l'ai donc dit tout à l'heure au bloc, par chance, l'infection venait juste de débuter et la poche était assez circonscrite. Je pense que l'antibiothérapie pratiquée par Jacques hier a ralenti le processus. J'ai nettoyé à fond, et on va maintenant vous donner des antibiotiques plus adaptés, en fonction des résultats du laboratoire que nous attendons encore. Le Dr Morel me tiendra informé et je viendrai vous voir dans trois jours. Vous verrez, tout ira bien. 

— Merci beaucoup, professeur, dit Paul en serrant la main du professeur Landolt, qui lui souriait. 

Une fois les médecins partis, Paul mangea d'un appétit d'ogre. Ensuite, il s'amusa à visionner les chaînes suisses en zappant avec sa télécommande, et finit par s'endormir de fatigue. La journée avait été longue et riche en émotions. 

Chacun des médecins reprit le cours de sa vie et Mark rentra à la propriété, en ayant l'impression d'en être parti depuis des mois. 

Alors que le Challenger avait fait le trajet pour rejoindre l'Europe, un Transall faisait route vers le nord de l'Afghanistan, selon le plan de mission établi à New Delhi et après avoir reçu l'aval de Mark Walpen. Yann de Silguy se posa sur la piste mal entretenue et de qualité médiocre de l'aéroport de Fayzabad, capitale du Badakhchan, province du nord-est. 

La région étant encore en guerre, le Sword avait demandé aux autorités américaines et françaises d'assurer la sécurité du convoi. De fait, une fois que le Transall eut quitté le ciel indien, il fut aussitôt pris en charge par des avions de chasse français Rafale, qui l'escortèrent jusqu'à sa destination. Un AWACS E-3F assurait en même temps la surveillance du ciel. 

L'AWACS E-3 Sentry avait été développé pendant les années soixante-dix pour l'armée américaine, qui souhaitait disposer d'un aéronef de surveillance radar aérienne sur la base d'un Boeing 707. Il avait été largement exporté. La version E-3F était la française, avec des moteurs CFM56 et des instruments un peu différents. 

Le Badakhchan avait comme particularité d'être peuplé en grande partie d'Ouzbeks, peuple auquel les Ouïghours étaient apparentés. Cela ne pouvait que faciliter le passage vers la province du Xinjiang, où devaient se rendre Deepak et son compagnon d'armes Pasang pour retrouver des membres de la minorité, voire de la résistance ouïghoure. 

Autre point important, cette région se situait aux confins de la Chine, de l'Inde, du Pakistan et du Tadjikistan. Le corridor de Wakhan, qui ressemblait étrangement à une queue de poêle à frire s'étendant sur plus de deux cents kilomètres d'est en ouest et avec une largeur de vingt à soixante kilomètres au maximum, menait directement en Chine, au sud de la province du Xinjiang. 

Une fois au sol, les équipes du Sword se préparèrent pour la mission qui devait débuter à la nuit tombée. Les Alouette III de Greg et Markus furent sortis du gros porteur et leurs pales redéployées. Deepak et Pasang vérifièrent leurs paquetages et un dernier briefing fut organisé pour préciser les détails de la mission, qui s'annonçait des plus périlleuses. Le pilote de l'hélicoptère, comme celui du Transall d'ailleurs, s'attendait à tout. 

C'était bien pourquoi ils avaient amené avec eux le second hélicoptère piloté par Markus, au cas où il serait indispensable de lancer une opération de secours en territoire ennemi. Chose exceptionnelle, les Faucons installèrent les lance-missiles Spike dans chaque hélicoptère. 

Ces lance-roquettes antichars israéliens de la toute dernière génération, de type « tire et oublie » avec différents systèmes de guidage vers la cible, étaient redoutables. Ce genre d'engin sol-air était de plus en plus utilisé par l'infanterie et les forces spéciales comme armement de destruction pour toutes les situations. Ils en mirent deux de la version moyenne portée MR, de l'ordre de deux mille cinq cents mètres. Ils prenaient peu de place et seraient largement suffisants pour se défendre, dans chaque aéronef. Si les Chinois souhaitaient les abattre, ils vendraient très chèrement leur peau. 

Ce n'était pas dans les habitudes du Sword d'utiliser ce type d'armement, qu'ils gardaient comme dernier recours. Mais péntrant dans un territoire en état d'urgence, les combattants savaient que l'Armée populaire de libération ne s'embarrasserait pas de sommations. Ce serait à qui tirerait le premier. Et dans ce cas, les Faucons préféraient que ce soit eux. 

À une heure du matin, tout le camp, retranché sur la base française de Fayzabad, était éveillé. Greg faisait les derniers contrôles de sa machine, qui n'avait toujours pas pu bénéficier du service de maintenance habituel à Sion. Cela ne l'arrangeait pas vraiment, mais il ferait avec. Il avait effectué les inspections et révisions de base lui-même et avait confiance en sa bécane. Les réservoirs de secours avaient été remplis, pour parer à toute éventualité. 

Une demi-heure plus tard, l'hélicoptère s'élevait dans une nuit noire et glaciale. Il partit vers l'est, suivi du second puis, chose plus étonnante, du Transall. La raison en était simple : Yann avait rencontré ses collègues du contingent français et leur avait expliqué la situation. Ils lui avaient montré un endroit à une dizaine de kilomètres de la frontière commune avec l'Afghanistan, où une piste de terre pouvait être utilisée avec son engin. 

Cela voulait simplement dire que tous les effectifs des Faucons et toute la logistique seraient à proximité immédiate du théâtre des opérations. On ne pouvait rêver mieux pour assurer la sécurité de la mission, avec une base arrière sûre. Le Transall transporterait des réserves de carburant pour tout ce petit monde. 

Bien entendu, tous les hommes avaient pris leur arsenal de campagne et étaient armés jusqu'aux dents. 

Une bonne heure plus tard, l'Alouette III de Greg passait la frontière en rase-mottes. Le sol n'était qu'à dix mètres, tout au plus. Greg ne voulait pas se faire repérer trop vite par l'armée chinoise qui, sans aucun doute, surveillait son territoire. Le Transall et le second hélicoptère se posèrent sur le terrain vague selon le plan prévu et attendirent, moteurs au ralenti. Ils préféraient consommer un peu de carburant, mais pouvoir décoller dans la seconde en cas de pépin de l'autre côté de cette ligne imaginaire qu'était la frontière. Cependant, celle-ci était bien réelle et particulièrement dangereuse en cette période. 

Greg savait que son incursion durerait une bonne demi-heure pour rejoindre la ville de Tashkurgan, située au sud de Kashgar et au nord de l'endroit où il se trouvait pour le moment. Tashkurgan était la seconde plus grande ville de la région après la capitale, Ürümqi. 

Il suivit donc la route transversale nord-sud appelée route du Karakorum ou Karakoram Highway, abrégée KKH, ce qui lui permit de bénéficier d'une meilleure visibilité et d'être éventuellement pris pour un véhicule... quoique ceci ne pouvait être que très illusoire : peu de voitures dans cette région étaient susceptibles de rouler à cent quatre-vingts kilomètres à l'heure ! « C'est très psychologique », se disait le pilote expérimenté. 

L'armée de l'air française, qui n'avait rien dit aux hommes en mission, avait quelque peu dévié de sa trajectoire initiale un avion-radar en vol, pour mieux couvrir une partie du territoire chinois et ainsi pouvoir prévenir Yann si un danger se présentait dans la région pour l'hélicoptère des Faucons. 

Greg venait à peine de poser les deux hommes, grâce aux lampes torches ouïghoures qui lui avaient fait signe au point prévu. Il était déjà sur le chemin du retour, quand Yann le prévint que deux chasseurs venaient à sa rencontre. 

Il prit la décision de se rapprocher de la frontière tadjike, se disant qu'il était préférable d'avoir un incident diplomatique avec cette république, plutôt que de se faire abattre par les MiG-29 de l'armée chinoise. 

Il continua un certain temps sa descente vers le sud et pénétra finalement au Tadjikistan pour quelques kilomètres seulement, puis au Pakistan pour une dizaine de kilomètres. Il arriva enfin à l'arrière des aéronefs de ses compagnons, qui ne l'attendaient pas de ce côté-ci et se mirent à rire quand ils l'aperçurent. Ils étaient soulagés de le voir sain et sauf. Ce qui avait facilité son retour, c'étaient les indications radars françaises. « Yann a eu, encore une fois, le nez fin », se dit un Greg reconnaissant. 

Deepak et Pasang avaient été accueillis par un groupe d'Ouïghours venus en charrettes tirées par des ânes depuis un petit village à l'extérieur de Tashkurgan. Ils se sentaient assez en sécurité malgré le couvre-feu, car les militaires de l'Armée populaire de libération sortaient peu de leurs garnisons ou bien restaient dans les villes, mais ne stationnaient jamais de nuit dans un village. 

Au bout d'une demi-heure, les deux Faucons et les hommes qui les accompagnaient arrivèrent devant une petite ferme. Ils frappèrent discrètement à la porte le nombre de coups convenu. Celle-ci s'ouvrit sur une pièce noyée dans l'obscurité. Les hommes entrèrent rapidement. On alluma une lampe à huile. 

Un homme très typé, mince, barbu et enturbanné, se leva et leur fit une accolade en signe de bienvenue. 

— Bonjour, je suis Mehmet Mukhlissi. Je suis le neveu de l'imam Wahidi, qui a été arrêté et emprisonné, car il est connu comme un fervent partisan de l'indépendance de notre pays. Cela ne plaît guère aux autorités de Pékin, vous vous en doutez. 

— En effet. Nous, on s'appelle Deepak et Pasang. On vient suite à l'appel au secours que vous avez adressé au dalaï-lama. 

— Merci d'être venus si vite. Devant Allah, je vous promets que ce dont on nous accuse est faux, complètement faux. Pourquoi aurait-on volé des armes nucléaires ? On ne sait même pas comment ça marche. Et en plus, on est des pacifistes. La seule chose que l'on peut nous reprocher, c'est de manifester notre volonté d'être libres et de réagir face à la répression que l'on subit. 

— Mais pouvez-vous nous en apporter une preuve ? 

— Non. Mais on ne les a pas, ces bombes. Pas plus qu'on ne détient de soldats chinois. De toute façon, ces armes sont si sensibles que quand ils les déplacent, ils ont des centaines, voire des milliers de soldats armés jusqu'aux dents. Que voulez-vous alors que nous fassions ? Par contre, on peut vous montrer les garnisons où ils gardent ces armes. 

— Je comprends bien, mais ce serait plus simple d'avoir des preuves. 

— Vous savez, mon peuple a déjà assez souffert, avec les essais nucléaires chinois à Lob Nor, au nord, dans le désert du Taklamakan. On ne compte pas moins de deux cent mille victimes de ces essais nucléaires, toutes ouïghoures... Sans parler des mille manifestants tués par balles à l'entrée du site en 1993. Par ailleurs, on ne veut pas la guerre, on demande simplement que le gouvernement nous respecte. Je ne vous cacherai pas que nos revendications étaient sur le point d'être reconnues par le président Zhang, comme celles des Tibétains. 

— C'est bien ça qui m'inquiéte. On aurait voulu empêcher ce processus de détente et d'autonomie réelle, que l'on n'aurait pas agi autrement. 

— Vous savez à quoi ressemblent ces armes, et à quoi elles servent ? demanda Pasang. 

— Pas du tout ! On n'y connaît rien, regardez-nous ! Nous sommes des paysans, pour la plupart. 

— Vous, peut-être, mais pas tous les Ouïghours. 

— Vous imaginez un peu à quoi ressemble une grande ville comme Kashgar ou Ürümqi ? Nous sommes tous très pauvres, et les Hans nous prennent nos terres et notre travail. Nous n'avons aucune université, ici. Les Chinois ne veulent pas nous laisser tranquilles, car ils veulent continuer leurs essais nucléaires et ils veulent renforcer leurs positions en Asie centrale. 

— Mais, malgré tout, un groupe dissident n'aurait-il pas pu faire un tel geste ? 

— Tout peut arriver, mais je n'y crois pas. En réalité, il y a peu d'indépendantistes parmi nous. Beaucoup d'entre nous espèrent être plus libres. On souhaite que les Hans respectent nos traditions et notre religion, plutôt que de toujours nous imposer leurs lois, sans même nous écouter. Vous savez, on est considérés comme des citoyens de seconde voire de troisième zone. 

— Avez-vous la possibilité de contacter quelqu'un de l'Armée populaire de libération qui puisse nous confirmer que c'est une supercherie, et que les armes sont toujours en leur possession ? 

— Nous connaissons quelqu'un à la garnison de Kashgar, avec qui mon oncle a établi des rapports de confiance et de respect. C'est un colonel. 

— Alors dans ce cas, il faut que vous nous organisiez une rencontre avec cet officier, en présence d'un traducteur qui nous transcrira discrètement ses propos. Et ceci sans lui dire qui nous sommes. 

— Si vous y tenez absolument, d'accord. Mais ce sera dangereux d'y aller. 

— Vous nous habillerez avec des vêtements traditionnels et nous serons sourds et muets, ce qui simplifiera les choses. Je préfère m'en assurer moi-même. 

— Entendu. Allez dormir un peu, on va s'organiser et on partira à la première heure vers le nord. 

Deepak savait très bien que le danger serait accru en allant à Kashgar. C'était se jeter dans la gueule du loup. Mais il ne voulait pas rentrer sans avoir la certitude que l'hypothèse d'un coup de bluff de certains dignitaires chinois était vérifiée. Même si cela devait les retarder de vingt-quatre heures. Deepak envoya un texto à Nibs et alla dormir trois heures, afin de récupérer un peu. La journée à venir serait longue et tendue. 

Habillés de burnous et de vêtements typiquement locaux, pas rasés et avec leur peau naturellement tannée, les deux Faucons et leur hôte ouïghour rallièrent incognito la ville provinciale de Kashgar. Une fois arrivés là-bas, ils s'installèrent dans une sorte de café et attendirent que Mehmet revienne de sa virée à la garnison. 

Il y avait déposé un mot demandant au commandant de bien vouloir le retrouver au café, à trois cents mètres de là, sous prétexte qu'il avait besoin de lui parler de son oncle. L'officier lui fit répondre en mandarin qu'il viendrait pendant sa pause de midi. 

Sur le coup d'une heure de l'après-midi, un homme petit et mince, d'un certain âge, en uniforme, se présenta. Mehmet le salua et le remercia. En quelques mots, il lui expliqua pourquoi il était là. Il ne lui demandait la révélation d'aucun secret, mais simplement de lui confirmer d'un signe de tête si les armes nucléaires supposées volées étaient toujours bien entre les mains des militaires. 

À la grande surprise de Deepak et de Pasang, cet homme à la tenue stricte et au port altier fit un léger mouvement d'avant en arrière, presque imperceptible, puis se leva et repartit d'où il venait. Les 

Faucons avaient ce qu'ils voulaient, ils pouvaient rentrer tranquillement et descendre le plus au sud possible. 

Ils dépassèrent la ville de Tashkurgan de plus d'une trentaine de kilomètres et furent accueillis par la communauté d'un tout petit village, alors que la nuit commençait à tomber. N'ayant jamais emprunté la route du Karakorum mais uniquement des routes secondaires, ils n'avaient jamais eu à présenter leurs papiers ni à subir de contrôles. 

Les villageois leur offrirent leur repas du soir, qui était très simple et frugal, à base de bouillie de céréales. Deepak envoya les coordonnées de géolocalisation précises à Greg, afin que ce dernier vienne les chercher. 

Vers minuit, le cliquetis saccadé du rotor de l'Alouette III, légèrement aigu comme celui d'une crécelle et si caractéristique, se fit entendre. Il était temps pour Deepak et Pasang de reprendre leur taxi. Ils étreignirent chaleureusement leurs hôtes et, dès que l'hélicoptère posa un patin au sol, coururent tête baissée vers l'aéronef afin de ne pas se faire décapiter par inattention. Greg redécolla aussitôt et repartit dans le sens contraire. 

Ce que le pilote ignorait, c'était qu'un tout petit détachement militaire chinois se trouvait non loin de là, exactement sur la frontière. L'un des soldats de garde avait perçu dans la nuit le bruit de l'hélicoptère. 

Aussi, quand celui-ci repassa à quelques mètres de lui, le phare allumé pour éviter de toucher le sol par inadvertance, il représenta une cible aisée pour le militaire. 

Le soldat chinois se mit debout et brandit son arme, un fusil d'assaut chinois Type 56. Il vida une partie de son chargeur de trente balles sur la carlingue de l'Alouette III. Malgré le bruit du rotor, Greg et ses passagers entendirent le cliquetis métallique des balles sur la structure de l'appareil, qui poursuivit néanmoins sa route. 

Par chance, personne ne fut touché par ce tireur isolé. Cependant, quelques kilomètres plus loin, l'engin commença à avoir des ratés et des vibrations se firent sentir dans le manche. Greg, qui s'y attendait vu qu'on lui avait tiré dessus, avait repéré où il se trouvait : en Afghanistan, et certainement pas très loin du point de rencontre. 

Ne sachant pas le degré de gravité de la panne moteur, il préféra se le plus vite possible afin d'assurer leur sécurité à tous. Deepak envoya un Mayday  à Yann, lui donnant les coordonnées du lieu où ils s'étaient posés. Markus prit le deuxième hélicoptère et les rejoignit rapidement : ils n'étaient en fait qu'à seulement trois kilomètres du terrain vague. 

Greg prit le temps de vérifier l'état de sa machine. Il y avait en tout cinq trous de plus d'un centimètre de diamètre sur la carlingue métallique et la bulle en Plexiglas de l'appareil, mais rien de vital à ce niveau-là. Ce n'était pas cela qui avait touché le moteur. Greg se hissa sur son engin pour atteindre la base des pales et démonta les carters, des protections métalliques. L'un d'eux avait visiblement reçu un impact. 

Le pilote comprit alors la cause des ratés du moteur. Une durite en caoutchouc était percée et le carburant n'arrivait pas en totalité jusqu'au moteur. Il fit une rapide réparation avec du scotch renforcé d'aluminium, qui lui permettrait de rapatrier son hélicoptère au pied du gros porteur qui les ramènerait au pays. « On a eu chaud », se dit-il. 
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Mark était très heureux de retrouver son domicile et surtout ses deux enfants, qu'il n'avait pas vus depuis plusieurs jours. Il avait été accueilli avec un enthousiasme envahissant. Depuis le décès de son épouse Shannon, il n'était jamais parti aussi longtemps sans eux. Il savait que leur grand-père, tout comme leur marraine Anook, s'en étaient merveilleusement occupés. 

Cependant, leur attachement à leur père était très fort, d'autant plus qu'il était devenu leur seule référence parentale. Il assumait en même temps le rôle maternel et paternel, et n'hésitait pas à être très affectueux avec eux, sans déroger pour autant à son devoir éducatif. Dans sa manière d'être, il y avait un doux mélange de douceur et de fermeté, qualités qui se révélaient totalement dans son activité professionnelle. 

Son père avait prévu une raclette avec du jambon cru du Valais pour dîner. Il avait aussi invité Anook, qu'il aimait bien et qui l'avait souvent secondé. Les jumeaux étaient ravis d'avoir avec eux les trois personnes auxquelles ils étaient le plus attachés. 

Mark, fatigué de son périple et soucieux des problèmes de santé de Paul, était allé se doucher et se changer après avoir passé un moment avec les enfants, qui n'avaient pas attendu longtemps pour demander s'il avait pensé à leur ramener un souvenir. Une fois à l'aise dans ses vêtements sport chics, il s'offrit un verre de Nuit de St Léonard des frères Bétrisey du Valais (mélange unique de cornalin et d'humagne rouge) de la cave de Ralf en guise d'appéritif. 

Anook débarqua peu de temps après. Elle était heureuse de revoir Mark, dont elle n'avait pas eu beaucoup de nouvelles, chose qu'elle avait très bien comprise. Il ne lui avait rien dit sur sa mission, comme d'habitude. Elle se doutait que c'était important. Elle avait pu en apprendre un peu en cuisinant Ralf, qui avait besoin de compagnie, se sentant seul et éloigné d'Hannah Parker, dont il était tombé littéralement amoureux, jusqu'à en perdre toute objectivité. 

La soirée fut agréable et les deux coquins ne lâchèrent pas leur père d'une semelle. Le syndrome de la perte de leur mère restait encore très présent. Anook souriait de bonheur de revoir l'homme pour qui elle avait des sentiments en secret. 

Seul Ralf était bougon et pas très loquace. Mark, qui savait très bien ce qui se passait, ne voulait plus s'empoisonner la vie avec les enfantillages de son père qui finissaient par l'agacer. Il avait assez de choses à régler ces temps-ci, sans avoir en plus à s'inquiéter des états d'âme amoureux d'un adolescent de soixante-six ans. 

Ralf, se rendant compte que son fils n'était d'humeur ni à parler boulot, ni à partager quoi que ce soit, décida de rentrer tôt dans ses appartements. 

Mark avait laissé les enfants traîner plus tard qu'il ne l'aurait fait en temps normal. Une fois son père parti, il en profita pour les coucher. Ils étaient heureux comme tout, et soulagés qu'il soit rentré vivant, car ils avaient compris que leur père était parti pour une mission dangereuse à l'autre bout du monde. 

Anook n'étant pas pressée de retourner à son appartement sur les hauteurs, elle resta encore à bavarder avec Mark, un verre de vin à la main, qu'elle dégustait lentement. Ils étaient tous deux assis confortablement dans le canapé en cuir du salon, devant le feu de cheminée, et ils discutaient. 

— Dis-moi, c'était bien là-bas ? 

— C'était magnifique, même somptueux pour ce qui est des paysages... mais c'était très tendu, comme tu peux l'imaginer. Tu suis assez l'actualité pour savoir qu'il y a eu beaucoup d'évènements, tant en Chine que dans l'Everest, et on n'était jamais très loin. La tension était permanente vu les enjeux et, pour couronner le tout, on a eu ce pépin avec Paul, dont je me serais bien passé. Alors, tu vois, c'était intense. 

— Je m'en suis doutée en regardant les nouvelles, je savais que tu y étais. Et Paul, comment ça va ? 

— C'est très difficile. C'est aussi la raison pour laquelle je suis rentré plus tard que prévu ce soir, car on a eu des imprévus à la clinique. 

— Ah bon ? Mais il a été opéré il y a une bonne semaine et je pensais que c'était sur la bonne voie. 

— Eh bien, tu n'es pas la seule. Mais hier soir, Paul s'est plaint de son genou et Jacques a tout de suite pensé à une infection. 

Il lui résuma les événements depuis leur arrivée à la clinique quelques heures plus tôt. 

— Ouah ! En effet, c'était chaud. 

— Maintenant c'est bon. Ils ont aussi posé des drains qu'ils retireront dans quelques jours. 

— Vous avez bien fait d'aller aussi vite pour éradiquer l'infection. Et son moral ? 

— Écoute, je dirais que cela se calme, certainement grâce aux antidépresseurs prescrits par Jacques. Ce soir, on s'attendait tous à un orage quand on est rentrés dans sa chambre. Mais rien, il s'est laissé faire, ouf ! Il doit dormir maintenant. Il faut espérer que l'infection disparaisse rapidement... Je ne comprends pas ce qui s'est passé, on avait pourtant pris toutes les précautions. 

— Tu sais, Mark, personne n'est à l'abri, ça aurait tout aussi bien pu arriver au CHUV. 

— Oui, peut-être, mais on s'en serait bien passé, Paul a déjà de la difficulté avec ça. 

— Il va remarcher ? 

— C'est vraisemblable, mais on ne sait ni quand ni comment. Et jusqu'à maintenant, il voudrait mener la même vie qu'avant et partir en commando dans le monde entier... Alors, tu vois la désillusion pour lui ! Il doit faire tout un travail de deuil qui est très douloureux pour le moment. 

— Laisse-lui le temps. Tu verras quand il aura sa reconstruction d'articulation et qu'il pourra faire de la physiothérapie, il déprimera moins. 

— Ouais, il faut espérer, mais j'ai eu ma dose ces derniers temps, dit-il en soufflant et allongeant les jambes, las. Sans parler de Ralf, qui est pénible. 

— J'ai vu que vous étiez distants, qu'est-ce qui se passe ? 

— Il est simplement chiant et ingérable depuis que nous avons refusé une protection rapprochée à Kathleen Spinola-Parker. Je suis traité de tous les noms d'oiseaux. Il a même été jusqu'à refuser de nous épauler et de mettre des Faucons à l'abri dans un consulat... Tu vois jusqu'où il est allé. 

— Je ne savais pas tout ça, je l'ai trouvé tendu et renfermé pendant ton absence, mais c'est tout. 

— Depuis qu'il connaît cette Hannah, il est irritable et il n'est plus capable de prendre le recul qui était sa force. Je ne peux plus du tout compter sur lui. On l'a mis sur la touche, car on ne peut pas travailler avec un canard boiteux mettant en danger la sécurité de tous. Avec ce qui est arrivé à Paul, tu vois bien ce que cela peut donner. Si tu savais tout, tu tomberais à la renverse en apprenant les risques que nous prenons. Il est donc primordial pour nous de pouvoir compter les uns sur les autres, et ce n'est malheureusement plus le cas avec Ralf. J'ai une équipe d'une quarantaine de personnes sous ma responsabilité et je ne peux pas les mettre en danger à cause d'un amoureux instable de soixante-six ans. 

— Je te comprends, mais c'est dommage, vous vous entendiez si bien, non ? 

— Le problème, Anook, c'est que nous sommes censés travailler ensemble et la vie privée de chacun ne devrait normalement pas interfèrer sur l'activité professionnelle. Si Ralf s'amuse à mettre mes gars en danger par mesure de rétorsion, cela ne peut pas continuer ainsi. Au début, j'ai encaissé les coups. Maintenant je l'ai écarté de toute décision et de toute information sensible. Il en va de notre sécurité à tous. Je prends mes responsabilités. 

— Je crois que justement c'est ça aussi qui l'agace. 

— Que veux-tu dire ? 

— Je me demande à quel point il ne jalouse pas ton sang-froid et ta capacité à rester calme en toutes circonstances. 

— On en a déjà parlé, lui et moi. Dans mon métier, comme dans le tien d'ailleurs — il la regarda droit dans les yeux — on doit garder son sang-froid. Si tu as un problème dans ta vie amoureuse et que tu coupes un bout du cerveau d'un de tes petits patients, ça ne va pas, non ? Quand tu examines un enfant, tu fais abstraction de tout, tu te consacres à sa maladie et à comment la résoudre intelligemment. Tes sentiments par rapport à ce qu'il peut représenter, ou ce que ses parents peuvent signifier pour toi, ton ego, tes chagrins d'amour... tu les évacues ! C'est juste ? 

— Ben, c'est évident. 

— Eh bien, c'est pareil pour moi. Comme je l'ai dit à Ralf, cela ne m'empêche pas de ressentir les choses, d'être révolté, d'avoir des inquiétudes, des sentiments. Mais pour moi, il y a un temps pour tout. Aujourd'hui justement, le lascar Ralf mélange tout. Au Sword, les gens, qui l'aiment tous bien, prennent leurs distances professionnellement, car il ne fonctionne qu'émotionnellement et cela n'est pas possible dans notre métier, pas plus que dans le tien. 

— Vu comme cela, je comprends mieux, mais c'est dommage quand même. 

— Oui, c'est navrant. Il faut le laisser faire. S'il est obsédé par cette femme, ma foi, qu'il aille au bout de ses choix. Je pense qu'au final, il va trop vite, il ne la connaît que depuis moins de deux mois, mais voilà. On peut espérer qu'il est assez grand pour prendre ses décisions. Il se fait tard, Anook, et j'ai un décalage horaire dans les dents. Si tu n'y vois pas d'inconvénient, je vais aller dormir. Si tu souhaites rester, prends ta suite. 

— Je préfère rentrer, ce n'est pas loin. Tu as besoin d'être tranquille avec les petits loups demain. 

— Je te remercie. 

Il l'embrassa affectueusement sur la joue et monta se coucher. Il était épuisé. 

Le lendemain, Mark dormait profondément quand il fut réveillé par deux tornades d'amour qui s'étaient jetées sur lui et engouffrées sous la couette en duvet d'oie, bien chaude et agréable par ce temps hivernal. S'il avait souhaité rester au lit le plus longtemps possible, c'était raté ! 

Il était ravi de retrouver ses habitudes. Il s'occupa du petit déjeuner, déposa les enfants à leur école quelques kilomètres plus loin avant de parquer sa voiture à la propriété et de rejoindre son bureau à pied. Une grande partie des membres du Sword était déjà arrivée, Alexia y compris. Elle avait attendu que son patron soit définitivement de retour pour retourner à ses activités professorales, qu'elle avait mises de côté pendant ces quelques jours. 

Ayant été longtemps absent, il était nécessaire pour Mark de renouer physiquement le contact avec son équipe. Wendy, qui connaissait par coeur son patron, était passée par la boulangerie avant de venir et avait préparé des plateaux que Rebecca et elle apportèrent en salle de crise. 

Sachant que le boss était de retour, et qu'il appréciait l'ordre, Sven, aidé de ses collègues, avait remis la salle en état et la femme de ménage avait terminé le matin même le nettoyage du site où il avait quasiment mangé et dormi pendant plusieurs jours. 

Ils restèrent à boire des cafés, des jus de fruits, à grignoter des croissants au beurre... et surtout, ils discutèrent de tout ce qui s'était passé pendant presque deux heures. Les membres avaient prévu de se rendre à la clinique chacun à leur tour, pour ne pas épuiser le commandant des combattants. 

Mark était heureux de revoir tout le monde, même si cette expérience sur le terrain avait été passionnante. Le président Zhang avait été retrouvé et était en sécurité, cependant cela avait coûté cher au Sword : le colonel de Séverac était gravement blessé. 

Mark profita que tous fussent là, sauf Paul, pour discuter de la place de Ralf au sein du Sword et savoir ce qu'en pensaient ses collaborateurs et ce qu'ils jugeaient nécessaire de faire. À sa grande surprise,  et pour sa plus grande satisfaction, la discussion ne dura pas tant il y avait unanimité, et depuis longtemps. 

Pour l'ensemble des gens, le directeur de la Task Force était quelqu'un de très agréable, et apprécié jusqu'alors aussi bien en tant qu'homme que professionnellement. Mais à présent, ils estimaient qu'il n'était plus fiable et sa rancune injustifiée à l'égard de son fils en faisait un élément incontrôlable et peu sûr. 

À l'unanimité, ils décidèrent que dorénavant et jusqu'à nouvel ordre, Ralf ne serait plus habilité à faire partie du conseil. Son niveau d'accès aux informations secrètes serait réduit. Mark constatait avec plaisir que son équipe entérinait les décisions qu'il avait spontanément prises en cours de mission, alors même qu'elles étaient difficiles et lourdes à porter pour lui. Son équipe reconnaissait par là même qu'il avait été juste en la circonstance. L'avantage de ce meeting était que les choses avaient été dites. Il se sentait certes triste, mais aussi soulagé. 

Mark retourna à son bureau et put découvrir une pile de courrier, de Post-it, preuve supplémentaire qu'il s'était absenté longtemps. La paperasse s'était accumulée, mais cela attendrait. Il avait un appel urgent à passer à son ami Laurent Boissier, qui était tout à la fois son banquier et le président des banquiers privés suisses. 

Ce dernier avait appelé plusieurs fois et Wendy lui avait répondu que Mark était à l'étranger pour une durée indéterminée et qu'il le rappellerait à son retour, chose qu'il allait donc faire en priorité. 

— Boissier. 

— Salut Lolo, c'est moi. 

— Hé, salut, toi ! Enfin de retour ? 

— Oui, je suis rentré hier soir. Je ne pouvais pas te parler facilement de là où j'étais. Même si tes renseignements étaient importants pour nous, j'ai préféré t'entendre à mon retour. 

— T'inquiéte, j'avais parfaitement compris. 

— Alors, tu as réussi à avoir des informations sur la Banca Romana et le Vatican ? 

— J'ai quelques amis bien placés à la Banque d'Italie et à Unicredit, entre autres. Quand tu as demandé mon aide, j'ai activé tous mes contacts. J'en ai profité pour faire un saut à Rome un weekend avec Jenni, qui était ravie. J'ai joint l'utile à l'agréable. 

Laurent Boissier, héritier d'une longue lignée de banquiers privés genevois, avait épousé la soeur d'Anook, Jennifer Kammermann. C'était ainsi qu'en rentrant des États-Unis, Mark avait fait sa connaissance et s'était lié d'amitié avec lui. Sa femme Jennifer l'agaçait en raison de son comportement d'enfant gâtée : perpétuellement insatisfaite, elle se plaignait de tout en permanence. Elle était tout l'opposé de sa soeur, professeur de médecine. « Heureusement, elle n'est pas mon épouse », se disait-il souvent. 

— Merci. Alors, tu as trouvé des choses intéressantes ou pas ? 

— La difficulté majeure dans ce genre de situation, c'est que, bien entendu, il n'y a aucune preuve, surtout quand on nage en eau profonde, voire trouble. Je dirais que j'ai des intuitions basées sur des rumeurs, tout ceci constituant ce que les policiers appelleraient un faisceau de présomptions. 

— Je m'en contenterai. De toute façon, si tu te rappelles, la dernière fois avec Aubert6, on avait aussi des rumeurs insistantes, et elles étaient exactes. 

— Alors voilà. La Banca Romana est une banque privée et d'investissement de Rome. Elle est très dynamique et très puissante. Elle possède aussi un siège à Milan. Cela, c'est pour la partie émergée de l'iceberg. Rien de bien original jusqu'à maintenant. 

— En effet, mais je sens que ça vient. (Sourire de Mark à l'autre bout du téléphone.) 

— En fait, il y a deux bruits importants qui courent à son sujet. Pour commencer, le vrai propriétaire de la Banca Romana n'est autre que... 

— Le Vatican ! Je te parie un repas de sushis ! (Éclat de rire de Mark, qui connaissait bien son ami et le monde de la finance internationale.) 

— Gagné. Tu imagines bien que cela n'est pas prouvable. Si l'objectif est d'avoir une banque à leurs ordres, ce n'est pas pour marquer le nom du pape ou d'un de ses cardinaux dans les statuts. Donc, c'est une rumeur qui, selon la Banque d'Italie, tient très sérieusement la route. 

— Mais je croyais que c'était l'IOR (Institut pour les oeuvres de religion), que l'on avait déjà cité à l'époque de monseigneur Marcinkus, qui était la banque du Vatican. 

— En fait, ce sont certains journalistes qui ont commis cette erreur. C'est justement ce que mes contacts m'ont confirmé. En réalité, l'IOR s'occupe plus particulièrement de la partie bancaire et l'APSA est l'instance financèrent majeure du Vatican, mais ni l'un ni l'autre ne sont des banques au sens technique du terme. Contrairement à ce qui a été écrit, le Vatican n'a en son sein aucune banque. C'est donc pour cela qu'ils se sont débrouillés pour diriger une banque en étant ses propriétaires fantômes, en coulisse. 

— Mais pourquoi ça ? Logiquement, ils n'ont rien à cacher... 

— Tu as dit le mot. En fait, selon les bruits de couloir, certains au Vatican seraient ravis d'avoir une banque à leur entière disposition pour différentes opérations plus ou moins légales. 

— Mais cela n'a rien à voir avec la religion ! 

— Non, tu as raison sur le fond. Mais n'oublie pas que le Vatican est un État et que depuis deux mille ans l'Eglise catholique a pris l'habitude d'avoir un certain poids dans le monde et de défendre ses intérêts. Par conséquent, certains dans la cité papale considèrent que le Vatican doit s'impliquer politiquement. C'est ainsi que pendant l'ére soviétique, le Saint-Siège a financé les mouvements anticommunistes dans le monde entier, et en premier lieu Solidarnosc, en Pologne. Il faut bien te dire que ces pratiques n'ont pas cessé depuis la chute du mur de Berlin, quoi qu'on en dise. Il est dès lors évident que le Vatican a besoin de gérer des financements de façon discrète... et quoi de mieux qu'une banque privée à sa botte ! 

— Je croyais naïvement que tout cela était fini depuis les scandales des années quatre-vingt. 

— Dans l'absolu, rien n'a changé. En la matèrent, l'Eglise catholique est incontestablement schizophrène. Et je ne dis pas cela parce que je suis protestant et non pratiquant, soit dit en passant. (Éclat de rire du banquier, qui faisait la part des choses entre sa vie privée et ses analyses bancaires.) 

— Je connais ton honnêteté intellectuelle, Lolo. 

— Merci, Mark. Pour en revenir à notre sujet... D'un côté, l'Église a des dogmes et des principes qu'elle prône chaque jour. D'un autre, elle a des intérêts que je qualifierais de politiques, qui ne sont pas nécessairement compatibles avec les premiers. C'est ce que certains appelleraient le conflit entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel. À partir de là, un certain nombre d'ecclésiastiques trouvent normal de tout faire pour maintenir l'influence de l'Eglise catholique dans le monde, et ce, à n'importe quel prix. C'est ainsi que la Banca Romana gère les biens des hommes les plus influents de la péninsule 

 à des conditions de rentabilité élevées. Le cas échéant, cela permet de faire pression sur eux, si ce sont des hommes politiques, au cas où ils souhaiteraient voter des lois déplaisantes pour le Vatican. Cette banque permet aussi de financer des journaux favorables à la pensée catholique, et j'en passe... Bien entendu, les comptes, par exemple ceux des élites italiennes, sont invisibles et non imposables. En bref, c'est un vrai paradis fiscal. 

— Je vois le tableau. 

— Attends, car je ne t'ai pas tout dit. Ce qui avait été dénoncé il y a une bonne vingtaine d'années a perduré jusqu'à présent. Le Vatican, via sa banque, a établi des structures offshore dans des paradis fiscaux, aux Caraïbes entre autres, afin de garantir le secret absolu. Il est quasiment impossible de retracer l'origine de l'argent, avec de pareils et si complexes montages financiers. Sachant cela, tout est possible. Si je faisais la même chose en Suisse, je serais à la prison de Champ-Dollon7 depuis longtemps ! 

— J'imagine bien. Si je te suis, c'est une véritable blanchisserie, ce système. 

— Exactement. Si tu ne peux jamais savoir d'où vient l'argent, ça veut dire que celui-ci a été blanchi à un moment donné. Dès lors, tu peux être sûr que tout trafiquant, en particulier la mafia, n'est pas très loin. 

— Tu veux dire que le Vatican, à travers la Banca Romana, blanchit l'argent de la mafia ? 

— C'est ce que l'on m'a susurré à l'oreille quand je suis allé à Rome. Mes interlocuteurs m'ont demandé de rester discret sur le sujet, de peur de représailles. 

— Et le pape Anastase V laisse faire ? Il me semblait que c'était un homme de principes et qu'il faisait le ménage. 

— Tu touches du doigt le point sensible qui pourrait bien répondre à certaines de tes interrogations. Le pape a, semble-t-il, commencé à mettre son nez un peu partout, y compris à l’APSA, et aurait demandé des comptes au cardinal Respighi sur la Banca Romana. Une rumeur insistante dit qu’avant de partir pour son voyage en Australie et dans le Pacifique, le Saint-Père aurait sommé son grand argentier de lui exposer la situation exacte à son retour. On affirme même que sa tête ne tenait qu’à un fil.

— Pourquoi ? 

— Parce qu'il serait mêlé à des financements pas nets du tout, avec la mafia. Le cardinal l'aurait aidée à placer son argent sale dans des banques des Caraïbes au nom de la Banca Romana. Il aurait couvert de mauvais placements, et aujourd'hui le crime organisé demanderait des comptes. Tu vois le topo : le Vatican qui blanchit l'argent du crime d'un côté, et de l'autre qui se retrouve redevable de cet argent mal investi et perdu. En résumé, je dirais que Respighi se retrouvait entre le marteau et l'enclume, entre la mafia et Anastase V. 

— Ouais, j'y suis maintenant. Pas confortable du tout. Mais ce que je ne comprends pas, c'est que rien n'ait changé. 

— Non, en effet. Mais n'oublie pas que le pape est rentré de Hong Kong diminué, et qu'actuellement ce n'est plus lui qui gère la cité vaticane, c'est son secrétaire général et des cardinaux, dont... 

— Respighi. 

— Exactement. 

— Ça y est... Grâce à toi, Laurent, je commence à mettre en place les pièces du puzzle. 

— C'est plutôt grâce aux personnes que j'ai rencontrées. À présent, tu comprends que toutes ces informations, c'est de la dynamite, et il faut les manier avec grande précaution. 

— Cela me paraît évident. J'imagine que le faux suicide du prêtre fait partie du processus ? 

— D'après ce que l'on m'a dit, c'était un type bien, intégre et brillant. Il avait la confiance totale d'Anastase V. Il avait une formation de comptable. Son rôle était d'auditer les comptes et les finances du Vatican, depuis l'arrivée du nouveau locataire de la place Saint Pierre. Il semblerait qu'il avançait dans son enquête et que cela ne plaisait pas à tout le monde, Respighi en tête, comme tu peux facilement l'imaginer. 

— Je vois, et il l'a payé fort cher. 

— En effet. 

— Je te remercie pour tous tes éclairages. Cela va nous permettre de faire une immense avancée dans notre compréhension du dossier. Je te dois un repas au resto ! (Sourire.) 

— J'espère bien, Mark. 

Laurent Boissier éclata de rire et ils raccrochèrent après presque une heure de conversation. 
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Mark avait eu une conversation longue et détaillée avec Deepak concernant son incursion en territoire chinois et ses contacts avec les Ouïghours. Il avait pu constater que les craintes d'une manipulation orchestrée par le pouvoir chinois en place, émises par le Sword, étaient justifiées. 

Que certains à Pékin soient derrière ces derniers événements de déstabilisation devenait au fil du temps une évidence. Ce qui n'en était pas encore une, c'était l'identité de ces personnes. Le général Liu et le Premier ministre Nan Baï, qui montaient en première ligne, n'étaient pas nécessairement les seuls protagonistes du complot. 

Le directeur du groupe Sword rédigea un mémo à l'attention des membres de son équipe, afin de les informer de ce qu'il avait appris de son commandant d'origine indienne. De même, un brainstorming était agendé, pour faire le point sur les différentes affaires en cours. D'ici là, Mark irait discuter avec le président Zhang qui, au final, était certainement le meilleur conseiller possible. Alors, autant profiter de son analyse de la situation. 

Quant aux Faucons en Afghanistan, Deepak avait demandé à son patron quelles étaient les instructions et si eux pouvaient rentrer. Mark sentait qu'ils étaient fatigués et qu'ils avaient envie de revoir leurs familles, et sûrement aussi Paul. 

Cependant, tout en comprenant très bien la situation, il considérait que c'était prématuré. Il n'oubliait pas qu'il avait encore trois Faucons et un vice-président à Shenzhen, dont la sécurité restait menacée. 

Il préférait avoir une équipe au grand complet non loin d'eux, capable d'intervenir rapidement en cas de besoin. Il demanda donc au Transall et aux Alouette III de revenir à New Delhi et d'y faire les réparations nécessaires, y compris une révision approfondie des hélicoptères, en attendant que la situation soit définitivement apaisée. Selon l'intuition du directeur du Sword, cela ne devait pas tarder... 

Mark avait prévu de se rendre à la clinique de Montreux voir Paul, mais aussi de rencontrer le président Zhang et d'avoir une réunion avec un VIP venant de l'étranger. Le professeur Kammermann n'ayant que peu de patients à sa consultation de l'après-midi avait décidé d'en profiter pour accompagner Mark et rendre visite à Paul, qu'elle n'avait pas revu depuis son retour en Suisse. 

Vers 5 heures, Anook rejoignit la propriété des Walpen pour y déposer sa voiture et faire avec Mark le trajet jusqu'à la Swiss Aesthetic Clinic. Ponctuelle comme à son habitude, elle arriva avec son bolide rouge, une Fiat Cinquecento Abarth qu'elle gara à côté de la Maserati hybride de Mark. Celui-ci l'attendait, et sortit aussitôt de son domicile. 

Bien entendu, il ne manqua pas de constater qu'elle était particulièrement en beauté et séduisante, ce qui lui arracha un sourire. Lui ayant ouvert la portière, il s'installa au volant. Trente minutes plus tard, ils arrivèrent à la clinique. 

Ils se rendirent immédiatement dans la chambre du commandant des Faucons, car Mark avait son rendez-vous à 18 heures. Quand ils pénétrèrent dans la chambre, ce fut un Paul tout sourire qui les accueillit, non seulement ravi de revoir Anook qu'il appréciait, mais aussi bluffé par sa féminité et son côté sexy. 

Anook n'y était pas allée de main morte pour se mettre en valeur. Elle portait une jupe noire juste au-dessus des genoux et des bas en voile noir, un pull en cachemire rose fuchsia qui mettait en valeur son visage ainsi que son collier de perles noires de Tahiti. Elle avait accentué son maquillage, tant avec du mascara qu'avec un rouge à lèvres rose foncé. Mark, qui l'avait jusqu'à présent trouvée fort jolie femme, n'avait pourtant jamais remarqué à quel point elle pouvait être aussi séduisante, voire attirante, attendu qu'elle se maquillait le plus souvent discrètement et portait plus volontiers des pantalons. Mais cette fois, Anook avait décidé de frapper fort pour faire réagir celui qu'elle aimait en secret depuis qu'elle l'avait soutenu aux obsèques de sa fille et de son épouse, aux USA. Elle passait à la vitesse supprieure. Il n'était plus question pour elle de risquer de laisser la place à la première venue. 

— Alors, Paul, comment allez-vous après toutes ces pérégrinations et cette blessure ? 

— Quand je vous vois, je dirais très bien, tant vous êtes ravissante. Ça donne le moral ! 

— Vous êtes trop gentil. Blague à part... 

Elle rougit. 

— Je dirais que depuis que l'on m'a réopéré je me sens mieux, beaucoup moins fatigué. La seule chose, c'est que j'aimerais remarcher et rentrer chez moi, car les hôpitaux, ce n'est vraiment pas mon truc. 

— Je comprends bien, mais vu ce qui s'est passé, vous n'avez pas vraiment le choix. Et cette infection, elle disparaît ? 

— D'après le Dr Morel, qui est venu ce matin, oui. Il m'a dit qu'ils étaient contents de l'évolution de la situation. D'ailleurs, le professeur Landolt doit passer me voir tout à l'heure pour faire un point sur mon état. 

— Vous voyez, les nouvelles sont bonnes. 

— Oui, mais maintenant j'aimerais remarcher... Et à ce sujet, j'ai beaucoup de doutes, il n'y a personne pour me dire ce qui va réellement se passer. 

— Laissez du temps au temps, Paul, vous revenez de loin. Je peux voir votre blessure ? 

— Je reviens du Népal... ha, ha ! 

Il se mit à rire, fier de son trait d'humour, à la plus grande joie de ses visiteurs. 

Il releva son pyjama. Le professeur se lava les mains dans la salle de bains et les passa sous le désinfectant. La jeune femme examina le chef des Faucons avec sérieux et douceur, du bout des doigts, puis de la paume. 

— Je vous fais mal ? 

— Pas du tout. Mais vous avez vu toutes ces cicatrices et ces fils ? Ce n'est franchement pas très joli. 

— Vous savez, Paul, si on tient compte de ce qui s'est passé, et si je me souviens bien de ce que Mark m'a raconté au téléphone quand il m'a demandé mon avis pour votre évacuation sanitaire, on peut dire que le professeur Langlois a fait de l'excellent travail. S'il a dû faire autant de points de suture, c'est qu'il y avait beaucoup à rafistoler. 

— Vu comme ça, en effet. 

— Maintenant que l'infection a été jugulée, il faut laisser les cicatrices se refermer tranquillement et en aucun cas ne marcher sur cette jambe, même l'espace d'une seule seconde. 

— Et ça va durer longtemps ? 

— Oui, dit-elle alors qu'un sourire illuminait tout son visage, désarmant ainsi son patient du moment, qui ne pouvait qu'apprécier son amicale franchise. 

— Vous n'êtes pas vraiment encourageante, se plaignit Paul avant de se mettre à nouveau à rire, chose qui n'arrivait pas si souvent ces derniers jours. Vous croyez vraiment que je garderai ma jambe ? 

— Oui, j'en suis sûre, mais il y aura des étapes de rétablissement à respecter impérativement, et en toute honnêteté ce sont les prochains mois qui seront cruciaux pour vous. 

— Mais pourquoi ? 

— Parce que l'évolution de la greffe d'os va conditionner toute la phase réparatrice finale. Le professeur Langlois a pratiqué de la chirurgie conservatrice de guerre pour préserver ce qui restait de votre articulation. Il a en même temps exécuté une autogreffe d'os pour remplacer ce qui a été emporté par l'impact de la balle. Sans la réussite de cette greffe, Peter Landolt ne pourra pas espérer vous implanter une prothèse de genou valable et solide... Vous comprenez, Paul ? 

— Cela va durer longtemps ? 

— Je miserais sur un minimum de six mois, voire plus, sans poser le pied un seul instant. Si vous laissez une chance à vos os de se reconstituer, une fois l'articulation artificielle fixée, vous pourrez faire des heures de physiothérapie, de la natation pour vous remuscler... Mais d'ici là, interdiction complète de vous appuyer sur ce membre, compris ? 

— Oui, chef ! répondit l'intéressé avec décontraction, alors que sa position ne lui avait pas donné l'habitude d'obéir. 

— C'est bien pourquoi ils vont vous plâtrer, pour vous empêcher d'appuyer dessus. 

— Vous croyez sincèrement que je remarcherai ? 

Paul avait besoin d'être rassuré par quelqu'un en qui il avait une totale confiance. 

— Oui, j'en suis intimement convaincue. De combien sera votre flexion ? Je n'en sais rien. La seule chose que je puisse affirmer, c'est que Peter Landolt est une pointure de renommée mondiale dans le domaine du genou et de la prothèse. Il paraît pète-sec comme ça, mais il est très gentil et surtout d'une compétence impressionnante. 

— Alors Paul, ça va mieux quand c'est le professeur Kammermann qui vous explique ? 

— En tout cas, c'est plus clair. Et elle a plus de charme, en particulier aujourd'hui, que les autres toubibs que je fréquente par ici ! plaisanta-t-il. J'espère que vous ne m'en voulez pas, Mark... 

— Je me mets volontiers à votre place, répondit Mark en souriant et se tournant vers Anook, qui rougissait du compliment. En son for intérieur, elle était enchantée d'avoir réussi son coup. 

À ce moment-là le téléphone mobile de Mark sonna, un texto lui parvenait. 

— Je vais vous laisser. Mon rendez-vous surprise arrive. Je reviens dès que j'ai fini. Si par hasard le professeur Landolt passe, s'il te plaît, Anook, viens me chercher. Je serai dans la chambre à côté ou bien pas très loin. J'aimerais entendre ce qu'il va dire. 

— Bien sûr, le rassura-t-elle d'un geste affectueux et tendre du plat de la main sur son bras, alors qu'il se tournait pour sortir. 

— Vous me raconterez après, patron ? s'inquiéta Paul. 

— Oui, naturellement, je ferai un mémo sur le sujet, comme d'habitude, répondit évasivement Mark, qui voulait épargner Anook en ne lui disant rien, ce qu'elle comprenait très bien. 

Mark regagna le hall d'accueil de la clinique où, au même moment, entrèrent deux hommes du service de protection des personnalités du groupe Sword, le S3, armés et encadrant un homme de type asiatique. Mark s'avança vers lui et lui tendit la main. 

— Bonjour, monsieur l'ambassadeur, merci d'être venu. 

— Suite à votre appel, j'ai profité d'une réunion de l'OMC pour quitter mon bureau de New York à l'ONU, où comme vous le savez je représente mon pays, afin de rejoindre mes collègues de Genève. 

— Je suis désolé de ne pas avoir pu tout vous expliquer au téléphone, mais cela valait mieux. Merci de m'avoir fait confiance. 

— Vous m'avez dit avoir des informations cruciales concernant mon père, qui est mort dans le crash de son avion. 

— C'est justement pour parler de cela que je vous ai demandé de venir, car il ne faut pas se fier aux apparences concernant la mort de votre père. 

— Monsieur Walpen, comme vous le savez, mon père a malheureusement été victime d'un tir de missile tibétain et il en est mort. Cette information émane des hautes autorités de mon pays, qui sont certainement les mieux informées. 

— Au risque de paraître présomptueux et désagréable, je dirais que non. Elles vous ont raconté des inepties. Je vais vous le prouver tout de suite. Je voudrais vous expliquer exactement tout ce qui s'est passé, suivez-moi. 

L'ambassadeur chinois était déstabilisé par l'affirmation péremptoire du directeur du Sword. Mark prit l'escalier pour rejoindre l'étage où se trouvaient Paul et les Chinois rescapés, alors qu'il aurait pu choisir l'ascenseur. Il voulait avoir tout son temps pour expliquer les événements au jeune ambassadeur qui n'était autre que Zhang Xiao-Chen, fils du président chinois. 

Un quart d'heure plus tard, ils arrivèrent à l'étage, devant une porte qui était gardée par deux hommes du S3, pistolets-mitrailleurs Heckler & Koch MP5 de service à la main, prêts à tirer. Seules les personnes habilitées par Mark Walpen étaient autorisées à entrer. Autrement, ouvrir le feu était la règle. 

Le directeur du Sword toqua à la porte pour signaler au blessé que sa visite était là puis entra, suivi du jeune Zhang. La chambre étant en L, ce dernier ne pouvait voir qui se trouvait dans le lit. Mark avait alimenté le suspense en ne lui disant pas que son père était présent, et vivant. 

Ils s'approchèrent lentement du lit. Par respect pour le patient, l'ambassadeur restait très en arrière. 

— S'il vous plaît, avancez jusqu'au lit, monsieur Zhang. Je crois qu'il y a ici quelqu'un qui voudrait vous voir. 

À ce moment-là, le blessé en question se retourna vers ses visiteurs... laissant l'un d'eux pétrifié de stupeur. 

— Tu es vivant ! s'écria l'ambassadeur, éclatant en sanglots. 

— Viens par là, Xiao, viens, mon fils bien-aimé... 

— Monsieur Walpen, vous ne m'aviez rien dit, reprocha Xiao à Mark en s'approchant du président. 

— Non. En accord avec monsieur le président, nous avions décidé d'attendre que vous soyez tous les deux face à face. 

— Mais pourquoi ne pas avoir dit à mon gouvernement que vous aviez sauvé mon père ? 

— Mon fils, tu dois à présent faire confiance à M. Walpen et à son équipe. Ce ne sont pas les Tibétains qui ont abattu mon avion, mais quelqu'un du gouvernement. Si officiellement je suis mort, c'est que l'on veut ma mort et que le meilleur moyen de me protéger, c'est de laisser croire aux commanditaires de cet attentat qu'ils ont gagné. Sans compter que cela nous permettra de les démasquer quand le temps sera venu. Jusque-là, personne ne doit savoir où je suis ni que je suis en vie. Il y a des conspirateurs à Pékin, qui te tueraient sans doute. 

— Mais qu'est-ce qui prouve que tu es en sécurité ici ? Tu serais mieux dans une ambassade. 

— Pour qu'aussitôt Pékin soit averti ? Non ! Je reste ici sous la protection du Sword. Tu as vu comme je suis bien gardé, et officiellement je ne suis jamais entré sur le territoire helvétique. Je te demande de ne rien faire, de ne rien dire, même à ta mère qui est encore dans la capitale et donc en grand danger si l'on apprend la vérité. Enfin, je te rappelle que c'est M. Walpen qui m'a sauvé, et pas Pékin, qui nous a tiré dessus. D'ailleurs, dans la chambre d'à côté il y a un employé de M. Walpen en bien mauvais état pour m'avoir secouru. Tu es là à ma demande, pour être rassuré. De toute façon, cette situation ne devrait pas se prolonger très longtemps, mais on veut savoir qui est derrière tout ça et qui, dans notre pays, désire nous faire revenir en arrière. 

— Oui, papa, je ferai ce que tu me demandes. Pardonnez-moi, monsieur, je ne voulais pas me montrer insolent. 

— Vous ne me blessez pas le moins du monde. Pour votre information, mon propre père, l'ambassadeur Walpen, que vous connaissez certainement et qui a discuté avec le vôtre il n'y a pas si longtemps à Pékin, n'est même pas informé de la situation. Il le croit en Inde ! Mais c'est pour la sécurité de votre père. Les gens qui sont à la tête de ce mouvement sont extrêmement puissants et dangereux. Ils ne reculeront pas. 

— Je vous crois. Vous pouvez avoir confiance en moi, jamais je ne mettrais la vie de mon père en danger. 

— Je sais. 

Si la Chine avait beaucoup évolué ces dernières années, elle avait néanmoins conservé des valeurs importantes à ses propres yeux. En l'occurrence, le respect de la famille et des aïeux, une constante dans les pays asiatiques, était resté intact. 

— Je vais vous laisser seuls, vous avez certainement beaucoup de choses à vous dire. Monsieur l'ambassadeur, on se verra avant que vous ne repartiez pour Genève avec mes gardes du corps. Quant à vous, monsieur le président, je reviendrai bientôt vous voir, j'ai des affaires à discuter avec vous. 

— Bien entendu, répondit le blessé en souriant tandis que Mark quittait la pièce, laissant père et fils se retrouver dans l'intimité. 

Mark et Anook rentrèrent tardivement à la propriété de Mark, après avoir rencontré le professeur Landolt. Celui-ci avait examiné les derniers clichés radiologiques de son patient et les résultats des prises de sang. Il avait paru très satisfait. 

Sur la route, Anook, qui souhaitait accentuer son avantage du jour, s'était montrée douce et affectueuse avec le conducteur. Chose rare et étonnante, Mark n'avait pas réagi en prenant la poudre d'escampette, ce qu'il aurait fait il y avait encore quelques semaines. «C'est un bon point », s'était-elle dit intérieurement, très heureuse de cette évolution dans leurs relations. 

Il lui proposa de rester dîner, ce qu'elle accepta. Au fond d'elle-même, c'était ce qu'elle espérait. Mark prévint Ralf, qui gardait les enfants, qu'ils arriveraient plus tard que prévu mais apporteraient le dîner. Ce qu'ils firent, en passant par le restaurant thaïlandais qui faisait des repas à emporter. Ce dernier était devenu leur fournisseur de plats cuisinés attitré depuis qu'il avait ouvert ses portes. 

Dans la famille Walpen, habituée à voyager partout dans le monde, la cuisine thaïe était très appréciée, et Anook adorait ça elle aussi. Bien entendu, quand ils arrivèrent vers 20 h 30, les jumeaux leur sautèrent au cou et furent ravis que leur marraine restât dîner. Leur grand-père avait dressé la table et semblait être de bonne humeur, ce qui ne déplut pas à un Mark lassé de la bougonnerie paternelle des derniers jours. 

Anook décida de s'occuper de la cuisine, enchantée de son après-midi et de la réaction de Mark, qui rentrait enfin les griffes. Elle souriait, heureuse. Même si sa relation avec lui n'avait pas intrinsèquement changé, elle ne semblait plus être totalement bloquée, comme auparavant. 

Alors qu'ils allaient passer à table, le téléphone crypté de Ralf se mit à sonner. Il se demanda ce qui pouvait bien se passer pour qu'on l'importunât ainsi en pleine soirée. Il décrocha. 

— Walpen. 

— Bonsoir, monsieur l'ambassadeur. Ici Dayer, je vous dérange peut-être ? 

— Non, non, Votre Éminence, je vous en prie. 

Il s'assit à table en indiquant à Anook qu'elle pouvait servir. Il fallait que les enfants mangent et aillent se coucher. Mark fit signe à son père de mettre le haut-parleur de son téléphone mobile. Il était intéressé par ce que le cardinal Dayer avait à dire, et surtout il avait une idée derrière la tête. 

— Voilà, je vous appelle concernant le Saint-Père. Je m'inquiète vraiment beaucoup et me demande combien de temps nous allons tenir ainsi. Ici, cela devient très difficile. 

— Que se passe-t-il ? 

— Chaque jour, nous devons faire face à ses inventions, nous devons le surveiller comme un enfant en bas âge faisant des bêtises. Je suis confronté à une révolte de cardinaux qui souhaitent le remplacer, à commencer par le secrétaire général, le cardinal Luigi della Chiesa. Le cardinal Respighi, lui, est de mon côté, pour une fois. Sincèrement, je ne sais plus quoi faire et je suis inquiet pour notre sainte mère l'Église. 

— Je comprends, Votre Éminence, mais je ne peux pas vous être d'une grande utilité, vous savez... 

Mark prit la parole à ce moment-là, alors que Ralf ne s'y attendait pas du tout. 

— Bonsoir, Votre Éminence, ici Mark Walpen. Je ne veux pas paraître malpoli, mais étant le directeur du Sword, je pense que mon intervention vous semblera plus légitime. Est-ce qu'il serait possible de venir vous rencontrer, ainsi que le Saint-Père, ces prochains jours ? Avec mon père, bien entendu... 

— Bonsoir, monsieur Walpen. Et encore merci de votre aide. Votre participation à notre conversation est la bienvenue. 

— Merci. 

— Venez à Rome quand vous voulez, le pape sera là de toute manière, hélas ! (Il soupira.) 

— Alors dans ce cas, je vais organiser cela avec mon père et je vous tiens au courant dès que nous savons quand nous venons. 

— Avec plaisir. 

— Au revoir. 

— Votre Éminence, je vois ça avec mon fils, car je ne sais pas ce qu'il veut faire ni s'il me sera possible de venir, mais je vous informerai de toute façon. 

— Merci à vous et à bientôt, dit le cardinal Dayer avant de raccrocher. 

— C'est quoi, ces façons de participer à une conversation qui ne te concerne pas, se mit à hurler Ralf, en colère et jetant de rage sa serviette, tout en intimidant ses petits-enfants au passage. 

— Anook, s'il te plaît, tu veux bien t'occuper des enfants quelques minutes ? Ils ont fini de manger, dit Mark, conservant son calme mais sentant la colère et l'exaspération monter en lui. 

— Bien sûr, compte sur moi. 

Anook lui sourit affectueusement. Elle comprenait ce qui se passait et appréciait son instinct paternel. Elle lui était reconnaissante, en tant que femme, de vouloir protéger ses enfants d'une discussion qui risquait d'être houleuse. Elle monta donc avec Elliott et Zoé à l'étage. 

— Maintenant que je peux m'exprimer calmement sans effrayer mes enfants, je crois qu'il est temps de remettre les pendules à l'heure une bonne fois pour toutes, monsieur l'ambassadeur. 

— Je t'écoute, répondit Ralf rouge de colère, d'un ton sarcastique qui ne pouvait que pousser son fils à aller jusqu'au bout et percer l'abcés. 

— Au cas où tu l'aurais oublié, jusqu'à présent le directeur du Sword et le président de Sword Group, c'est moi. Je suis le seul habilité à prendre les décisions le concernant. Par ailleurs, pour autant que je sache, c'est toi qui as sollicité l'aide du Sword, et par conséquent des Faucons, dans cette affaire vaticane, et j'ai accepté. Troisièmement, c'est le Sword qui paie tous les frais. Alors, que cela te plaise ou non, oui je suis en droit de savoir ce qui se passe. Surtout qu'en ce moment ce n'est sûrement pas grâce à toi que je suis informé. Et si cela ne te convient pas, c'est ton affaire. 

Mark était resté d'un calme olympien, mais s'exprimait sur un ton ferme et sans appel qui irritait le directeur de la Task Force. Ce dernier avait cherché un combat qu'il s'apprêtait à perdre. 

— C'est toujours la même chose avec toi, tu te comportes comme un tyran et les autres doivent obéir. 

Anook, alertée par le ton cassant et presque agressif de Walpen père, tendit l'oreille du haut des escaliers. Elle se demandait s'il allait enfin se calmer. 

— Vati, maintenant ça suffit. Si tu souhaites faire des crises d'ado, libre à toi. Dans ce cas rentre chez toi, cela ne m'intéresse pas et mes enfants non plus. D'autre part, il est troublant que tu sois le seul à me décrire comme un dictateur. Aucun de mes collaborateurs ne te suit sur ce point. Je dirais même qu'ils sont choqués par ton comportement. Je n'ai rien dit jusqu'à présent, mais too much is too much8. Il serait peut-être temps de te poser les bonnes questions, plutôt que de reporter ta rage sur moi comme tu le fais depuis des semaines. Je ne te retiens pas, je crois que nous vivrons en meilleure harmonie sans la testostérone d'un vieil homme en mal d'affection. 

Il se leva et ouvrit la porte d'entrée. Son père resta interdit, se demandant ce qui se passait. Il ne s'attendait pas à ce que son fils se fâche, et encore moins de cette manière froide et maîtrisée qu'il détestait et jalousait. Il n'avait d'autre choix que de partir et ce fut ce qu'il fit, non sans claquer la porte de toutes ses forces : dernière bravade d'un vieux cerf vaincu, écarté par le plus jeune... 

D'une manière générale, Mark détestait les conflits. C'était peut-être pour cela, d'ailleurs, qu'il essayait de les anticiper ou de les résoudre, avec son équipe. De toute sa vie, il n'avait jamais connu ce genre d'agressivité. Ébranlé et attristé, il s'assit sur le canapé du salon, non sans avoir pris son verre de barolo. Par réflexe, il alluma le téléviseur, afin de se changer les idées. 

Peu de temps après, Anook, qui avait lu une histoire aux enfants, redescendit et s'assit près de Mark. Pas trop près cependant, car elle ne voulait pas provoquer une réaction de rejet, après l'altercation de Mark avec son père. Elle posa néanmoins la main sur son bras en signe de tendresse, pour lui faire comprendre qu'elle était là pour le soutenir. 

— Ça va, Mark ? Tu veux que je parte tout de suite ? Je comprendrais que tu souhaites rester seul, si c'est ton envie. 

— Non, reste un peu, cela me fait plaisir. 

Il lui sourit tout en lui tenant la main. 

— Mais qu'est-ce qui se passe en ce moment entre vous deux ? Je n'ai jamais vu Ralf comme ça. 

— Figure-toi, moi non plus. (Sourire tendu.) Tu as pu observer ce que je vis avec mon père depuis que j'ai refusé de protéger la fille de son amie Hannah, qui, soit dit en passant, l'a bien mérité, vu comme elle s'est comportée à notre égard. Par ailleurs, elle a assez d'argent pour se payer un service de protection dans son pays d'origine. Je ne vois vraiment pas le problème. 

— Il le prend sûrement pour un jugement de ta part par rapport à Hannah. 

— Anook, franchement, il fait ce qu'il veut avec Hannah, je m'en fiche royalement. Ma mère est morte, il a le droit de refaire sa vie, il n'y a d'ailleurs aucune raison qu'il ne le fasse pas. Mais qu'il me traite comme il le fait, qu'il pique des colères monstres comme ce soir devant les enfants, alors là, non. Ma maison a toujours été un havre de paix et le restera ! 

— Soit, mais c'est dommage quand même. 

— Tu as raison, mais il a franchi les limites, et je n'ai plus l'âge de supporter ce genre de choses. Il est clair qu'il est malheureux de ne pas être avec Hannah, et il fait de moi le bouc émissaire. Il faut qu'il se donne du temps pour mieux connaître Hannah, même si je doute que son choix soit très judicieux... Bref, plus vite il l'aura rejointe et mieux ce sera pour tous. 

Il se leva, alla vers la cuisine et rapporta le verre de vin d'Anook, qu'elle avait à peine touché. Il revint vers le canapé en le lui tendant. 

— Merci de t'être occupée des deux artistes. Je sentais bien que le vieux bouc voulait en découdre. Je n'avais nulle intention de céder, me sachant dans mon bon droit. Sans parler du fait que je suis choqué de son attitude face à ses petits-enfants. Je crois qu'ils ont vécu assez de traumatismes dans leur courte vie, ils n'ont pas à être témoins d'une altercation si puérile. 

— Ne t'inquiète pas. Ils vont très bien. Je leur ai expliqué que leur grand-père était fatigué et nerveux en ce moment et que pour une fois dans sa vie, il avait crié, mais que ce n'était pas si grave. Ils se sont vite endormis. Par ailleurs, tu sais que je les aime comme s'ils étaient mes propres enfants et que je m'en suis occupée comme une mère. 

Elle lui sourit et l'embrassa doucement sur la joue droite en lui serrant la main, avant d'ajouter : 

— Je vais rentrer à la maison car demain, j'opère tôt. 

— Tu peux rester ici si tu veux. 

— C'est gentil, mais il n'est pas trop tard, et je ne suis qu'à trois kilomètres... À moins que tu préfères que je reste. Dans ce cas, c'est avec plaisir. 

— Je t'aurais presque dit oui, mais je ne suis pas sûr d'être de bonne compagnie. Je vais sûrement encore regarder un peu la télévision pour me détendre, avant d'aller me coucher. 

— Dans ce cas, je vais rester encore le temps que tu veux. 

Elle lui sourit, retira ses escarpins, prit le plaid en alpaga posé sur le rebord du canapé, le posa sur ses jambes et se blottit contre Mark. Il réagit à peine, sauf en passant son bras droit juste au-dessus des épaules d'Anook, ravie. C'était la première fois qu'elle sentait que Mark acceptait une présence féminine sur laquelle se reposer, ce qui la toucha et l'émut. Elle ferma les yeux et goûta ce moment si délicieux pour elle. 
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Le Premier ministre Nan Baï avait décidé de monter au front en même temps que le général Liu, qui contrôlait le pays avec l'aide de l'armée. 

Il était apparu un certain nombre de fois à la télévision pour expliquer la situation politique et rassurer ses compatriotes, en particulier les Hans. Son discours raciste à l'égard des autres ethnies de la République populaire, aussi appelées les minorités, terme tout aussi discriminatoire, était à peine voilé. 

Ce matin-là, il fit un nouveau discours à la télévision d'État, en anglais China Central Television ou CCTV. Il annonça : « Grâce au travail inlassable de l'armée et de son chef d'état-major, le calme revient peu à peu dans les provinces devenues dissidentes à cause du laxisme et de l'incompétence du précédent président. Lui seul, et son vice-président, portent la responsabilité d'une situation devenue périlleuse pour la nation chinoise. » 

Il exposa au peuple que le président Zhang, dans son inconscience, avait pactisé avec les chefs rebelles ouïghours et avec « la clique du dalaï-lama », afin de « leur octroyer l'indépendance et ainsi rabaisser la grandeur de la République populaire de Chine, ce grand empire ». 

Il se félicita que le président ait finalement été puni par ses alliés de circonstance, qui n'étaient en réalité que des lâches. « Le Parti communiste chinois a décidé de reprendre les choses en main et de ramener le pays dans le droit chemin, dans le respect de l'héritage de Mao Zedong, le Grand Timonier. Il se réunira en congrès extraordinaire dans sept jours, afin de renouveler le Comité permanent du Parti communiste chinois des neuf plus importants membres du bureau politique, et d'élire dans la foulée le président et le vice-président, et ainsi refermer un chapitre sombre de l'histoire contemporaine du pays. » Nan Baï en profita pour annoncer son souhait de servir sa patrie en assumant les plus hautes fonctions, lui qui était déjà au pouvoir en tant que Premier ministre depuis cinq années. 

Le Sword suivait attentivement les événements de Pékin. Il leur faudrait intervenir tôt ou tard pour éviter qu'un régime militaire ne s'établisse dans la deuxième puissance économique mondiale, comme c'était le cas en Corée du Nord. Le risque était de renvoyer le monde au temps de la guerre froide. Une situation dont personne ne sortirait gagnant. 

Au regard de ce que le Premier ministre venait d'annoncer à la télévision d'État, et qui avait été relayé par tous les médias internationaux, ils n'avaient qu'une semaine pour agir, avant qu'une chape de plomb ne se referme sur l'empire du Milieu et qu'ils ne puissent plus rien faire. 

Le même jour, alors que la nuit était déjà tombée depuis quelques heures, une réunion clandestine se tenait à l'abri des regards, à nouveau dans l'une des quarante maisons du palais du prince Gong. 

Ce n'était pas la première fois que les protagonistes se retrouvaient ainsi, depuis qu'ils avaient élaboré leur plan de déstabilisation du pays. Le dernier participant étant arrivé, le maître de cérémonie ouvrit la séance. La pièce était placée dans une clarté réduite, comme habituellement. 

— Mes amis, merci d'être venus. Nous sommes à la croisée des chemins. Notre destin commun se précise et d'ici quelques jours, nous dirigerons la république et la ramènerons dans le droit chemin du communisme originel. 

— Vous voyez, notre stratégie a été payante. Nous aurons un nouveau président et un nouveau vice-président dans une semaine. Et ils sont tous deux parmi nous. 

— Vous avez raison. Mais comme vous le savez, dans la vie tout peut arriver. Ne nous réjouissons pas trop tôt, nous avons encore des étapes à franchir avant que notre plan ne se réalise. La nomination du chef de la Commission militaire centrale et du parti ne sera pas nécessairement la chose la plus ardue du projet commun que nous avons défini il y a quelques mois. 

— Je partage votre opinion, restons vigilants, même si nous pouvons considérer que tout se déroule comme planifié. 

— En attendant, le président a été éliminé et les portes du pouvoir s'ouvrent en grand. 

— Cher ami, je comprends votre satisfaction. Néanmoins, il nous faut reconnaître quelques erreurs dans notre action. Par conséquent, restons prudents et sur nos gardes, car rien n'est encore gagné. Si Zhang a fini sa carrière dans la glace himalayenne, pour le moment Guo Fu Shi a échappé à nos sbires en charge de l'éliminer. On a beau le chercher partout à Hong Kong, aucune trace de lui. Quatre de ses gardiens ont été abattus. Un groupe, mais on ne sait pas lequel, s'est emparé du vice-président. Et on ignore où il est. On peut raisonnablement penser que c'est un règlement de comptes entre bandes rivales. 

— Certes, le vice-président n'est plus entre nos mains, mais franchement, même s'il est libre de ses mouvements, qui pourrait faire le lien entre nous et son enlèvement ? Personne. Que pourrait-il vraiment faire contre nous ? Rien. Nous avons tout verrouillé en vue de l'élection de la semaine prochaine, et l'hypothèse d'un renversement de tendance est peu vraisemblable, à mon avis. 

— Je vous conjure malgré tout de ne pas crier victoire tant que les élections ne seront pas achevées, et même après. Nous devons rester attentifs et surveiller toute velléité de retour des réformateurs. 

D'autre part, je vous rappelle que nous avons d'autres priorités inscrites sur notre feuille de route, encore plus importantes que l'élection de la semaine prochaine. 

— Est-ce que l'on continue les recherches pour le président et pour le vice-président ? 

— Le premier n'est pas sur notre territoire et il est impossible qu'il soit encore vivant. À ce jour, personne n'a retrouvé la carlingue de l'Airbus, donc pour moi l'affaire est réglée. Quant au vice-président, on le cherche partout à Hong Kong, mais nous n'en trouvons aucune trace. L'avantage de la situation est que nous avons mis le gouverneur au pas. Maintenant c'est Pékin qui dirige la région, ce qui est normal, dans le sens où c'est un territoire chinois qui n'aurait d'ailleurs jamais dû quitter notre giron. Au final, tout ceci est une très bonne chose pour notre pays. 

La réunion continua ainsi pendant quelques minutes. Puis les comploteurs quittèrent un à un ce lieu de rendez-vous nocturne et discret qu'ils affectionnaient. Le grand jour était pour bientôt. Serait-ce cependant Nan Baï le vainqueur, comme il le pensait ? Rien n'était moins sûr. C'était en tout cas ce que se disait le maître de cérémonie, qui n'affichait jamais son ambition personnelle et se contentait de mener les débats du groupe, officiellement au profit d'un Nan Baï qui se voyait déjà président. 

Mark s'était rendu de bonne heure à l'aéroport de Genève-Cointrin, son avion décollant à sept heures et quart. Ralf, qui poursuivait sa route dans sa rogne et son conflit avec son fils, et d'une certaine manière avec le Sword, avait refusé de l'accompagner. Walpen fils n'avait pas insisté. Finalement, il se réjouissait de ne pas subir la moue de son père toute une journée. 

De plus, il était tout à fait capable de gérer ces entretiens tout seul. Et s'il avait proposé que Ralf l'accompagne, c'était plus par courtoisie pour le cardinal Dayer que pour la présence stratégique de son père, loin d'être indispensable. 

Mark attendait dans la salle d'embarquement en lisant paisiblement le journal, quand il vit s'approcher une jeune femme de type asiatique des plus séduisantes. Il leva la tête, leurs yeux se croisèrent. Elle s'approcha de lui. 

— Monsieur Walpen ? 

— Oui, c'est moi, dit-il en se levant pour la saluer. 

— Je suis Qi Wang, votre traductrice. Monsieur votre père n'est pas là ? 

— Je vous prie de bien vouloir l'excuser, il ne se sentait pas bien, il est resté à la maison. 

— J'espère que ce n'est pas grave, dit-elle d'une voix douce et mélodieuse, très haut perchée. 

— Non, non, je crois que c'est juste un problème de digestion, quelque chose qui ne passe pas, c'est tout, dit-il non sans humour et trouvant sa réplique des plus adaptées aux circonstances. 

— Ah ! Je suis rassurée, dit-elle en s'asseyant à côté de Mark. 

— Je suis ravi que vous ayez pu vous libérer pour cette journée de travail. 

— Monsieur l'ambassadeur Walpen a dit au bureau des traducteurs de l'ONU, ici à Genève, que le Conseil fédéral avait besoin d'un traducteur pour une journée, à Rome, pour des entretiens extrêmement confidentiels. Comme je suis habilitée par le gouvernement helvétique, me voilà. (Elle sourit.) 

— Je ne vous cacherai pas que notre mission d'aujourd'hui est particulière. De fait, absolument personne, en dehors de nous deux, ne doit savoir ce qui se dira. C'est très important. 

— J'ai l'habitude, vous savez. Et si vous craignez que j'en réfère à Pékin, sachez que j'ai le même passeport que vous, mes parents ont émigré quand j'avais un an. J'ai fait toutes mes études ici. Cela ne m'empêche pas d'adorer aller en Chine et d'y garder des attaches, mais mon pays est la Suisse. J'y apporte ma touche exotique. 

Elle sourit à nouveau. 

— Je ne voulais pas être désagréable, je faisais simplement état de l'importance de la situation. 

— Et vous alors, monsieur Walpen, que faites-vous ? Vous êtes aussi diplomate ? 

— Non, pas du tout. J'ai plusieurs casquettes, comme on dit populairement. Je suis professeur de stratégie, et je dirige un groupe de consulting en stratégie marketing et géopolitique, à Lausanne. En l'occurrence, mon père collabore souvent avec ce département de géopolitique en raison de son expérience dans le monde entier, et ce régulièrement à la demande du Conseil fédéral, qui nous mandate pour effectuer des audits. 

— Ah, je comprends mieux maintenant. 

Ils discutèrent ainsi une bonne vingtaine de minutes, le temps que leur avion de Darwin Airline soit prêt. En raison des contrôles de sécurité importants, ils étaient tous deux arrivés largement à l'avance. Mark était très étonné d'avoir à ses côtés cette femme, qui tout en étant de souche chinoise à cent pour cent, semblait incarner un parfait et harmonieux mélange entre la Suisse et la Chine. 

Elle était grande, au moins un mètre soixante-quinze, et très mince. Les traits de son visage étaient très fins. Elle était maquillée de façon à mettre en valeur ses yeux en forme d'amande, très foncés et presque noirs. Elle portait un tailleur jupe bleu marine égayé par un chemisier rose clair et un collier de perles d'eau douce. Mark, sans rien dire, était sous le charme de cette traductrice de grande classe, et il se rappelait non sans plaisir comment Anook était vêtue quand ils étaient allés à la clinique. 

Il était vrai que si la qualité de traduction était fondamentale, l'élégance du traducteur ou de la traductrice jouait également un rôle, lors de réunions gouvernementales. L'image donnée aux interlocuteurs était tout aussi importante : le traducteur faisait alors partie intégrante de la délégation qu'il accompagnait. 

Mark se dit qu'après tout, Qi avait bien plus de charme que Ralf et qu'en tout cas, elle ferait moins la tête que lui ces derniers jours. 

Alors, tant qu'à faire une journée de travail de quinze heures environ, autant être en bonne compagnie. En plus, comme il pourrait le vérifier tout au long de la journée, la jeune femme était très cultivée. Elle s'intéressait à beaucoup de choses. Pendant le voyage, ils discutèrent de tout et de rien. Et après avoir mieux fait connaissance avec son nouvel interlocuteur, Qi se montra drôle, même espiègle, ce qui amusa beaucoup Mark. 

Au cours du vol aller, Mark, après avoir hésité un certain temps, se décida à mettre Qi au courant de la raison de ce voyage à Rome. Il pensait qu'ainsi, si elle savait ce qu'il voulait apprendre et vérifier, elle traduirait plus facilement voire anticiperait les questions de Mark. Il lui dit qu'elle était libre de prendre des initiatives pendant l'entretien avec le Saint-Père, pourvu que cela servît ses objectifs. 

Arrivés avec du retard, vers 9 heures 30, ils prirent un taxi et atteignirent finalement la place Saint-Pierre pour 10 heures. Ils se présentèrent au poste de surveillance des gardes pontificaux, qui firent rire Qi tant ils ressemblaient à des acteurs dans un film du Moyen Âge. Ils demandèrent le cardinal Dayer. Celui-ci, qui les attendait déjà depuis quelques minutes, les rejoignit rapidement. 

— Ah!  Monsieur Walpen, merci d'être venu aussi vite, je suis désolé que monsieur votre père soit souffrant. 

— Votre Éminence, ce n'est pas grave, ne vous inquiétez pas. 

— Je vois que vous l'avez remplacé, dit-il en regardant avec malice la jeune femme de type asiatique, qui ne passait pas inaperçue tant elle était jolie. 

— En fait, il était prévu depuis le début que Mme Wang se joigne à nous. 

— Elle aussi appartient au Sword ? 

— Non, elle est traductrice assermentée de l'ONU et du Conseil fédéral, et j'ai pensé que ce serait un atout important pour ma mission d'aujourd'hui d'être assisté de quelqu'un partageant la culture et la langue du Saint-Père. Même si je ne savais pas qu'elle était aussi ravissante...

 Surprise du compliment, Qi piqua un fard, non sans apprécier la galanterie, d'autant que Mark était lui-même plutôt bel homme. 

— Je ne m'y attendais pas, mais c'est une excellente idée, reprit le cardinal. Pour ne rien vous cacher, je n'ai pas prévenu le pape de votre venue. Je lui ai fait savoir que je passerais le voir dans la journée pour lui rendre visite, un point c'est tout. Je suppose que vos hommes vous ont dit que nous étions épiés par certains membres des services de renseignement, dont celui de Pékin. 

— Oui, nous sommes au courant. (Il se tourna vers Qi.) Sachez que madame est une compatriote et qu'elle est informée de ce qui peut être important pour nous aujourd'hui. Nous pouvons lui faire entièrement confiance, c'est Ralf qui l'a recrutée. 

— En matière de secret et de sécurité, je crois que les Walpen m'ont montré que l'on pouvait se fier à eux. J'ai fait prévenir Takis et William, qui seront à nos côtés en tant qu'inspecteurs de sûreté. Je pense que cela vous conviendra. 

— C'est parfait, alors allons-y. 

Ils passèrent environ deux heures dans les appartements du souverain pontife, accompagnés des deux Faucons. Le Saint-Père se montra charmant et jovial. Surtout avec Qi, qui visiblement lui avait tapé dans l'oeil, ce qui aurait paru compréhensible s'il s'était agi d'un autre homme que le pape. Ainsi, sans que ce fût intentionnel, la présence de Qi servit Mark. 

Pendant toute la conversation, Anastase V sembla ne s'intéresser qu'à la jeune femme, à qui il faisait incontestablement la cour. C'était des plus surprenant, venant de celui qui avait la réputation d'être très strict quant au comportement des prêtres. Le cardinal parut, lui aussi, étonné et très gêné par la situation. Il était néanmoins soulagé que cela se passât en privé, devant des personnes attachées au secret. 

À l'issue de l'entretien, le cardinal et ses invités regagnèrent la place Saint-Pierre, escortés par William et Takis, qui surveillaient les alentours. La présence de l'Ukrainien, du Français et du Chinois ne les surprit pas : William et Takis les ayant avertis, tous savaient qui ils étaient. Ensemble, ils prirent le chemin de l'hôtel Columbus afin d'y déjeuner, puis de faire un débriefing dans la chambre de Takis. 

Pendant le repas, ils parlèrent de tout et se détendirent, sans jamais dire un seul mot de ce qui s'était passé le matin. Puis, sur le coup des deux heures et demie, ils se rendirent à la chambre 501 chacun à leur tour. Qi monta avec Mark, puis le cardinal suivit les Faucons, qui vérifièrent s'ils n'étaient pas épiés. 

Une fois dans la chambre, Takis alluma un petit brouilleur d'ondes, au cas où des oreilles indiscrètes les écouteraient avec des micros, ce qui était probable. 

— Alors, patron, vous en pensez quoi ? demanda Takis, qui était curieux et pressé de connaître l'opinion de son directeur. 

— Je comprends mieux les inquiétudes du cardinal. C'est une bonne chose que nous soyons venus, car cela éclaire un peu plus la situation. Et surtout, ce que j'ai vu et entendu ce matin ne fait que confirmer mes doutes. 

— Ah bon ? 

— Ce que je vais dire ne doit pas avoir d'impact sur votre attitude à tous trois. Vous devez continuer à vous comporter exactement comme vous l'avez fait jusqu'à présent. Je doute que le personnage que nous avons vu ce matin soit Anastase V. Il y a trop de choses qui clochent. J'ai mon idée sur son identité, mais je veux d'abord en parler au meeting de lundi. J'exposerai alors mon hypothèse. 

— Ça alors, maintenant que vous le dites, cela me soulage, soupira le vieux cardinal. Je n'y comprenais rien. Mais alors, qui est-ce ? Pourquoi cet homme est-il ici ? 

— Pour le moment, je ne peux vous répondre, je ne sais pas. Laissez-nous quelque temps pour tirer les choses au clair, mais je crois que nous avançons à grands pas. Pour le moment, ne changez rien et surtout ne dites rien à personne, c'est très important pour votre sécurité. Et indispensable, si nous voulons prendre les responsables la main dans le sac. 

— Comptez sur moi. 

Mark préférait expliquer à son équipe, en réunion, les éléments du puzzle qu'il avait mis bout à bout, et à quelle hypothèse cela le conduisait. Il profita d'avoir du temps avant de rejoindre l'aéroport Léonard-de-Vinci de Fiumicino pour montrer une partie de la Ville Éternelle à Qi, qui y était venue très longtemps auparavant. Elle apprécia sa balade avec cet homme charmant, qui forçait l'admiration. 

Ils atterrirent à Genève vers 23 heures 30. Ils étaient assez fatigués. Qi remercia Mark pour sa journée et lui remit sa carte de visite professionnelle, en lui disant qu'elle restait à sa disposition pour tout renseignement. Intérieurement, elle espérait le revoir. Chacun d'eux partit dans une direction opposée. 
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Mark avait convoqué un brainstorming pour le lundi, comme il le faisait régulièrement en temps normal, quand ils étaient tous en Suisse. C'était le premier depuis son retour d'expédition et il fut déplacé au matin, vu l'urgence. 

Il pensait qu'à présent il était temps de faire le point, compte tenu des nombreux éléments nouveaux dont il disposait. Il sentait le dénouement proche, même s'il manquait encore quelques grosses pièces à son puzzle. Cependant, ces derniers jours, ils avaient beaucoup avancé dans leur compréhension de la situation. 

Une grande partie des membres du Sword étant disséminée un peu partout, de Rome à Hong Kong en passant par New Delhi, Sven s'était occupé des connexions afin que la réunion se fasse par visioconférence, dans de bonnes conditions sécurisées. 

À 9 heures précises, tous ceux qui se trouvaient à Lutry avaient rejoint la salle de crise. Ralf fit aussi son apparition, à la surprise générale. Mark, tout à son affaire et désireux d'éviter un nouveau clash, ne fit aucune remarque et le laissa participer. Il serait largement temps de le faire sortir s'il mettait des bâtons dans les roues du Sword pendant ce brainstorming. Ralf s'assit discrètement aux côtés de sa préférée, Rebecca, qui était ravie que les choses se calment. 

De son côté, Mark était convaincu que la voisine de son père, tout en se montrant charmante et agréable avec celui-ci, ne se laisserait pas manipuler et saurait le remettre au pas, si d'aventure il se mettait à agresser son fils. Mais l'air penaud de Ralf laissait penser que cela ne serait pas nécessaire. Mark savait d'ailleurs pertinemment qu'en fait, son père souffrait de la situation dans laquelle il s'était enfermé tout seul. « Et à double tour, tant qu'à faire ! » se disait-il intérieurement. 

Les visages des Faucons en mission à l'étranger s'étant affichés, Mark Walpen considéra qu'il pouvait commencer. 

— Bonjour à tous. S'il n'y a aucun autre problème urgent à régler, j'aimerais faire le point sur la situation, ou plutôt sur les différentes questions qui nous préoccupent. Ensuite, comme d'habitude, on en débattra. OK ? 

— À New Delhi, tout va bien ! (Sourires de Tom et Nibs.) 

— Idem ici, dit Bradley depuis Shenzhen. 

— Pareil pour nous, à Rome, ajouta Takis. 

— Dans ce cas, je poursuis. Le premier point que je veux aborder, c'est le pape et ses cardinaux. Comme vous le savez, je me suis rendu au Vatican la semaine dernière avec une traductrice. J'ai rencontré le cardinal Dayer et le Saint-Père. Avant d'aller plus loin sur le sujet, je vous rappelle à tous une information que nos amis de la région de Hong Kong nous ont apprise, il y a quelques jours déjà. C'est que la triade Vent du Nord aurait enlevé Anastase V quand il faisait halte à Hong Kong, après son voyage en Australie. 

— Patron, tout ça, on le sait, quel est le rapport ? demanda Deepak, impatient, qui devançait pour une fois Alexia. 

— J'essaie juste de tout mettre en perspective, si vous le voulez bien. Parce qu'il y a un élément qui me perturbe depuis le début : c'est le changement radical de conduite du pape. Qu'il ait perdu la mémoire, pourquoi pas. Mais ses goûts et son comportement, tout en étant modifiés, ne peuvent être radicalement différents, je me suis renseigné. 

— On se demande bien auprès de qui ! s'exclama Alexia pour chambrer le patron du Sword. 

— Je ne relèverai pas cette basse allusion... (Rire de l'intéressé.) Pour revenir à mon voyage, pendant l'entretien, il s'est avéré que le pape n'avait aucune connaissance approfondie de l'Eglise catholique. Et il a dragué Qi comme ce n'est pas permis. 

— Excusez-moi, mais c'est qui, Qi ? (Rire de Deepak, heureux de sa plaisanterie involontaire.) 

— C'est la traductrice qui accompagnait Mark, et je peux te dire que je me mets à la place d'Anastase V, intervint William, car elle est... magnifique. 

— Je peux continuer ? 

— Pardon, patron. 

— Oui, Mme Qi Wang, traductrice à l'ONU, est une jeune femme très séduisante, il faut le concéder. Le pape l'a visiblement appréciée, lui aussi. Elle était prévenue de certaines choses avant l'entrevue, mais ne s'attendait certainement pas à ça. Au moins, cela a eu l'avantage de conforter mon opinion : l'homme qui est au Vatican depuis des semaines, et qui serait amnésique, n'est pas le pape. 

— Vous êtes sûr ! s'exclamèrent en même temps les différents participants depuis leurs emplacements respectifs, abasourdis par l'affirmation de Mark Walpen. 

— J'ai un faisceau de présomptions très important. Le pape que nous avons rencontré n'a aucun goût en commun avec le vrai. Il parle très mal l'italien et les autres langues que maîtrise Anastase V. D'après Qi, il a un accent chinois du Nord et non du Sud. Quand on le pousse dans ses retranchements, on s'aperçoit qu'il ne s'intéresse réellement à aucun aspect de l'Eglise catholique romaine, et il ne correspond pas non plus tout à fait à Anastase V physiquement. En bref, tout concorde. Sans compter que la triade Vent du Nord l'aurait enlevé, puis libéré sans réclamer aucune rançon. Pourquoi ? Ce n'est pas logique ! D'autre part, j'attire votre attention sur le fait qu'avoir un pape qui perd la boule, si vous me passez l'expression, c'est très pratique pour ceux qui souhaitent avoir la paix, comme par exemple notre ami le cardinal Respighi. 

— Excellent ! Je n'avais pas anticipé une telle conclusion, mais le raisonnement tient en effet la route, intervint Alexia Pictet. Mais qui aurait fait l'échange ? 

— Certainement quelqu'un au sein de Vent du Nord, je ne vois personne d'autre. 

— Qui aurait commandité son enlèvement ? demanda Paul qui, lui aussi, participait au meeting, plâtré jusqu'au bassin et la jambe au repos. 

— Mystère ! La piste du Vatican paraît crédible. Respighi fait l'objet d'une enquête interne, donc un pape conciliant ne peut que représenter un atout pour lui. Mais je me méfie toujours des évidences, si vous me permettez. Il faut chercher tous azimuts. 

— Je partage votre opinion, dit à son tour Rebecca. 

— Mais patron, si ce faux pape est une doublure, où est le vrai ? demanda Alexia. 

— Vous en avez mis du temps à poser la bonne question ! s'exclama Mark en se moquant de son équipe, qui se mit à rire. 

— C'est vrai, ça, réagit Deepak, on est à côté de la plaque aujourd'hui ! 

— Il est vraisemblablement mort. Cependant, si une infime possibilité qu'il soit vivant existe encore, il faut qu'on le retrouve. 

— C'est bien beau, ça, patron, mais on va faire comment ? demanda Paul qui gardait son acuité, malgré des souffrances tant psychologiques que physiques, et les effets secondaires, telle la somnolence, dus aux analgésiques puissants. 

— Je crois que dans l'absolu, c'est assez simple. 

— Précisez, je ne vois toujours pas. 

— La solution ne peut être trouvée que dans un seul endroit au monde... 

— Et c'est précisément pour les trois que nous sommes. Exact, patron ? demanda Bradley depuis Shenzhen. 

— Je crains que vous n'ayez raison. Je constate qu'il y en a au moins un qui suit ! (Mark regarda les autres d'un air entendu et narquois.) Seul Kevin Wang, le chef de Vent du Nord, sait ce qui est advenu du pape. Il faut absolument le retrouver et le cuisiner. 

— On a un gros problème quand même, c'est que l'on est coincés ici avec Guo Fu Shi et notre otage. On ne peut donc pas revenir à Hong Kong tous les cinq comme ça, et envoyer une équipe à notre place n'est sûrement pas ce qui serait le plus discret, à mon avis. 

— Vous verrez avec votre commandant le colonel de Séverac, mais je dirais, pour amorcer une réflexion à ce sujet, que l'aéroport de Hong Kong est ouvert, et que les visas sont toujours délivrés normalement pour ce territoire. L'un de vous peut donc rentrer en région administrative spéciale et y guider les Faucons que l'on va vous envoyer en renfort dès ce soir, pendant que les deux autres resteront avec le vice-président et le prisonnier de Vent du Nord. 

— Ce n'est pas idiot, patron, intervint Paul. À mon avis, c'est jouable. 

— Je suis assez d'accord avec le colonel. Je vous rejoindrai quand il sera temps, j'ai un taxi maritime sur lequel je peux compter, dit Bradley. 

— Alors, on va organiser ça avec Paul. Bradley, on vous informera par le canal habituel. 

— OK, merci. 

— J'ai une question concernant le cardinal Respighi. Pourquoi aurait-il organisé cet enlèvement et quel rapport avec Vent du Nord ? demanda Alexia. 

— Pour répondre à la deuxième question, je n'en sais rien, il y a certainement un lien quelconque qui nous échappé, si la piste du cardinal se confirme. Pour ce qui est de la première question, c'est déjà plus simple grâce aux renseignements que j'ai obtenus de... 

— Laurent Boissier ! continuèrent les commandants en riant, car ils se souvenaient parfaitement de l'affaire aux Emirats arabes unis. 

— Je suis démasqué. (Rire de Mark.) En résumé, la Banca Romana appartiendrait au Vatican et ferait des investissements dans tous les pays offshore de la terre, avec une prédilection pour les Caraïbes. Le Vatican blanchirait l'argent de la mafia et le grand ordonnateur de tout cela ne serait autre que le cardinal Respighi. 

— On a des preuves de tout ça ? demanda Rebecca, choquée par de telles pratiques. 

— C'est bien là le problème. Non ! C'est l'intérêt des comptes offshore de n'être justement pas transparents. En revanche, les rumeurs tiennent la route. 

— Patron, je suis peut-être idiote, mais dans ce que vous venez de dire, on a probablement le maillon manquant. 

— Poursuivez, Alexia. 

— Cela ne vous parle pas, le fait que le cardinal soit en relation avec la mafia en Italie et que le pape soit enlevé par la mafia hongkongaise ? Entre cousins, on peut se donner des coups de main, non ? Et si ça se trouve, les deux mafieux ont des intérêts communs que nous ne connaissons pas. 

— Bien joué, c'était tellement évident que je n'y avais pas pensé. Il faudra que l'on vérifie, quand Bradley aura rencontré Kevin Wang. 

— Patron, on secoue le cardinal ? 

— Non, Takis, je crois que c'est trop tôt. Laissez-le mijoter. À la limite, mettez-lui la pression pour lui faire peur et le prédisposer à craquer plus tard, ou le pousser à l'erreur, mais pas plus. 

— OK. 

— Vous avez l'intention d'agir quand, pour arrêter cette barbarie en Chine ? demanda doucement Ralf Walpen. 

— Bientôt. 

— Il faut se dépêcher, tu ne crois pas ? 

— Oui, mais il faut d'abord que l'on en sache plus sur ceux qui sont derrière tout ça. Je ne voudrais pas que l'on ne prenne que ceux qui sont en première ligne, comme le Premier ministre Nan Baï et le général Liu. Actuellement, rien ne prouve qu'ils soient seuls et qu'il n'y ait pas quelqu'un d'autre qui tire les manettes. 

— Tu as raison. Vous allez faire comment ? 

— Justement, on va en discuter maintenant, puisque c'est notre premier meeting depuis notre retour de l'Himalaya. 

— Pardon. 

— Aucun souci. Tu as bien fait d'évoquer le sujet, on est là pour en parler. 

— Mais Mark, vous avez une idée de ce qu'il faudrait faire, et de qui serait derrière ce plan machiavélique ? 

— Honnêtement, non. Je pense que l'on devrait avoir quelqu'un à Pékin pour surveiller le Premier ministre et le général, mais avec l'état d'urgence, on ne peut y expédier personne. 

— C'est clair que cela ne simplifie pas les choses. 

— Attendez, il y a peut-être une solution. 

— Laquelle, Ralf ? 

— On pourrait envoyer un des Faucons sous passeport diplomatique. Il n'aura aucune arme et sera protégé par son immunité. Puisque vous voulez juste surveiller ce qui se passe, il ne risquera rien, c'est simple comme bonjour. 

— Cool, je n'y aurais pas pensé. 

— Vous arriveriez à nous aider, pour son passeport ? 

— Oui, je crois que c'est faisable, à condition cependant que le Faucon ne se mette pas dans une situation indéfendable. Je serais bien venu avec lui, mais mon dernier épisode à Pékin m'a marqué, et je serais certainement encombrant, dans le sens où je serais surveillé en permanence dès que j'aurais posé le pied à l'aéroport. En revanche, on peut demander son aide à M. l'ambassadeur von Kaenel. 

— Ce serait parfait, merci. 

— Il n'y a pas de quoi. 

— Paul, qui envoie-t-on ? 

— Pas moi, je ne suis pas très discret en ce moment. (Rire de l'assemblée.) J'enverrai un des commandants. On en a déjà pas mal en mission. Il nous reste Tom, Nibs, Rebecca et Deepak. Les trois premiers sont trop facilement repérables en Chine... 

— Ça m'aurait étonné que ça ne soit pas pour moi ! (Rire de l'intéressé.) 

— Je crois que l'analyse de Paul tient la route. Deepak, vous êtes d'accord ? 

— Bien sûr. Mais j'ai une question. Je fais comment pour récupérer mon passeport diplomatique ? 

— Je vais m'arranger avec l'ambassade de New Delhi. 

— Merci, Vati. Alors, Deepak, il va falloir vous préparer, vous partez en urgence pour Pékin. Prenez vos costumes. Wendy va s'occuper des billets d'avion. 

— Mark, j'ai encore une question. 

— Allez-y, Paul. 

— Si on envoie Deep tout seul à Pékin, il risque malgré tout d'être isolé, sans soutien logistique ni contact chinois sur place pour l'aider, ce qui sera un handicap. Est-ce que ce ne serait pas une bonne chose de demander, soit à la CIA, soit à la DGSE, ou bien même au MI-6, un coup de main sur ce coup-là ? Ils ont tous une structure sur place, et vu vos relations privilégiées avec ces organismes, cela devrait être plus facile. 

— Tu es un chef prévenant, tu sais, toi, intervint Deepak en charriant son ami. 

— Paul, votre idée est excellente, je n'y avais pas songé. Il est évident qu'avec des agents chinois à disposition sur place, Deepak sera plus efficace et sa mission plus aisée. Je ne suis pas sûr que les Français soient les mieux placés pour ça. Par contre, les Américains et les Britanniques, oui. Je vais m'en occuper. Est-ce que l'on a tout vu ?... Bon, dans ce cas, bonne journée. 

Comme d'habitude en pareil cas, tous ceux qui étaient concernés par un départ plus ou moins imminent suivirent Mark dans son antre, afin de régler les derniers détails logistiques. Bien entendu, Wendy était de la partie. 

Après quelques recherches rapides sur Internet, il fut décidé que Deepak prendrait un vol Air China en milieu d'après-midi pour Pékin. 

Rebecca, quant à elle, prendrait un vol British Airways pour Hong Kong. Elle serait rejointe par quatre Faucons en provenance de New Delhi, où Mark les avait judicieusement stationnés. Ils prendraient l'un des vols d'Air China, seule compagnie à desservir régulièrement cette ligne. 

Pendant que Wendy s'occupait de tout cela sans avoir besoin de l'aide de son directeur, celui-ci avait joint par téléphone crypté son ami Cyrus Cooper, le numéro deux de la CIA à Langley. Il l'avait réveillé en raison du décalage horaire. Ce n'était pas la première fois et ce ne serait certainement pas la dernière. 

Outre l'amitié profonde qui unissait les deux hommes en dehors du travail, les deux organisations avaient tout intérêt à maintenir des liens de collaboration étroits. Cyrus Cooper connaissait bien les limites éthiques que son ami Mark s'était fixées pour le Sword et les respectait. Il savait qu'ils n'avaient pas les mêmes objectifs, ni les mêmes contraintes politiques. Parfois il le jalousait, mais jamais très longtemps. 

Les USA s'inquiétant de ce qui se passait en Chine et n'ayant aucun intérêt à ce qu'un régime communiste pur et dur s'instaure, le directeur adjoint accueillit la demande d'entraide avec enthousiasme. Bien entendu, Langley disposait d'une cellule importante à son ambassade de Pékin. Et, par conséquent, d'agents chinois à leur service. 

Il fut convenu que Deepak pourrait appeler un numéro sur téléphone satellite crypté :  celui de Mike O'Connell, chef de l'antenne de la CIA à Pékin. Mark était content de la nouvelle. Cela l'arrangeait bien... D'ailleurs, avant même de décrocher son téléphone, il s'était bien douté que Cyrus le soutiendrait sur ce coup-là. 

De son côté, Deepak était ravi. S'il n'était pas toujours en accord avec la politique internationale américaine, il n'en reconnaissait pas moins l'efficacité de l'agence dans la collecte d'informations et l'organisation de réseaux à cette fin. Par ailleurs, depuis le changement à la tête de la CIA et l'arrivée du nouveau directeur et de son adjoint, l'agence reprenait du poil de la bête et redevenait efficace, se remettant d'une décennie émaillée d'échecs. 

À midi, tout était organisé et les équipes partaient en mission. 

Mark se dit que c'était le bon moment pour demander à son père de venir déjeuner. Ce dernier avait semblé vouloir faire une trêve pendant le meeting du Sword. 

— Walpen. 

— Vati, c'est moi. Tu fais quoi pour midi ? 

— Rien de spécial. Pourquoi ? 

— Des sushis au resto de Lutry, ça t'irait ? 

— Volontiers, ça fait longtemps que je n'en ai pas mangé, on mange plus souvent thaï avec ce traiteur à deux pas. 

— Oui, c'est vrai. On se retrouve à la maison, et on va à pied le long du lac, il fait beau aujourd'hui. 

— Ça marche, fiston, répondit l'ambassadeur, ravi de l'invitation de son fils. 

Les Walpen s'étaient installés à la fenêtre du restaurant japonais de Lutry, qui donnait sur le port de plaisance. La météo était clémente malgré le froid. Des moutons se formaient sur la crête des vagues tant la bise soufflait fort sur le lac, sculptant au passage de magnifiques figures de glace sur les bateaux amarrés. 

Ralf avait retrouvé le sourire car son fils l'avait invité, ce qui n'était pas arrivé depuis longtemps. Ils avaient commandé un assortiment de nigirisushis, de makisushis et de sashimis. Ils aimaient venir dans ce restaurant dont la renommée dépassait la région lausannoise. Le cuisinier japonais servait des poissons d'une telle fraîcheur que c'était tout simplement un pur délice. 

Les deux hommes se régalaient et parlaient de tout et de rien, désireux l'un comme l'autre d'éviter les sujets épineux. Cela faisait longtemps qu'ils n'avaient pas mangé ensemble comme cela en tête à tête, et ils en étaient heureux. 

Ce fut à ce moment-là que le téléphone mobile de Ralf sonna. 

— Walpen. 

— Dayer. Je vous dérange ? 

— Un peu, je mange... mais je vous écoute, je suppose que c'est important. 

— En effet, il y a du nouveau et je crois que M. Walpen fils sera intéressé, car cela semble confirmer son hypothèse... mais peut-être pas comme il l'avait imaginé. On a reçu une demande de rançon de cent millions de dollars pour nous restituer le pape. 

— Non ! 

— Si, c'est arrivé ce matin par courrier en provenance de Londres. 

— Il n'y a aucune identification ? 

— Pas que je sache. La lettre est anonyme et dit simplement qu'ils ont le Saint-Père entre leurs mains et qu'ils le libéreront si on suit leurs directives par Internet et que l'on verse la somme réclamée. 

— Quand payez-vous ? 

— Jamais. 

— Quoi ? s'exclama le directeur de la Task Force, faisant sursauter les clients du restaurant. 

— Le cardinal Respighi a mis son veto et affirmé que l'on n'avait aucune preuve du fait que celui qui était à Rome n'était pas Paul Tien. 

— Si l'on avait encore des doutes sur Respighi, je n'en ai plus maintenant, il est mouillé jusqu'au cou. 

— Selon lui, le Vatican n'a pas cet argent, qui est réservé aux frais de fonctionnement de l'Église. Je voulais savoir ce que nous devions faire. 

— Le plus compétent pour vous répondre, c'est mon fils, qui est face à moi. Je vais lui résumer ce que vous venez de m'apprendre et je vous dis. Je vous laisse patienter deux minutes. 

— Je ne bouge pas. 

— Merci. 

Ralf posa son téléphone mobile sur la table et expliqua la situation à son fils. 

— Tu sais que je n'aime pas prendre des décisions dans l'urgence, sans avoir le temps de raisonner à froid. Mais voilà ce que je dirais. 

— Vous entendez, Votre Éminence ? 

— Oui, très bien. 

— Il faut que la lettre nous soit communiquée en urgence par Takis. Faites comme si le Vatican allait payer, et surtout ne dites rien à Respighi. Faites traîner les choses, on a des hommes en route pour l'Asie et on en saura plus dans soixante-douze heures au maximum. On a besoin d'un peu de temps. Est-ce possible ? 

— Oui, oui, je me débrouillerai. De toute façon, c'est moi qui gère l'affaire. Les autres ont peur que cela s'ébruite, et Respighi est persuadé que je suis gâteux. En l'occurrence, cela nous arrangera bien. (Rire du cardinal.) 

— Alors, dans ce cas, on va vous laisser et on reste en contact. On sera joignables vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

— Entendu. 

— À bientôt. (Ralf raccrocha.) Tu en penses quoi, de ce nouveau rebondissement ? 

— Je suis assez surpris. L'avantage, c'est qu'Anastase V est vraisemblablement encore vivant, mais pour le moment on n'a aucune garantie. Cela signifie qu'il faut que Rebecca et ses collègues agissent vite à Hong Kong, afin que l'on soit fixés. Je vais lui envoyer un texto pour l'informer de ce que l'on vient d'apprendre et ainsi l'orienter dans ses recherches. 

— Tu as raison. 

— Puisque l'on cause boutique, tu m'as laissé un mot me disant que tu voulais me parler d'un cardinal. 

— Oui, j'allais oublier. Marcel Dayer m'a parlé du cardinal James Farley, de Chicago. 

— Je ne vois pas le rapport avec notre affaire. 

— Attends. Certes, il ne réside pas à Rome, mais il était mis sur la sellette par Anastase V concernant les cas de pédophilie aux USA. Il aurait couvert plus de deux cents prêtres dont il connaissait les agissements. Il aurait étouffé l'affaire. Par conséquent, dans l'opération de grand nettoyage du pape, il était dans le collimateur. 

— Je vais demander à l'équipe du sous-marin, en l'occurrence aux stratèges du Sword, de faire les recherches adéquates. On y va, j'ai du boulot. 

— Oui, bien sûr. Merci de m'avoir invité, cela m'a fait plaisir. 

— À moi aussi, Vati. 
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Tous les Faucons prévus pour l'intervention à Hong Kong s'étaient retrouvés au port Victoria. James avait laissé ses compagnons à l'hôtel de Shenzhen qui leur servait de repaire depuis quelques jours. Au départ, il avait été planifié que ce serait Bradley qui interviendrait avec les autres. Réflexion faite, c'était quand même James le mieux placé pour aider les combattants qui arrivaient en renfort. Avoir quelqu'un parlant la langue locale constituait un avantage indéniable dont ils ne voulaient pas se passer. Par ailleurs, James connaissait la situation autant que son commandant. 

Rebecca, qui avait pris le commandement des opérations comme elle le faisait souvent, avait décidé que l'intervention devait avoir lieu la nuit même. Le temps pressait : si le pape était vivant et retenu quelque part en otage, il fallait le délivrer au plus vite. Seul Kevin Wang détenait la clé de l'énigme. 

James n'était pas arrivé les mains vides. Après avoir reçu les différents mémos du QG de Lutry, ils avaient cuisiné leur prisonnier, qui s'était avéré une fois encore coopératif et plus utile que jamais. Il leur avait en effet livré l'information qu'ils espéraient : l'adresse exacte du chef de Vent du Nord, assortie de la description des principales installations de protection propres à la bâtisse. 

Une fois cette nouvelle transmise à tous, Sven s'était mis au travail. Il fallait accumuler un maximum de données sur la résidence de Wang et demander au National Reconnaissance Office (NRO) s'ils avaient par hasard un passage satellite à la coordonnée correspondant au secteur résidentiel du Pic du mont Taiping. Ce quartier, à cinq cent vingt-huit mètres sur les hauteurs de Hong Kong, était considéré comme le plus cher au monde. 

Dans le même temps, l'ancien hacker essaya de s'introduire dans différents systèmes informatiques pour avoir accès aux caméras de surveillance du quartier et ainsi assurer aux Faucons une protection rapprochée. Il pourrait ainsi les avertir de tout mouvement suspect et, au passage, vérifier le niveau de sécurité de la villa du gangster. 

À minuit, les combattants avaient en main les renseignements indispensables pour se lancer à l'assaut de la magnifique propriété de plus de vingt pièces dans laquelle résidait Wang. Les jumelles infrarouges et thermiques indiquaient la présence d'une quinzaine de gardes armés et de deux chiens. Les différents clichés glanés par Sven montraient un système de caméras ultra-perfectionnées. Il y aurait certainement aussi des lasers aux endroits sensibles. 

En bref, l'intervention serait délicate pour les Faucons, qui arboraient les fameux gilets pare-balles en nanomatériaux qu'ils portaient depuis l'incident en Libye qui avait failli coûter la vie à Rebecca. Il leur faudrait au moins cela pour se protéger correctement d'un feu nourri d'armes de guerre, auquel ils seraient vraisemblablement exposés. 

Le seul avantage dans cette opération, c'était que la triade n'appellerait pas la police, car ses membres seraient arrêtés pour port d'armes illicites. Or, ils n'avaient nulle intention de voir la police se mêler de leurs affaires. 

Chaque combattant du Sword avait une seule arme de poing à disposition. Le voyage en avion et surtout les normes de sécurité des aéroports limitaient les possibilités. Leur arsenal habituel était resté dans son râtelier du Challenger 604. Ils avaient donc pris le tout dernier pistolet SIG SAUER P290, dans sa version non commercialisée et fabriquée sur commande spéciale du Sword en céramique et polymère. Il avait été dénommé le SIG SAUER P390, mais ne figurait sur aucun catalogue. 

L'avantage majeur était qu'il était totalement indétectable par les portiques de sécurité des aéroports et les rayons des salles d'embarquement. De plus, Ruag leur avait fourni des balles en céramique, habituellement utilisées pour les lieux confinés comme les sous-marins, les avions, ou pour des interventions où les risques d'impacts collatéraux étaient forts, comme dans la rue. 

Ces balles avaient normalement une puissance très restreinte, due à une charge de poudre allégée. La seule différence était que les Faucons disposaient de balles en cpramique dont on n'avait pas diminué la quantité de poudre. Au final, ces projectiles, indétectables par les différents systèmes de sécurité aéroportuaires, restaient néanmoins terriblement létaux. 

Bien entendu, les P390 étaient munis de leur silencieux en céramique, qui réduirait encore le bruit des balles subsoniques, dites silencieuses. Avec toutes ces améliorations, les attaquants ne se feraient pas repérer par le bruit de leurs armes. Les lunettes infrarouges leur permettraient en outre d'opérer comme en plein jour. Les Faucons avaient donc tout pour pallier leur désavantage numérique évident. 

À deux heures moins le quart, Rebecca donna le « go » de l'attaque. Ils s'étaient répartis en trois binômes. Rebecca et James faisaient équipe. Tom avait pris son compatriote d'origine mexicaine Abelardo Vazquez. Nibs était accompagné par la seconde femme du commando, Cathy Mundine, dont les qualités d'éclaireur leur seraient très utiles pour s'introduire sans bruit dans la forteresse. 

Cathy, aborigène originaire du Queensland, était grande et mince. Elle avait rejoint le Special Air Service Regiment (SASR) à vingt ans. Ses capacités naturelles l'avaient fait devenir éclaireur au sein du régiment. Elle avait ainsi parcouru et franchi de nombreuses lignes de front, pour faire du renseignement. C'était pour la même raison qu'elle avait participé à des opérations clandestines de l'ASIS, l'Australian Secret Intelligence Service. 

Rebecca avait donné comme priorité l'élimination des chiens. Ils n'avaient pas le choix. Cathy péntra la première par le mur latéral droit. Elle aperçut toutes les caméras, mais aussi les détecteurs laser de présence, qu'elle franchit aisément. Alors qu'elle s'élançait pour sauter dans le jardin de la propriété, elle perçut l'aboiement d'un chien qui s'approchait d'elle à vive allure. « Il faut se dépêcher », se dit-elle. 

Elle atterrit rapidement sur ses deux pieds, prit son arme derrière son dos et visa le shar pei, un redoutable chien de garde, contrairement à ce que pouvaient penser les Occidentaux qui en achetaient pour en faire un animal de compagnie. En Chine, et particulièrement à Hong Kong où il y avait de nombreux élevages, il était utilisé comme chien de garde, voire comme animal de combat dans les tripots où de fortes sommes étaient misées. 

Il n'était pas question pour Cathy de se laisser attaquer par l'animal qui se précipitait sur elle. Elle s'était couchée, pour avoir une meilleure position de tir. Le garde armé et son chien s'approchèrent à presque trois mètres. Un premier tir en plein crâne de l'animal le neutralisa instantanément. Le garde eut à peine le temps de réaliser ce qui s'était passé et de serrer fortement son arme pour s'en servir, qu'il s'écroula à son tour d'une balle en pleine tête. 

Dans ce genre de situation, les Faucons n'étaient pas particulièrement pervers. Le fait de viser en priorité la tête présentait l'avantage de neutraliser immédiatement la cible. Cette dernière ne pouvait ensuite prévenir personne, et cela n'avait pas de prix, pour les combattants. 

De toute façon, les hommes qu'ils combattaient n'étaient pas des enfants de choeur : ils avaient du sang sur les mains et ne feraient aucun cadeau à leurs assaillants. Les ordres reçus par les Faucons étaient donc de tirer en premier et de sauver leur peau. 

Abelardo fit de même que Cathy, mais il pénétra à l'intérieur de la propriété par le côté opposé. Il était de plus petite taille que Tom, ce qui n'était pas difficile vu la masse et la stature du géant nord-américain. Cinq minutes après le début de l'assaut, il manquait déjà deux hommes et deux chiens aux effectifs de Vent du Nord. 

Abelardo Vazquez, né à Tijuana au Mexique, était le fils d'un ouvrier agricole qui travaillait clandestinement dans les vignes de Napa Valley en Californie, et qui avait pris la nationalité américaine quand son fils avait dix ans. À dix-huit ans, Abelardo avait désiré rejoindre l'armée et s'était engagé. Après sélection, il avait rallié la 1ère Special Force basée à Fort Bragg en Caroline du Nord. Il avait participé à plusieurs opérations de la Delta Force, où ses talents d'éclaireur servaient souvent pour des missions de renseignement audelà des lignes. Il était d'assez petite taille, mais large et très costaud, tout en gardant une agilité incroyable. 

Les Faucons, débarrassés des premiers remparts, accélérèrent le mouvement pour prendre l'avantage avant que l'alarme ne soit donnée. Plus haut, ils tombèrent sur des gardes armés de fusils Type 56. 

Il ne fallut pas cinq minutes pour qu'ils fussent éliminés à l'arme blanche par ces commandos qui savaient parfaitement se mouvoir sans émettre le moindre son. 

Ce n'était pas un hasard si Mark et surtout le colonel Paul de Séverac les avaient recrutés, et si la période d'essai de six mois avait été aussi dure pour les futurs Faucons. Au Sword, on ne voulait que la crème des combattants, sachant que seuls les meilleurs ne reviendraient pas de mission allongés dans un cercueil. 

Les six Faucons péntrèrent dans l'immense bâtisse et l'alarme générale retentit aussitôt. « Les choses sérieuses commencent », se dirent-ils tous. À ce moment-là, le silence fut remplacé par des cris stridents et la sortie de nombreux hommes armés. 

Les tirs à armes de guerre s'enclenchèrent. Les Faucons étaient littéralement arrosps. N'ayant pas la même puissance de feu, tout l'art consistait pour eux à éviter d'être touchés, et à éliminer leurs adversaires au coup par coup, avec la précision du scaléel d'un chirurgien expérimenté. 

Au bout d'un quart d'heure, les tirs se turent et les trois derniers hommes armés de la triade levèrent leurs armes en signe de reddition. Kevin Wang, rouge de colère, était juste derrière eux, prés d'une jeune femme dénudée. Bien que défait par plus fort que lui, il hurlait sur les assaillants. 

Les Faucons désarmèrent les hommes de main, les attachèrent avec des liens en plastique qu'ils avaient toujours sur eux, et firent de même avec Kevin Wang et celle qui était certainement une call-girl. 

Ils décidèrent de quitter la propriété au plus vite, avec le seul homme qui les intéressait. Les tirs de pistolets-mitrailleurs n'étaient vraisemblablement pas restés sans alerter le voisinage. Même si la police savait de quoi il retournait chez Kevin Wang, il était envisageable qu'elle envoie un véhicule de patrouille vérifier ce qu'il s'y passait. Et les Faucons ne tenaient pas à affronter des policiers. 

Tom et Nibs étaient déjà sortis chercher les deux automobiles avec lesquelles ils étaient venus. Ils se garèrent devant la porte principale. Rebecca, Kevin Wang et Cathy s'engouffrèrent dans la première voiture. Elle démarra, aussitôt suivie par celle que Tom conduisait. À peine arrivés au bout de la rue, les conducteurs aperçurent dans leur rétroviseur, dans la nuit noire, le gyrophare d'une voiture de police qui patrouillait. Il était moins une ! 

Ils ne parcoururent que quelques centaines de mètres puis s'arrêtèrent sur des places de stationnement. Ils sortirent tous les sept des véhicules et s'engagèrent sur un chemin de promenade au beau milieu d'une nature luxuriante, contrastant avec les buildings de la ville en contrebas. Ce sentier, bien connu des Hongkongais, faisait le tour du pic sur presque quatre kilomètres et était envahi de promeneurs pendant la journée et surtout le week-end. 

En pleine nuit, il était cependant désert. C'était parfait pour ce que les Faucons souhaitaient faire. Ils marchèrent le temps nécessaire pour trouver un endroit isolé et calme. Ils s'installèrent au milieu des arbres et des fougéres, à une bonne vingtaine de mètres à l'écart du chemin. 

Ils entourèrent leur prisonnier, qui se demandait bien ce qu'ils allaient lui faire. Même s'il gardait son air arrogant, au fond de lui-même il n'en menait pas large. Il avait assez d'expérience pour reconnaître la valeur de ses adversaires, et là il était tombé sur des coriaces venant d'on ne savait où. Ce qu'il craignait à présent, c'était qu'ils l'assassinent au milieu des bois. 

Rebecca conduisit l'interrogatoire pendant que James traduisait au fur et à mesure. 

— Pouvez-vous nous confirmer que vous êtes Kevin Wang ? 

— Pourquoi je vous aiderais, bande de nases... 

Il ne put finir sa phrase, car Nibs le prit par le cou et serra fortement. Wang ne fit plus le fier très longtemps. 

— Pour une raison très simple, traduisit James. Mon ami vous écrase le larynx dans les dix secondes si vous n'êtes pas celui que l'on cherche. Un, deux, trois... 

— Attendez, articula faiblement Wang, en geignant de douleur. C'est moi ! 

Nibs relâcha son emprise. Il espérait que cette entrée en matière mettrait les idées du mafieux en place. 

— Maintenant, que les choses soient claires. Tu vas nous répondre le plus rapidement possible et tu resteras en vie, et libre. Sinon, je laisse mes amis s'occuper de toi, tu as pigé ? demanda Rebecca alors que leur prisonnier acquiesçait d'un signe de tête. Tu as fait enlever le pape chinois Anastase V, il y a quelques semaines. Peux-tu confirmer cette information, que tes hommes nous ont donnée ? 

— Oui, c'est exact. Mais je ne l'ai plus. Il est revenu en Europe. James avait à peine traduit que Nibs, énervé par la réponse, s'était levé et écrasait à nouveau la gorge du gangster, qui fit un signe pour qu'on relâche l'étreinte. 

— Je crois que ta réponse n'a pas plu à ce jeune homme... On sait que l'homme qui est en Europe n'est pas le vrai pape, alors qu'en as-tu fait ? 

— Je m'en suis débarrassé quand on m'a payé. On m'a dit que l'on n'en avait plus besoin et que je pouvais en faire ce que je voulais. À partir du moment où j'avais été payé pour l'enlèvement, il ne me servait plus à rien. 

— Cela ne nous dit pas où il est ! À Hong Kong ? 

— Non, surtout pas ! Je ne veux pas de problème ici. Même si la police nous laisse tranquilles, elle nous tombera dessus à la première occasion. J'ai demandé à mon bras droit, responsable des actions musclées, de s'en occuper. Je pense qu'il est loin maintenant. 

— Le pape est vivant ? 

— Je n'en sais rien. Vous me faites rire, vous, je ne suis pas une nounou. 

— Mais il est où ? demanda Nibs en le tenant par une oreille et en brandissant son couteau de commando de l'autre main, pour intimider Wang. 

— Dans le Triangle d'or, je pense. 

— Pourquoi là-bas ? 

— Parce que l'on travaille beaucoup avec l'héroïne du Triangle d'or 
et que cette zone est assez peu surveillée actuellement, c'est donc l'endroit idéal pour se débarrasser de quelqu'un. 

— Le Triangle d'or, c'est vaste, vous ne pourriez pas préciser ? 

— Du côté de Chiang Saen, à la frontière entre la Thaïlande, le Laos et le Myanmar. Je ne saurais en dire plus, car je n'y suis pas allé souvent. 

— Vous vous y êtes rendu comment ? 

— En hydravion, on s'était posés sur le Mékong. 

— Alors voici ma dernière question. Qui est ton contact là-bas ? N'oublie pas ton larynx... 

— Il s'appelle Thakin Ba U Mya. 

— Bon, je crois que vous avez sauvé votre peau, dit Rebecca. Les gars, on peut y aller, on n'en tirera pas plus et on a les informations que l'on cherchait. 

— Ne me laissez pas là ! 

— Si ! Vous aurez toute la nuit pour réfléchir. On préviendra la police à la première heure, je suis sûre qu'ils seront ravis de vous voir attaché à un bambou. 

Les Faucons éclatèrent de rire et abandonnèrent leur prisonnier, pieds et mains entravés, pour rejoindre leurs véhicules. 

— On fait quoi maintenant, Rebecca ? 

— On part à l'aéroport de Lantau et on prend le premier vol pour Bangkok avant que la police ne se réveille et ne s'informe sur nous. Si Kevin parle, elle va nous rechercher partout. 

— Tu préviens le boss ? 

— Je le ferai quand tu conduiras. 

— OK, alors allons-y. Pourquoi on n'a pas buté ce mec ? demanda Tom. Il ne l'aurait pas volé. 

— On n'est pas des assassins ! Il était inoffensif. En plus, si tu as bien remarqué, on s'est enfoncés au maximum dans la jungle. Les promeneurs ne viendront sûrement pas avant 10 heures du matin, alors on a le temps. 

— Mais tu lui as dit que l'on appellerait la police, tout à l'heure. 

— Il fallait bien le lui faire croire. 

Rebecca éclata de rire, fière de son coup de bluff. Elle fut imitée par ses collègues, qui s'engouffrèrent à sa suite dans les voitures de location. 
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Les six Faucons avaient débarqué à l'aéroport international de Hong Kong vers 5 heures du matin et avaient englouti un petit déjeuner tout à fait appréciable après une nuit blanche. À l'ouverture des guichets, ils avaient acheté des billets pour Bangkok avec Thai Airways. Le décollage était prévu à 7 h 50, ce qui était parfait pour eux. 

Ils auraient quitté Hong Kong quand Kevin Wang serait découvert, ce qui était préférable. Rebecca doutait que ce dernier avertisse la police, néanmoins mieux valait être prudent. 

Rebecca avait envoyé un texto et un mémo au Sword depuis l'aéroport de Lantau. 

Le Boeing 747 décolla avec un quart d'heure de retard. Les combattants dormirent pendant le vol, afin de récupérer de leur nuit blanche. Leur repos ne fut cependant que de courte durée, le vol ne durant qu'à peine deux heures et demie. 

Arrivés à l'aéroport Suvarnabhumi vers 10 heures du matin, ils s'installèrent dans le grand hall central pour prendre un café et faire le point sur la situation. Rebecca alluma son téléphone mobile crypté, espérant avoir des nouvelles du QG de Lutry. 

Comme elle s'y attendait, Mark lui avait laissé des textos et Wendy leur avait envoyé un mémo récapitulatif. Le patron du Sword, constatant qu'il n'y avait aucun vol pour Chiang Saen avant plusieurs heures, avait préféré accélérer le mouvement. Ils ne savaient pas si le Saint-Père était toujours vivant. Et s'il l'était encore, dans quel état se trouvait-il ? 

Un avion avait donc été loué, qui attendait ses clients. Les Faucons avaient un quart d'heure de retard. Après avoir lu le message, Rebecca appela aussitôt le numéro mentionné pour prévenir la compagnie qu'ils étaient arrivés. On envoya un steward les chercher, ce qui leur fit gagner du temps. Ils empruntèrent les couloirs de l'aéroport réservés au personnel. Cinq minutes plus tard, ils embarquaient dans un Gulfstream en direction du nord, pour un vol d'une heure vingt. 

Les Faucons arrivèrent à destination, l'aéroport international de Chiang Rai, sur le coup de midi. Rebecca, en regardant sa montre, se disait qu'ils avaient fait vite. Mais la journée n'était pas finie. Ils devaient maintenant dénicher ce trafiquant de drogue du Triangle d'or au plus vite, car le temps leur était compté. 

Deux Toyota Altis les attendaient sur le parking du loueur de voitures, selon les instructions de Wendy. Elle avait aussi demandé à Sven d'envoyer la carte routèrent sur les ordiphones, avec l'itinéraire pour les guider jusqu'à l'hôtel surplombant. le Triangle d'or. Une heure plus tard, ils péntraient dans l'enceinte de l'Imperial Golden Triangle Resort. Ils étaient enfin à bon port. 

Ils procédèrent à leur enregistrement et se rendirent rapidement dans leurs chambres. Ils prirent une douche et se changèrent afin de se sentir plus à l'aise, car ils n'avaient pas changé de vêtements depuis près de trente-six heures. Ils se retrouvèrent ensuite au restaurant de l'hôtel, afin de manger avant de repartir. La journée n'était pas encore finie, loin de là ! 

L'hôtel était un trois étoiles : simple, mais propre et pratique. Il disposait d'un restaurant, d'une piscine... et surtout il dominait le triangle formé par le Mékong et le Ruak, qui à cet endroit servaient de frontière entre Thaïlande, Myanmar et Laos. Cette langue de terre en forme conique avait donné son appellation courante au Triangle d'or. 

En fait, ils n'étaient pas exactement à Chiang Saen, mais légèrement plus au nord, à Ban Sop Ruak. L'emplacement de l'Imperial Golden Triangle Resort présentait l'avantage de leur permettre de voir le triangle de terre séparant les trois pays depuis l'hôtel, y compris depuis leurs chambres. Ils pouvaient aussi rejoindre le fleuve à pied en quelques minutes, atout non négligeable dans leur situation. 

Ils commandèrent de la salade thaïe et du curry vert de poulet. Les hommes étaient fatigués, mais avaient tellement faim qu'ils dévorèrent le repas. Ils venaient de commander un expresso pour chacun avant de partir repérer les lieux, quand un petit bout de femme frêle se présenta à leur table. Bien que très typée du Nord, la peau tannée, elle s'adressa à eux dans un anglais impeccable. 

— Bonjour, mesdames et messieurs, je cherche Rebecca. 

— C'est moi ! Vous êtes la personne envoyée par Wendy O'Loughlin ? 

— Oui, c'est exact. Je m'appelle Phanthira. 

— Reb, tu ne nous as rien dit. 

— Non, je ne vous ai rien dit, répéta Rebecca, narguant gentiment ses équipiers. Il n'y avait rien d'important, en l'occurrence. Phanthira est guide touristique. Elle est originaire de la région. Comme vous l'avez remarqué, elle parle anglais comme vous et moi. Mark, Wendy et sûrement aussi Paul ont pensé qu'un soutien local nous rendrait service. Ils ont d'abord songé à l'ambassade, mais le plus simple pour eux était de s'adresser à l'hôtel, qui leur a indiqué le nom de madame. Est-ce que maintenant, ces messieurs dames sont rassurés ? 

Rebecca était tout sourire, ravie de se moquer de ses amis. 

— Oui, chef, enchérit Nibs, qui n'avait pas sa langue dans sa poche non plus. Est-ce que Phanthira a une idée de celui que nous cherchons ici ? 

— On m'a dit que vous recherchiez quelqu'un qui pourrait se trouver dans le Triangle, dans l'un des trois pays. Pour le reste, on m'a demandé de prendre mes ordres de Rebecca. Et je dois me montrer discrète. Au prix auquel je suis payée, je peux ! (Sourire.) Votre patron est un homme généreux, qui sait se montrer persuasif. 

Les Faucons éclatèrent d'un rire franc, tant elle avait parfaitement résumé les choses. 

— Phanthira, vous avez tout compris. 

Elle sourit à nouveau. 

— Merci de votre indulgence. Que puis-je pour vous à présent ? 

— Pour ne rien vous cacher, nous n'avons pas vraiment eu le temps d'en parler entre nous, car nous avons appris seulement ce matin que celui que nous cherchions était ici. Mais je pense que ce serait bien de profiter qu'il fasse encore jour pour que vous nous montriez le coin, à pied, jusqu'au Triangle proprement dit. De même, toute information sur le trafic de stupéfiants et son organisation générale nous intéresse. Habitant ici, vous avez certainement des renseignements off ou entendez des rumeurs. Tout nous intéresse. 

— Volontiers. Pouvez-vous m'en dire un peu plus sur votre recherche ? 

— On cherche un gros trafiquant en lien avec le monde entier, qui opère à partir d'ici, par hydravion. Il détiendrait un otage. Il s'appelle Thakin Ba U Mya. Je ne peux vous en dire plus. Pour votre sécurité, il vaudrait mieux ne jamais parler de tout cela, ajouta Rebecca en regardant la guide. 

— Vous savez, madame, quand on habite le Triangle d'or, on est habitué aux choses plus ou moins claires. (Sourire figé.) Je ne connais pas personnellement ce Thakin Ba U Mya, mais son nom est connu de tous dans la région et il est très respecté. Je vous laisse finir votre café et l'on ira se promener. 

— Merci, Phanthira. Je vais juste passer un coup de téléphone et je vous rejoins, OK ? 

— On te retrouve devant l'hôtel, comme ça ceux qui veulent se dégourdir les jambes seront plus à l'aise. Prends ton temps avec qui de droit. Nibs sourit, car il savait très bien qui serait le destinataire de l'appel téléphonique. 

Mark décrocha immédiatement. Rebecca lui donna les détails qu'elle n'avait pu raconter dans ses mémos et textos. Son patron la félicita pour l'assaut réussi de la nuit précédente, qui ne s'était soldé par aucun blessé du côté du Sword et leur avait permis de faire un grand pas en avant dans leur enquête. Mark savait que les Faucons étaient épuisés après les opérations menées ces deux derniers jours, et il appréciait qu'ils se soient immédiatement mis en route pour rejoindre le Mékong. Rebecca remercia son patron pour la guide, qui les aiderait très certainement, et en tout cas leur servirait de traductrice. 

Elle raccrocha, non sans que Mark lui ait rappelé que l'urgence de la situation ne justifiait en aucun cas la mise en danger de sept personnes. Ils devaient être très méfiants. Le Triangle d'or était infesté de types plus ou moins louches. 

Phanthira leur présenta la situation géographique depuis les jardins de l'hôtel. Elle expliqua que les précieux chargements étaient transportés à bord de petits avions monomoteurs se posant sur le Mékong. Ce fleuve était, de fait, l'artère principale de la région et le poumon indispensable à cette contrée reculée. 

Les Faucons, accompagnés de la guide, descendirent du point culminant où ils se trouvaient pour rejoindre le fleuve et son affluent. 

Les combattants écoutaient attentivement les explications de la jeune Thaïlandaise. 

Rebecca lui expliqua qu'ils risquaient fortement de devoir intervenir de nuit. Or ils allaient avoir besoin d'elle. 

— Ne vous inquiétez pas, je dormirai à l'hôtel avec vous tous et vous m'emmènerez. 

— Phanthira, il faudra m'écouter et me suivre, car cela risque d'être particulièrement dangereux. 

— J'ai parfaitement compris, vous savez. Quand on vous regarde tous les six, on voit que vous ressemblez plus à une d'élite qu'à des touristes, si vous me permettez. 

— Si on est là, c'est pour délivrer quelqu'un qui a été enlevé et qui est en danger. 

À la tombée du jour, ils étaient rentrés à l'hôtel. Rebecca avait organisé une réunion avec les deux autres commandants pour faire le point sur la situation, car ils n'avaient pas encore eu le temps de le faire depuis leur départ de Suisse. 

Ils décidèrent d'instaurer immédiatement un tour de garde pour surveiller le fleuve Mékong jour et nuit, et ainsi repérer le premier hydravion qui s'y poserait. À partir de là, ils pourraient remonter la piste jusqu'au trafiquant. Chacun scruterait durant deux heures les environs depuis la terrasse de l'hôtel, avec mais aussi sans jumelles, pour embrasser plus largement la région du regard. Pendant ce temps, les autres pourraient récupérer de leur fatigue dans des lits douillets. 

Nibs décida de prendre le premier tour de garde. Il se mit en position pendant que les autres se retrouvaient pour dîner. Il se fit apporter son repas sur la terrasse. Il était heureux comme cela. Lui qui, comme de nombreux Sud-Africains, aimait tant la nature, appréciait ce calme ambiant et la vue du paysage qui s'offrait à lui. 

Après le dîner, Rebecca le remplaça. Les autres, fatigués, ne demandèrent pas leur reste et montèrent aussitôt se coucher. L'hôtel était très calme, la saison touristique marquait une légère pause. C'était préférable pour les Faucons, qui n'aimaient guère avoir trop de monde autour d'eux quand ils étaient en mission. D'autre part, ce côté paisible rendait l'endroit encore plus majestueux. 

Cathy Mundine avait tenu à assurer le quart de 5 heures du matin : elle voulait admirer le lever du soleil. Elle partageait avec Nibs un amour de la nature bien compréhensible, étant donné la somptueuse beauté des paysages de leurs pays d'origine. Cathy était assise confortablement dans un fauteuil en teck, une couverture sur les jambes. Les Faucons les plus matinaux commençaient à rejoindre, les uns après les autres, la salle du petit déjeuner. Il était déjà 7 heures du matin. 

À ce moment-là, le bruit caractéristique d'un petit avion fut perceptible au loin. Rebecca et Nibs, qui discutaient avec Cathy, s'interrompirent aussitôt et se tournèrent vers le Mékong. 

L'avion mit un certain temps avant d'être visible aux yeux des combattants. Finalement, il se positionna au-dessus du Mékong et plongea pour se poser. L'exercice était périlleux car le fleuve, tout tranquille qu'il fût, n'en était pas moins puissant. Le pilote, tout à son affaire, maîtrisait parfaitement la manoeuvre. Il se posa en fait en amont sur le Ruak, cours d'eau plus petit que le Mékong et au courant moins fort. 

Une fois sur l'eau, le courant entraîna légèrement l'aéroplane vers le sud, en direction du rivage, où quelques hommes se saisirent rapidement de l'appareil et l'amarrèrent. Rebecca était ravie que la situation se débloque aussi vite. Elle demanda à Tom et à James, tous deux anciens du même bataillon Navy SEAL et par conséquent excellents nageurs de combat, d'aller repérer les lieux et de faire une estimation des forces en présence. 

Tom Woods était né à la Nouvelle-Orléans. Adolescent, il avait déjà un corps de géant. Conscient qu'être afro-américain dans cette ville du Sud n'était pas chose facile, il avait décidé de tirer parti de sa morphologie exceptionnelle, qui en disait long sur ses capacités physiques : une taille supérieure à 1,90 mètre et cent trente kilogrammes de muscles. Il avait donc intégré l'US Navy. Très vite repéré par les instructeurs commandos, il avait passé haut la main les sélections, ce qui l'avait amené à rejoindre la côte de Virginie à Dam Neck, base des Navy SEAL Team 6, et à devenir un chef d'unité maintes fois médaillé. 

Officiellement, cette unité — qui ne recevait ses ordres que du bureau ovale — n'existait pas, même si au fil du temps certaines informations secrètes avaient filtré dans la presse, au grand dam de l'état-major des armées. On avait fini par lui attribuer un nom officiel, le Naval Special Warfare Development Group, NSWDG. 

Tom était devenu un des piliers du Special Operations Group (SOG) de la CIA, dont les membres étaient recrutés principalement au sein de la Delta Force (1SF et 75th Rangers) et du NSWDG. Après une formation spécifique de douze mois à « La Ferme » de Camp Peary en Virginie, et à Harvey Point, à Hertford en Caroline du Nord, il était intervenu en divers endroits du globe. 

Il avait été mis à disposition de Mark Walpen par son état-major après l'opération libyenne. Ce qui devait être temporaire était devenu définitif. Le directeur du Sword avait obtenu que Tom puisse, comme d'ailleurs tous ses collègues des Faucons, rejoindre son unité d'origine pour des stages de formation voire des opérations, qui étaient susceptibles de l'éloigner de Suisse pour des périodes allant jusqu'à trois mois. 

Tom et James ingurgitèrent donc rapidement un expresso et partirent à toute vitesse chercher leur matériel et se changer. Les deux nageurs de combat emportaient toujours avec eux le strict nécessaire, c'est- à-dire leurs combinaisons légères en Néoprène, leurs palmes, leurs tubas et des mini-bouteilles d'oxygéne. 

Ils descendirent dans le hall de l'hôtel, leur peignoir dissimulant leur tenue noire. Rebecca les attendait au volant d'une des deux Altis. Ils n'avaient pas eu besoin de se parler tant ils avaient l'habitude de travailler ensemble. James suivait les instructions de son aîné et mentor : Tom était une légende et un modèle pour les jeunes recrues des Navy SEAL. 

Cinq minutes plus tard, le véhicule se garait le long du Ruak, en face de la pointe de terre qui constituait le dernier bout de Myanmar coincé entre la Thaïlande, sur la rive droite où les combattants se trouvaient encore, et le Laos au-delà du Mékong. Les deux nageurs de combat, qui avaient ôté leurs peignoirs de bain, allaient entrer dans l'eau. Tom prit la parole pour donner les dernières consignes à son compagnon d'armes. 

— James, fais gaffe au courant. Il est lent mais fort, on risque de se faire déporter. 

— Je suis d'avis que l'on remonte encore de deux cents mètres, ça devrait compenser le courant. 

— Bien joué Callaghan, dit Tom, fier de son collègue. Let's go9. 

— Les gars, vous observez, un point c'est tout. Après on discutera du plan à appliquer, car si ça tourne mal, vous risquez de ressembler à des passoires. 

— OK, chef, répondit Tom. 

Tout en charriant son amie, Tom savait qu'elle avait raison. Arrivé au point optimal, il avança dans le fleuve, suivi de James. 

Depuis la rive droite du Ruak, Rebecca observait l'opération avec ses jumelles. Dix minutes plus tard, elle aperçut deux silhouettes noires qui sortaient de l'eau et couraient vers les rares buissons poussant sur la langue de terre birmane. Elle détestait ce rôle d'observateur, et ce d'autant plus qu'avec un obstacle naturel comme le fleuve face à elle, elle ne pourrait pas intervenir le cas échéant pour donner un coup de main à ses compagnons. L'inactivité n'était pas sa qualité première, mais cela faisait aussi partie inhérente de ses responsabilités. 

Trois quarts d'heure plus tard, alors qu'elle commençait à trouver le temps long, Rebecca vit les deux hommes faire le trajet en sens inverse. Seul changement : ils remontèrent à pied le bout de terre appartenant au Myanmar, sur la rive gauche du Ruak, afin de compenser encore une fois le courant pour leur traversée retour. 

Rebecca se sentait rassurée. Elle posa ses jumelles devenues inutiles et attendit que ses collègues réapparaissent quelque part sur la rive où elle se trouvait. Ce fut à une bonne cinquantaine de mètres en aval qu'ils sortirent de l'eau, tout sourires, ravis d'avoir accompli leur mission sans encombre. 

— Alors, Reb, il est où ce petit déjeuner ? J'ai la dalle, s'exclama Tom de bonne humeur, faisant rire James par la même occasion. 

— Tu ne penses qu'à manger, comme ton pote Deep... mais chez toi on en voit les effets. 

Les deux hommes se mirent à rigoler de bon coeur de la vanne envoyée par celle en qui tous voyaient la doublure féminine de Paul. 

— Après cet exercice matinal, je peux te dire que j'ai une faim de loup. Ce courant est incroyable. Tu n'as pas l'impression d'être emporté et pourtant, après dix mètres à la nage, tu as déjà été déporté d'autant en aval. Impressionnant. 

— C'est vrai, j'ai été surpris autant que toi, ajouta son collègue. 

— Heureusement que James avait prévu le coup et qu'on était remontés à pied en amont avant d'y aller, sinon on n'y serait jamais arrivés. 

Ils se séchèrent avec les serviettes de bain de l'hôtel que Rebecca avait prises en grand nombre. Une fois suffisamment secs, ils montèrent à bord du véhicule. Ils avaient déjà enfilé les peignoirs qui camouflaient leurs tenues. 

Une fois arrivés à leur QG de mission, ils se hâtèrent de monter dans leurs chambres respectives se doucher et se changer. Un quart d'heure plus tard, tous les Faucons étaient assis à table pour un petit déjeuner que James et Tom allaient à coup sûr dévorer. 

Phanthira se joignit à eux, non sans leur avoir demandé l'autorisation. Rebecca n'y vit pas d'inconvénient, d'autant plus qu'ils l'emmèneraient avec eux très prochainement, selon ce que les deux éclaireurs du matin allaient leur apprendre. 

Après s'être déjà servis deux fois au buffet, les deux Navy SEAL commençaient à être rassasiés. Rebecca, qui les connaissait suffisamment, n'avait pas brusqué les choses. Elle savait qu'il fallait leur laisser le temps de se sustenter, et qu'ensuite ils seraient prêts. Elle finit néanmoins par prendre la parole. Malgré toute la patience dont elle faisait preuve, elle commençait à trouver le temps long. 

— Bon les gars, je ne veux pas être désagréable, mais maintenant que vous avez fait deux ravitaillements en vol, il serait peut-être temps de faire le débriefing. 

Tom et James levèrent le nez de leurs assiettes, se sentant soudainement ridicules. 

— Excuse, Reb, j'étais ailleurs. 

— J'ai vu, Tom. Je sais que ton estomac était vide avant de partir, mais maintenant que tu t'es servi deux fois, ça m'arrangerait que tu nous racontes. 

Les autres étaient pliés de rire : le géant noir américain, à ce moment-là, ressemblait à un enfant surpris en train de faire une bêtise. 

— Eh bien... voilà ! On a nagé jusqu'au morceau de terre du milieu en traversant le Ruak. On a laissé à notre droite ce no man's land sableux en forme de triangle que l'on voit d'ici, bordé à l'ouest par le Ruak et à l'est par le Mékong. Après un kilomètre, on a finalement trouvé des gars qui s'occupaient de charger le monomoteur en toute hâte. 

— Ils étaient combien ? 

— Une dizaine, je dirais. Ils avaient tous une kalache en bandoulière : je suppose qu'ils ont l'habitude de s'en servir. 

— Et une fois que l'hydravion est parti, ils sont partis, eux aussi ? 

— En fait, le chargement n'a duré que le temps de notre balade et l'avion a redécollé aussi vite. À ce moment-là, il y en a quatre qui sont restés dans leur campement, installé un peu plus dans les terres, et les autres sont entrés dans la jungle birmane. 

— Je suppose  qu'ils sont allés rejoindre leur quartier général, où ils transforment le pavot en héroïne. 

— Vous voulez y aller pour éliminer les trafiquants ? 

La voix de Phanthira trahissait une certaine inquiétude, à peine perceptible mais bien présente. 

— Non, on veut juste récupérer l'otage. 

— Je sais que ce n'est pas bien, le trafic de drogue. Mais vous savez, ici les gens sont pauvres et sans la culture du pavot, ils le seraient encore plus et ne pourraient pas survivre. Il y a de nombreuses ethnies minoritaires délaissées, tant par le pouvoir en place au Myanmar que par celui du Laos ou de Thaïlande. 

Phanthira s'exprimait avec véhémence. 

— Phanthira, on n'a rien contre ces gens. Ne vous inquiétez pas. Si on pouvait éviter d'utiliser nos armes, nous le ferions, mais ils sont lourdement armés. 

— Je vous accompagnerai, mais promettez-moi de ne tirer qu'en cas d'extrême nécessité. 

— C'est promis. Dis-moi, Tom, tu penses que les quatre hommes seront encore là ? 

— Oui, je crois qu'ils sont une tête de pont vers l'extérieur. Leur cabane est assez grande, bien cachée dans la jungle, à l'abri des regards indiscrets. 

— Il faut que l'on aille jusqu'au camp laboratoire. On va prendre à revers les quatre hommes au bord du Ruak, et on les obligera à nous amener au camp principal. 

— Tom, c'est OK, mais on y va quand ? De nuit, ce serait préférable pour une attaque par surprise,  mais après dans la jungle, ce sera trop dangereux pour nous. 

— Je partage ton point de vue. En fait, l'idéal serait d'attaquer le camp demain matin vers 5 heures. Ainsi, on pourra ensuite traverser la jungle en plein jour. 

— Alors dans ce cas, autant partir d'ici à 7 heures, il fera encore suffisamment sombre, le soleil ne se lève vraiment qu'à 8 heures en ce moment. 

Rebecca avait fait un clin d'oeil très discret à Tom et à ceux qui se trouvaient face à elle, espérant être comprise. 

— C'est toi la responsable, dit enfin Tom qui, ce faisant, répondait à Rebecca. 

— Parfait, alors quartier libre toute la journée pour tous, et demain rendez-vous tous ici à 7 heures. 

— OK. 

— Tom et Nibs, venez avec moi, j'ai un truc à vous montrer. Les autres, restez joignables à tout moment. 
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Tous partirent dans leur chambre, sauf les trois commandants. Ils allèrent se promener sur la colline où se situait l'hôtel. 

— Tu peux m'expliquer ? 

— Merci, Tom, d'avoir compris mon oeillade. En fait, pendant que l'on parlait, une idée a germé dans mon esprit, et voyant la tournure que prenaient les choses, j'ai préféré tempérer la discussion, afin de pouvoir vous en parler et avoir votre avis. 

— Tu peux être plus claire ? 

— Oui, bien sûr. J'ai trouvé que Phanthira était bien trop intéressée par notre meeting. Ses questions et ses réflexions sur les trafiquants m'ont mis la puce à l'oreille et cela a commencé à m'alerter au fur et à mesure. Une question me taraude : et si elle était maquée avec des terroristes ou des trafiquants ? Cela voudrait dire que demain matin, on tomberait dans un traquenard, on serait en danger. 

— Bien joué, la guêpe ! La méfiance viscérale du Mossad m'étonnera toujours, mais c'est tellement justifié. Par conséquent, tu ne voulais pas lui donner la vraie heure de départ. 

— Exactement. Demain, on part à 4 heures, c'est égal si on a de l'avance. Mais elle croira que l'on part à 7 heures. Nibs et Tom, envoyez deux sentinelles la surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 

— C'est comme si c'était fait, répondit chacun d'eux en envoyant un texto à son pisteur, en l'occurrence Cathy et Abelardo. 

— Moi, j'envoie un message d'urgence à tous les Faucons, leur demandant de se méfier de Phanthira et d'être prêts à 4 heures demain matin. Le code d'alerte orange leur suffira pour comprendre la gravité de la situation. Maintenant, faites ce que vous voulez et prévenez-moi si vous avez quoi que ce soit sur notre guide trop polie pour être honnête. Moi, je vais nager à la piscine de l'hôtel et en profiter pour lézarder sur une chaise longue avec un bon bouquin. 

Ils avaient envoyé les messages avec un code de priorité, et ainsi tous étaient désormais parfaitement informés de ce que Rebecca attendait d'eux et de la conduite à tenir. Ils étaient assez chatouilleux en termes de sécurité et sauraient parfaitement adopter une attitude adaptée à la nouvelle conjoncture. 

La journée se passa ainsi tranquillement. Les uns allaient faire un jogging, les autres nager et bouquiner. Les moments de répit étaient suffisamment rares au Sword pour que chacun sache les apprécier et en profiter. Ils se retrouvèrent tous pour dîner, à l'exception de Phanthira, Cathy et Abelardo. La guide avait laissé un mot à l'attention de Rebecca, la prévenant qu'elle profitait de son temps libre pour retourner chez elle à Chiang Saen. Elle regagnerait l'hôtel pendant la nuit pour être dans le hall d'entrée à 7 heures. 

C'était parfait pour la chef des Faucons : tout se passait comme prévu. Après dîner, elle alla vérifier si les barques motorisées qu'elle avait commandées après la discussion avec ses commandants étaient arrivées. En fait, le matin, elle avait demandé à Phanthira de s'en occuper. Cependant, compte tenu de ses doutes quant à la fiabilité de la Thaïlandaise, Rebecca avait finalement jugé préférable de prévoir d'autres barques et elle s'était débrouillée avec le consul de Suisse à Chiang Mai. 

Celui-ci lui avait envoyé dans l'après-midi un de ses collaborateurs thaïlandais, qui s'était chargé de louer deux barques à fond plat avec de puissants moteurs d'automobile à l'arrière, elles lui rappelaient l'embarcation de James Bond 007 dans une scène de L'Homme au pistolet d'or. Le jeune Somchaï avait dîné avec les Faucons. Puis il accompagna Rebecca jusqu'au Mékong. À cet endroit, les deux barques étaient amarrées et les pêcheurs dormaient. 

L'attaché du consulat présenta Rebecca aux pêcheurs. La jeune femme les informa qu'elle viendrait le lendemain matin et que d'ici là ils pouvaient tranquillement se reposer. Elle insista sur le fait qu'ils ne devaient rien dire à personne : leur silence était de toute première importance. Les pêcheurs le comprirent parfaitement. 

Il était désormais temps d'aller dormir pour Rebecca. Elle prit congé du Thaïlandais du consulat, qui rejoignit la chambre qui lui avait été réservée. Il resterait le lendemain à l'hôtel, car elle ne souhaitait pas qu'il soit blessé lors de leur mission. Celle-ci pouvait se révéler dangereuse, même si son équipe était en train de désamorcer le piège. 

Rebecca dormait à poings fermés, quand elle fut réveillée en sursaut par le signal d'un texto entrant. Elle alluma sa lampe de chevet et lut le message, se doutant de ce dont il s'agissait. « Rebecca avait raison, Phanthira n'est pas allée à Chiang Saen mais vers Mae Sok, au nord de l'hôtel. Elle a passé une grande partie de la soirée avec des hommes armés qui ont traversé le Ruak en barque en direction du Myanmar, quand on est partis. À tout à l'heure. Cathy & Abelardo. » 

« Au moins, maintenant, tous les Faucons seront sur leurs gardes », se dit Rebecca, satisfaite de constater que sa méfiance, a priori excessive, s'était révélée justifiée. Elle se rendormit pour un peu moins de deux heures. 

À quatre heures moins le quart, tous les combattants étaient prêts, en tenue de camouflage et équipés d'armes en céramique, vu qu'ils n'avaient toujours pas récupéré leurs armements conventionnels. 

À leur grande surprise, ils virent débarquer Somchaï, en jeans et sweat-shirt. 

— Mais que faites-vous debout à cette heure-ci ? 

— J'ai décidé de venir avec vous. 

— Non, c'est trop dangereux, on ne sait pas du tout ce qui nous 
attend. 

— Je me cacherai. Mais vous avez besoin de moi, je parle plusieurs dialectes de la région. 

— Reb, il a raison. Il peut nous être utile et je préfère Somchaï à Phanthira. 

— Moi aussi, renchérit Nibs. 

— Vous vous liguez contre moi. (Sourire.) OK alors, à la condition qu'il porte un gilet d'intervention. 

— Tu sais très bien que l'on en a toujours deux ou trois en réserve avec nous. Viens, Somchaï, je vais t'équiper. 

Tom sortit de son sac deux gilets pare-balles, l'un étant prévu pour le pape. Il prit le plus petit des deux. Somchaï était très nettement moins grand que le géant afro-américain. Il fallut rentrer la partie basse du gilet dans le jeans du jeune Thaïlandais, autrement il lui aurait servi de jupe de tennis ! Cela fit bien rire les attaquants, réveillés de si bonne heure. 

— Tu vois, il est prêt. 

— Original, en effet. Il faut quelqu'un qui reste ici surveiller notre guide préférée. Il ne faut pas qu'elle puisse agir dans notre dos pendant notre absence. 

Personne ne se pressa pour être volontaire : aller en mission les intéressait tous beaucoup plus. Rien d'étonnant à cela, pour des guerriers. 

— Je crois que tu vas devoir choisir quelqu'un. (Rire de Nibs.) 

— Tu as raison. Dans ce cas, je vais demander à Abelardo de s'occuper de Phanthira. (Abelardo fit la moue.) Quand elle se lève, mets-lui les liens en plastique aux mains et aux pieds. Méfie-toi d'elle, car on ne sait pas tout à son sujet. 

— OK, commandant. 

Il n'était pas ravi mais Rebecca, tout en se montrant toujours amicale avec ses troupes, affirmait naturellement son leadership et ses ordres n'étaient jamais discutés. 

— Allez, on y va. 

— Merci, Tom, dit le Thaïlandais en souriant. 

Il était tout fier de participer à une mission avec ces hommes et ces femmes qu'il ne connaissait certes pas, mais dont les capacités ne faisaient pour lui aucun doute. Pour rien au monde il n'aurait raté ça. Son stratagème avait fonctionné à merveille. 

Une fois le groupe arrivé aux barques, Somchaï, qui prenait son rôle très au sérieux, réveilla énergiquement les pêcheurs. Ceux-ci se mirent aussitôt en branle. Cinq minutes plus tard, ils remontaient le Mékong, selon les instructions que Tom donnait à son petit protégé. Puis ils bifurquèrent dans le Ruak, se fondant au milieu de nombreuses autres embarcations déjà actives. 

À la hauteur du Triangle d'or, la première barque, avec à son bord Tom, Somchaï et deux autres Faucons, continua vers l'endroit où s'était posé l'hydravion la veille. La deuxième barque s'arrêta en aval. L'idée était de prendre en tenaille les quatre hommes du trafiquant, pendant qu'ils dormaient. 

Chaque groupe avançait. Ils portaient tous leurs casques d'intervention à oreillettes intégrées et avaient enclenché les systèmes de géolocalisation implantés : en cas d'urgence, on les retrouverait ainsi facilement. Sven savait probablement déjà où ils étaient et il suivait leur approche sur son écran. 

Tom avait demandé à Cathy d'assumer son rôle d'éclaireur. Lui, de son côté, protégeait le petit Thaï, invisible derrière sa masse de Navy SEAL. Arrivés à une dizaine de mètres de la cabane, alors que tout était silencieux, ils s'arrêtèrent. Rebecca fit le point avec ses jumelles thermiques. Il y avait bien quatre corps dormant au sol, les uns contre les autres. C'était le moment. 

— Go. 

— Go ! 

Ils avancèrent tous en même temps et pénétrèrent dans la cabane. Les hommes, surpris, cherchaient leurs armes, qui étaient déjà dans les mains des combattants. Ces derniers les aveuglaient avec leurs torches. 

L'effet de surprise avait fonctionné à plein et personne n'avait été blessé, ce qui était l'objectif. Les Faucons attachèrent les quatre hommes avec des liens en plastique. 

Rebecca prit alors la parole et s'adressa à Somchaï, qui venait juste d'entrer dans la cabane. 

— Est-ce que vous pouvez les rassurer en leur disant que nous ne leur voulons aucun mal ? On veut juste discuter avec leur chef Thakin Ba U Mya. 

Le jeune Thaïlandais s'exprima dans des dialectes différents. Après quelques hésitations, la conversation débuta vraiment. 

— Alors voilà, ils sont karens. Je crois qu'ils ont compris le message, même s'ils ont peur de vous. Ils acceptent de nous mener jusqu'au camp. Je les ai rassurés. 

— Alors, allons-y. 

Il faisait encore nuit, mais Rebecca se doutait que les Karens connaissaient par coeur la route pour rejoindre le camp principal, situé au milieu de la forêt tropicale. Par ailleurs, les Faucons portaient tous leurs puissantes lampes torches. 

Nibs prit la tête de la colonne avec celui qui semblait commander les trafiquants. Une piste parfaitement entretenue s'ouvrait au milieu d'une végétation luxuriante et sombre, qui ne laissait quasiment aucun rayon de lumière la pénétrer. Dans cette région tropicale humide, trois ou quatre jours sans entretien auraient suffi pour que les plantes recouvrent la piste et la rendent invisible. 

Ils marchèrent ainsi pendant trois bonnes heures. Le soleil s'était levé. Finalement, ils se retrouvèrent à l'orée d'une clairèrent. Nibs, sentant instinctivement qu'ils arrivaient, préféra arrêter le groupe. 

— Reb, à mon avis, on y est... ou presque. 

— Je crois aussi. 

— Ils ne sont clairement pas au courant de notre venue. Ou alors, ils nous attendent embusqués, tant c'est calme. Je propose que l'un d'entre nous avance avec celui-là, et que les autres se déploient en position de combat, prêts à intervenir. 

— OK, j'y vais. Toi, répartis les hommes et surtout protège Somchaï. (Elle se tourna vers le jeune Thaïlandais.) Vous, expliquez à nos prisonniers que l'on veut éviter une bataille rangée et un bain de sang. Mais si c'est nécessaire, on attaquera. Le mieux serait que l'on puisse rencontrer ce fameux Thakin Ba U Mya et discuter tranquillement avec lui. Si jamais il y a un problème, dites-leur qu'ils seront les premières victimes, je ne me gênerai pas. 

— D'accord, je vais traduire à ma façon ce que vous venez de dire. 

Les Karens écoutèrent attentivement et semblèrent convaincus par Somchaï, surtout quand il désigna Rebecca, qui n'avait pas l'air commode et qui avait saisi son arme, le SIG P-390. 

— Bon ! Tom, Nibs, déployez-vous avec vos hommes, j'y vais dans deux minutes. 

— Go ! 

Habitués à ce genre de situation, les autres combattants se divisèrent en deux équipes. L'une à la droite de Rebecca, l'autre à sa gauche. Aucune feuille ne bruissait à leur passage, ce qui était une performance impressionnante — surtout pour un homme du gabarit de Tom. 

Rebecca, une arme de poing sur la nuque de son prisonnier, lui fit signe d'avancer. En réalité, bien qu'il fût habitué à terroriser les gens dans sa région, il était pétrifié de peur face à ces étrangers. Tout en eux montrait qu'ils étaient capables de tout. Ils n'avaient pas besoin de parler karen pour se faire comprendre. 

Ils marchaient lentement, s'approchant du centre de la clairière lumineuse, où se trouvaient des cabanes et des tentes. Des hommes se levèrent et saisirent leurs Kalachnikov. Rebecca s'arrêta et se montra plus pressante avec son P390 spécial sur la nuque du Karen, qui comprit le message et hurla quelque chose. « L'instinct de conservation a du bon », se dit-elle. 

Les hommes cessèrent de la viser tout en gardant leurs armes, prêts à tirer. Ce fut à ce moment-là qu'un homme apparut et hurla quelque chose dans une langue que Rebecca ne comprenait pas. Les Karens posèrent aussitôt leurs armes. 

— Je suis Thakin Ba U Mya, dit l'homme dans un anglais parfait. Veuillez baisser vos armes, si vous souhaitez vraiment parler. 

— Rangez vos armes, hurla Rebecca aux Faucons tout en mettant son SIG SAUER dans son dos, prête à le saisir en cas de besoin. 

— Venez vers moi, dit le chef karen. 

La chef des Faucons lâcha son prisonnier, qui se dépêcha de rejoindre ses compagnons. Il était heureux d'être à nouveau libre, avec les siens. Rebecca avança lentement vers Thakin Ba U Mya. Les autres Faucons, très concentrés sur ce qui se passait, restaient tapis dans les hautes herbes, prêts à intervenir au moindre signe inquiétant. 

— Bonjour ! Bienvenue en terre karen. Si vous venez avec des intentions de paix, vous ne craignez rien. Autrement, nous vendrons cher notre peau. 

— Si on l'avait voulu, on aurait attaqué votre camp depuis longtemps ! 

Il en fallait beaucoup plus pour intimider l'Israélienne, qui en avait vu d'autres dans sa carrière. 

— En effet, je m'en doute. Venez et asseyez-vous. 

Rebecca s'approcha. Ils prirent place sur des chaises en plastique, sous une sorte de pergola qui constituait un abri tant contre la pluie que contre le soleil, auxquels les populations locales étaient très exposées dans cette région tropicale. 

— Alors, reprit Thakin Ba U Mya, pourquoi avoir fait tout ce chemin pour parlementer avec un trafiquant de drogue ? 

— Vous retenez quelqu'un d'important, pour qui nous nous inquiétons. Votre trafic, si nous le condamnons, ne nous intéresse pas. 

— Qu'est-ce qui vous fait croire que je serais un ravisseur ? 

— Je n'ai pas dit cela, monsieur Thakin Ba U Mya. J'ai dit que vous reteniez un Chinois que Kevin Wang vous a envoyé pour s'en débarrasser. Et vous avez commis l'erreur de réclamer cent millions de dollars. 

— Mais comment pouvez-vous savoir que c'est moi qui ai envoyé cette demande de rançon ? 

Il était blême, atterré d'avoir été démasqué aussi facilement. 

— Thakin Ba U Mya, si tel est votre véritable nom, c'était très simple. On a été informés de la demande de rançon quand elle est arrivée au Vatican. On a même examiné l'enveloppe envoyée intentionnellement depuis Londres, pour nous mettre sur une fausse piste. (Le Karen sourit.) Par ailleurs, nous avons été assez persuasifs avec ce brave Kevin, pour nous assurer qu'il ne mentait pas quand il a parlé de vous et de l'otage. Donc, l'équation était très simple : si c'était vous qui reteniez l'otage chinois, c'était forcément vous qui aviez exigé la rançon. 

— Vous êtes très forte, madame... 

— Madame Nobody. 

— Ha, ha ! Vous êtes drôle ! 

Il riait de toutes ses dents. 

— On peut dire ça. (Elle sourit.) Mais dites-moi, pourquoi avoir réclamé une rançon ? Vous vous êtes mis en danger inutilement. Et qu'est-ce qui vous garantissait que le Vatican paierait ? Le trafic ne vous suffit-il pas ? 

— Je vais vous expliquer tout ça, mais c'est une longue histoire. J'ai fait des études universitaires à la London Business School, puis j'ai intégré une grande banque internationale au Canary Wharf. 

Rebecca se montra impressionnée. 

— Mais alors, pourquoi venir ici dans la jungle et vendre des produits qui tuent des jeunes ? 

— Quand vous avez un salaire qui frôle le million de livres sterling, que vous possédez une magnifique maison sur Piccadilly et que le matin, vous entendez à la radio les exactions perpétrées par l'armée birmane contre votre peuple, il y a un moment où ça devient tout simplement insupportable. J'ai démissionné, j'ai soldé tous mes comptes et je suis revenu au pays soutenir mes frères. 

Le conflit entre certains Karens et les autorités birmanes n'était pas nouveau. La minorité avait en vain tenté d'obtenir son indépendance en 1948, quand la Birmanie négociait la sienne auprès des Britanniques. Depuis lors, certains combattaient leur nouvelle autorité de tutelle, et ce d'autant plus depuis l'installation au pouvoir d'une dictature militaire en 1962. 

La vie des Karens était loin d'être facile, mais peu d'entre eux partageaient l'opinion des responsables de la guérilla, qu'ils jugeaient pour une part responsables des mesures de rétorsion subies par leur peuple. Les conditions de vie des Karens dans les camps de réfugiés, en Thaïlande, étaient des plus précaires. 

— Vous, un chef de la guérilla ? 

— Vous voulez dire... le chef ! 

Thakin Ba U Mya partit d'un rire communicatif. Il avait un charisme incroyable et une intelligence qui impressionnaient Rebecca. 

— Oui, si vous voulez, dit-elle en souriant à son interlocuteur. 

— C'est mieux comme ça. J'ai utilisé mon pécule pour armer mes hommes, les aider à vivre... mais il est arrivé un moment où il n'y avait plus rien. D'autre part, mon peuple est essentiellement composé de paysans, pour qui la culture du pavot a toujours eu sa place. La production d'opium à partir du pavot, puis sa transformation en héroïne et la vente de cette drogue sont des activités bien plus lucratives que la culture des pommes de terre... Ha, ha ! 

Il riait à nouveau, satisfait de sa provocation. 

— On peut voir ça comme ça, mais c'est quand même aussi une façon indirecte d'assassiner des gens, non ? 

— Ceux qui prennent de l'héroïne en achèteraient de toute façon... Au Croissant d'or, en Afghanistan, par exemple. Alors, autant que cela serve mon peuple. Ici on n'est pas riches, mais depuis que je suis arrivé, tous mangent à leur faim, tous ont un toit. Et tous sont armés, pour attaquer les militaires qui veulent nous soumettre. 

— Dans ce cas, pourquoi vous lancer dans un enlèvement ? 

— Je n'ai pas enlevé le pape ! Kevin m'a fait savoir qu'il voulait se débarrasser d'un témoin gênant. J'ai accepté de l'aider. Un bateau a amené l'otage jusqu'au golfe de Siam et de là, il a continué son voyage dans un hydravion qui l'a déposé à l'endroit d'où vous êtes partis. C'est aussi simple que ça ! J'ai reconnu Anastase V quand il est arrivé, et j'ai pensé que je pourrais en obtenir une grosse somme, d'où ma demande de rançon. Ce n'était pas pour m'enrichir, mais pour le redistribuer à mon peuple et nous permettre d'étoffer notre armement. 

— Sauf que le Vatican est en mauvaise posture financière et ne vous paiera jamais. 

— Sauf que je sais qu'ils ont beaucoup d'argent planqué dans différents pays sur des comptes offshore. 

— Oui, peut-être. Cependant, cet argent n'est pas le leur, c'est celui de la mafia italienne. 

— Vous voulez dire... la Camorra ? 

— Oui. Et je vois mal la Camorra vous payer pour récupérer le pape. 

— Je les connais bien, puisque c'est en partie moi qui les livre. Et je sais qu'ils ont quelque chose à voir avec ce qui s'est passé à Hong Kong. 

Rebecca ouvrit grand les yeux, tant elle était surprise de l'information. 

— Quoi ? 

— Je suis le fournisseur principal du clan Alfieri et par conséquent de son chef, Raffaele, que je connais depuis plus de dix ans. Dans la conversation, quand il est venu après Noël et après son passage chez Kevin, il a lâché que le pape devenait trop gênant pour beaucoup, qu'il fallait s'en débarrasser, et qu'il avait fait le nécessaire. 

— Ça y est ! s'écria la chef des Faucons. J'y suis, maintenant. Anastase V posait des problèmes à de nombreuses personnes à Rome, parmi lesquelles Raffaele Alfieri, qui a demandé à son ami Kevin Wang de l'aider à s'en défaire. Ce dernier, ne voulant pas d'ennuis avec les autorités, vous a refilé le bébé. C'est ça ? 

— En gros, oui. 

— Vous comprenez maintenant que vous ne toucherez jamais rien grâce à lui ? 

— Oui, puisque l'on vous a envoyés. J'imagine que vous êtes tous des mercenaires. 

— Non, certainement pas comme vous l'entendez. Nous sommes des soldats d'élite et nous servons une organisation non gouvernementale qui fait ce que l'ONU est souvent incapable de faire, à cause des intérêts des uns et des autres au sein du Conseil de sécurité. 

— Mais alors, vous seriez prêts à aider mon peuple ? 

— Oui, mais pas nécessairement militairement. Si nous sommes des combattants d'élite, nous n'utilisons pourtant nos talents qu'en dernier recours, après avoir envisagé toutes les autres possibilités. Si vous nous remettez Anastase V maintenant, je vous promets que l'on vous aidera, mais selon notre propre code de conduite. Je n'ai pas mieux à vous offrir. 

— Je crois que je peux vous faire confiance. Vous semblez dure, mais juste. 

— Cela pourrait très bien être notre devise, en effet. Où est-il et dans quel état ? 

— Il est là-bas, dans la cabane. Ces derniers jours, il ne va pas très bien. Il est très malade. Suivez-moi. 

Rebecca se leva et suivit son hôte. Ils arrivèrent à une cabane dont le chef rebelle ouvrit la porte. Une odeur pestilentielle envahit alors l'atmosphère et Rebecca, pourtant solide, ne se sentit pas très bien. 

Elle bloqua un temps sa respiration, puis releva le col de son polo pour s'en servir de masque. Rassemblant tout son courage, elle s'approcha quand même de la paillasse où gisait une masse humaine inerte qui, visiblement, délirait. 

Elle prit des gants en latex dans son sac d'urgence et toucha le front du pape. Il était brûlant, en sueur. Il ne réagit même pas à sa présence. Elle ressortit et s'adressa à Thakin Ba U Mya. 

— Mais cette odeur est épouvantable, comment ça se fait ? 

— Depuis plusieurs jours déjà, il est malade. Il vomit tout ce qu'on lui donne et il a la diarrhée. Vu les conditions dans lesquelles on vit, on n'a pas pu lui prodiguer les soins médicaux nécessaires. L'humidité et la chaleur ont fait le reste. 

— Je vais être directe. Il est mourant, on doit l'évacuer au plus vite pour essayer de le sauver. Est-ce que vous nous autorisez à nous occuper de lui immédiatement, ou bien c'est la guerre entre nous ? 

— Je ne suis pas un assassin. Je suis désolé pour lui, il n'est qu'une victime collatérale, comme nous tous d'ailleurs. (Il semblait profondément attristé.) Faites ce qui vous paraît le mieux. 

— Tom, Nibs, venez vite avec le sac ! Appelez vite Jacques avec le téléphone satellitaire. C'est urgent, code sanitaire rouge ! 

Rebecca hurlait, effrayée par une situation à laquelle elle ne s'était pas attendue. Pour couronner le tout, ils n'avaient pas de médecin à disposition. 

— Reb, c'est pour toi, lui dit Tom en lui tendant le téléphone satellite. 

— Salut, ma belle, dis-moi tout. 

— J'ai le pape, ou plutôt ce qu'il en reste. Il est dans un état catastrophique. 

— Calme-toi et dis-moi ce que j'ai besoin de savoir, comme je te l'ai appris. 

— Alors voilà... (Elle reprenait ses esprits après le choc, le médecin avait su la remettre sur les rails.) Il a de la fièvre, il délire, il a vomi et a eu la diarrhée, et tout ça dure depuis plusieurs jours. 

— Vu l'endroit où vous êtes, je dirais que c'est une forme de paludisme sévére, même si je ne sais pas laquelle tant que je n'ai pas pu l'examiner moi-même, ni procéder aux analyses nécessaires. Il est en train de mourir. 

— Cela, je l'avais deviné toute seule, rétorqua une Rebecca énervée. 

— Reb, est-ce que tu te sens capable de le piquer en IV ? Je veux dire, en intraveineuse ? 

— Je n'en sais rien, je vais essayer, sinon je demanderai à un de mes gars. 

— C'est la seule chance qu'il nous reste avant que j'arrive. Les produits oraux ne seront pas assez rapides, ni suffisamment puissants. Alors, vous désinfectez la main... Tu prends d'abord le kit de pose de voie et tu essaies de piquer dans la veine de la main, puis tu poses la voie veineuse. Après, tu prends la seringue spéciale et tu aspires le contenu de l'ampoule de quinine qui se trouve dans le sachet « paludisme grave » de ta trousse d'urgence. Fais gaffe à la bulle d'air, comme on vous a montré. 

— T'inquiète... 

— Tu poses la seringue sur un des ports du système et tu injectes très lentement. Ensuite, même chose avec l'ampoule d'antibiotique, la clindamycine. Il peut faire une réaction, mais on n'a pas trop le choix. Une fois que c'est fini, tu branches une bouteille de perfusion que tu trouveras toujours dans le même sachet, et on arrive. 

— Mais je croyais que tu étais à Sion ? 

— Oui, hier matin j'étais à Sion, au bloc. Mais Ulli est venu me chercher avec son coucou préféré et on vient d'atterrir il y a une demi-heure. J'ai trouvé un hélico, donc en principe on est là dans vingt minutes, mais commence. De toute façon pour l'allergie, le pape ne nous dira rien et sa famille non plus, alors on n'a pas le choix. 

— OK, alors je fais mon maximum et on t'attend. 

— Ne t'occupe surtout pas de moi. 

— Merci, doc, à plus. 

Elle raccrocha et donna le téléphone à Tom. 

— Reb, alors, que fait-on ? 

— Jacques arrive en hélico. D'ici là il veut que l'on ne perde pas de temps et que l'on pose une voie, puis que l'on injecte les produits de cette pochette. (Elle montrait le sachet spécial « paludisme grave » et le kit de perfusion.) 

— Tu te sens prête à le faire ou tu préfères que j'essaie ? 

— On va déjà le sortir de ce taudis. Et puis, je crois que je vais te laisser faire, je ferai l'infirmière. 

— OK, les gars, on transporte le pape dehors, en douceur. On prend ce que l'on trouve pour le soulever. 

Tom, comprenant l'émotion de son amie, avait repris momentanément les choses en main, afin de la soulager. 

Heureusement, le pape avait une couverture sur lui. Ils la passèrent sous son corps et, à quatre, le soulevèrent. Ils sortirent et s'installèrent sur une table que Rebecca avait déplacée sous la pergola. 

— C'est déjà mieux comme ça, dit-elle, il y a un peu d'air. 

— Donne-moi le coton, le désinfectant, et prépare le matos. Tom nettoya le dessus de la main gauche du pape. Il saisit l'aiguille en téflon de la voie et se concentra. Il la posa avec un calme et une précision incroyables. Malgré ses grosses mains et ses doigts boudinés, il avait fait cela avec délicatesse. Rebecca n'en revenait pas. 

— La classe, doc Tom ! 

— Au lieu de te foutre de moi, donne-moi le système trois voies et prépare les produits, dit Tom en souriant. 

— Bien, chef ! Voilà. 

Rebecca lui tendit le matériel et ils suivirent la procédure qu'on leur avait apprise, tout en devisant sur un ton bon enfant. 

Le Dr Jacques Durrer avait compris combien les conditions d'intervention des Faucons pouvaient être dangereuses, lorsqu'il avait dû secourir Rebecca en Libye. Aussi avait-il organisé pour eux des cours pratiques de secours d'urgence. 

Les combattants avaient ainsi appris tous les gestes de base : les gestes qui sauvent, quand le médecin ou un infirmier ne sont pas là. De même, il avait préparé des trousses de secours pour leurs sacs d'intervention. Tout s'y trouvait : le matériel et les produits à utiliser en cas de besoin, en fonction des risques encourus, étaient clairement identifiés. 

L'injection des différentes substances prescrites par le Dr Durrer ne prit pas longtemps. 

— En attendant Jacques, il faudrait lui faire un brin de toilette, car là ça craint. Il nous faut de l'eau propre. 

— On a une petite réserve d'eau distillée pour le labo, intervint Thakin Ba U Mya qui, se sentant mal à l'aise compte tenu des circonstances, était resté en recul. 

— Alors, allez vite m'en chercher. Rebecca, donne-moi des compresses, s'il te plaît. 

— OK. 

Thakin Ba U Mya revint avec un bidon de cinq litres d'eau pure. 

— Merci. 

Tom s'empressa de nettoyer le visage du Saint-Père, et fit ce qu'il put pour le reste du corps. Il se décida à le déshabiller tout entier, ses vêtements étant putrides au possible. Il finit cette toilette sommaire, puis recouvrit l'homme avec la couverture en aluminium que Rebecca lui tendait, afin qu'il ne prenne pas froid malgré la température élevée dans la jungle. 

— Je crois que l'on a fait ce que l'on pouvait. Maintenant, c'est le job du toubib. 

— Tom, tu sais, je te remercie pour ce que tu as fait. 

— Tu n'as aucun reproche à te faire. Se retrouver ici dans cette puanteur n'était pas facile. Moi j'y étais préparé, pas toi. 

— Tu es gentil. En tout cas, tu es doué. 

— Tu vois, il faut toujours se méfier des apparences : même un géant peut être délicat, conclut-il en riant. 

— La preuve ! 

À ce moment-là, ils perçurent le bruit saccadé d'un gros hélicoptère, qu'ils virent bientôt tournoyer au-dessus de la clairière alors que le téléphone satellite sonnait. 

— Salut ! Je vais me laisser glisser le long de la corde, car l'hélico n'a pas de treuil. Réceptionnez mes deux sacs, j'arrive. 

— OK. 

D'un geste leste, le médecin lança son matériel d'urgence, ainsi qu'une corde d'une vingtaine de mètres à laquelle il s'agrippa. Il descendit à vitesse régulière et arriva aux pieds des Faucons. Puis il fit signe au pilote de partir. 

— Où est-il ? 

— Là-bas. Viens. 

Ils parcoururent les vingt mètres les séparant de la cabane du laboratoire. 

— Rebecca, tu as réussi à tout faire ? 

— En fait, c'est Tom qui s'en est occupé. 

— Ce n'est pas joli. 

— Et encore, on l'a sorti du mouroir et on lui a fait une toilette sommaire en ton honneur. 

— Le principal a été fait et maintenant que l'on a choisi un antibiotique, on va voir s'il fonctionne. On va le transporter dans le matelas coquille. Après, Tom, tu feras le vide avec la pompe et moi, je vais l'intuber, car on a un grand risque d'obstruction pulmonaire. Rebecca, tu m'aideras. Avant, on place le moniteur de signes vitaux. Il faudra aussi quelqu'un pour le nettoyer proprement, j'ai une lotion nettoyante. 

— Je le ferai, dit Nibs, heureux de leur donner un coup de main. 

Aussitôt dit, aussitôt fait. Ils s'affairèrent autour du saint homme, qui se trouvait dans un état comateux. Ses chances de survie étaient extrêmement réduites, tous le savaient. Ils faisaient leur maximum, dans un silence presque recueilli. Tant qu'un souffle sortirait de sa bouche, ils se battraient pour le sauver. 

Vingt minutes plus tard, les premiers soins étaient terminés. Le médecin pouvait évacuer le patient vers le Challenger qui attendait les ordres, en bout de piste à Chiang Rai. Comme convenu, Jacques Durrer appela le pilote de l'hélicoptère. Celui-ci arriva quelques minutes plus tard, traînant toujours la corde derrière lui. 

Etant donné qu'il n'avait pas de treuil, il fallait procéder à une évacuation sanitaire selon la technique dite de la corde fixe. C'était l'hélicoptère qui ferait office de treuil. Il descendit lentement, puis s'arrêta quand Jacques lui fit signe. 

Jacques accrocha son baudrier au mousqueton qu'il avait posé avant de descendre. Puis il prit le second mousqueton rassemblant toutes les sangles du matelas coquille, le fixa et fit signe au pilote de remonter. L'hélicoptère s'éleva lentement, sans à-coups, suivant à la lettre les instructions précédemment données par le médecin. 

Il s'éloigna en direction du sud, prenant bien soin de ne faire aucune manoeuvre brusque qui serait fatale à ceux qui étaient attachés en bout de corde, vingt mètres sous lui. 

Un quart d'heure plus tard, le vieil hélicoptère s'approchait de l'aéroport international de Chiang Rai. Il se positionna à côté de l'avion arborant une croix rouge sur la queue. Ayant reçu un appel du médecin, Ulli attendait déjà au pied de l'appareil, prêt à donner un coup de main pour une manoeuvre qui s'annonçait délicate. 

Il fit signe au pilote, qui amorça sa descente vers le Tarmac le plus lentement possible. Ulli agrippa au plus vite la corde, pour la stabiliser. Jacques posa ses deux pieds sur le sol puis, fléchissant les deux jambes, défit le mousqueton, retenant le pape alors que le matelas coquille touchait le sol. L'hélicoptère se posa ensuite, pour récupérer l'élingue gisant par terre. 

— Ulli, Vincent, aidez-moi à transférer le pape dans l'avion. 

— Quand décolle-t-on ? 

— Pour le moment, on peut parfaitement le soigner ici, dans l'avion. On va attendre les autres, ils seront là dans quelques heures. 

— Pour moi c'est OK. Il va s'en sortir ? 

— Peu de chance. Ça fait une heure qu'il est sous traitement, alors on va voir. Heureusement, il respire presque correctement, on n'a pas besoin de respirateur pour le moment. Par contre, je vais devoir le surveiller en permanence. La sonde d'intubation l'aide par l'effet Venturi, plus l'apport d'oxygène. Laisse le Challenger climatisé, mais pas trop froid. Maintenant que vous l'avez installé dans le lit de transport, je vais m'en occuper. Merci, les gars. 

— De rien. Tu nous demandes si tu as besoin de quelque chose, car nous on n'a rien à faire. 

— Ne vous inquiétez pas, je n'hésiterai pas. 

Pendant ce temps, les Faucons remercièrent Thakin Ba U Mya de son aide. Ils lui promirent de l'appeler dès leur retour en Suisse, pour tenir leur promesse. Le Karen leur avait donné son numéro de téléphone mobile. 

Comprenant qu'ils étaient tous pressés de regagner l'hôtel du Triangle d'or, il les fit ramener par des quads cachés sous des branches. Ils prirent des raccourcis. Une vingtaine de minutes plus tard, ils étaient à l'hôtel. Les engins très puissants avaient emprunté une piste plus large et des ponts pour traverser la rivière Ruak : ils n'avaient pas mis longtemps à faire le trajet. 

Rebecca appela Abelardo sur son mobile. Il était dans la chambre de Phanthira. Les commandants montèrent le rejoindre. 

— Alors, tout s'est bien passé ? 

— Oui. Elle voulait partir prévenir les guérilleros, mais je l'en ai empêchée, comme convenu. Elle est attachée et n'a pu parler à personne depuis que vous êtes partis. Et vous ? Ça s'est passé comment ? 

— Parfaitement bien. Le pape est en ce moment même installé dans notre avion avec le toubib. 

— Vous les avez tous tués ? hurla la Thaïlandaise. Vous n'êtes que des assassins ! Ils ne vous avaient rien fait... 

Et elle partit dans une folie furieuse, totalement hystérique et difficilement contrôlable. 

— Mais de quoi parlez-vous ? Et pourquoi avoir voulu nous trahir ? On ne vous avait rien fait. 

— Je ne voulais pas que vous attaquiez le camp et que vous tuiez les Karens. Thakin Ba U Mya est mon frère. J'ai pris un prénom thaïlandais pour rester discrète, mais je suis la sentinelle qui les prévient en cas de besoin, depuis la Thaïlande. 

— Eh bien, vous voyez, c'est exactement ce que l'on a pensé ! Et si on vous avait laissée faire, il y aurait eu un véritable bain de sang. Or, nous avons sympathisé avec Thakin Ba U Mya. Il n'y a eu aucun blessé et aucun coup de feu de tiré. Et l'otage, qui n'est autre que le pape, est maintenant soigné par notre médecin. 

— Mais qui êtes-vous donc ? 

— Peu importe. On n'a plus le temps maintenant, un avion nous 
attend. Abelardo, libère-la. Soyez tous prêts dans cinq minutes. 

Rebecca ne souhaitait pas perdre plus de temps avec la guide qui, par son parti pris, avait failli déclencher une bataille rangée inutile et meurtrière. 

— OK, commandant. 

Grâce à l'aide de Thakin Ba U Mya, les Faucons retrouvèrent le médecin à peine une heure après s'être séparés de lui. Le pape étant dans un état très grave, mais stable, Jacques donna son feu vert pour un décollage dans les plus brefs délais. Ulli avait déjà prévenu qu'il s'agissait d'une urgence sanitaire, et il reçut donc une autorisation immédiate de décollage. 

Le Challenger s'élança aussitôt vers la Suisse, dans le rugissement de ses moteurs, poussés à fond. Seuls un miracle ou des forces insoupçonnées pouvaient sauver Anastase V. Les Faucons étaient tous très inquiets pour lui :  à la fois pour l'être humain qu'il était, mais aussi pour ce qu'il représentait pour la stabilité du monde entier. 
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De son côté, Deepak n'était pas resté inactif. Il était à pied d'oeuvre Il avait rejoint l'ambassadeur von Kaenel à l'aéroport de Pékin. Ce dernier l'avait conduit jusqu'à l'ambassade où une chambre lui avait été allouée. 

Le luxe des lieux avait quelque peu surpris Deepak, qui était quelqu'un de très simple et de peu habitué aux ors de la République, comme d'aucuns disaient. 

La première chose qu'il fit fut d'entrer en contact avec Mike O'Connell, chef de l'antenne de la CIA à Pékin. Comme il était 2 heures du matin, Deepak se glissa hors de la résidence en pleine nuit noire. Mike l'attendait dans un véhicule à l'écart, sur une place de parking. Afin d'éviter de mettre l'ambassade helvétique en porte à faux, il avait fait en sorte de ne pas se faire repérer. Le Faucon monta à bord de l'automobile. 

— Salut, moi c'est Mike. 

— Deepak. Merci d'être venu aussi vite. 

— Vous ne dormez jamais ? (Rire de l'Américain.) 

— Si ! J'ai eu le temps dans l'avion et pour ne rien vous cacher, je n'en ai pas vraiment le temps. 

— Tu dois être quelqu'un d'important pour que l'on nous demande d'être à ton service. On s'est fait secouer par les huiles de Langley. 

— En fait, c'est plutôt mon boss qui connaît du beau linge. Blague à part, le monde est sur une poudrière et mon boulot est de participer à son désamorçage. 

— Tu peux m'en dire plus ? Parce que j'ai ordre de mettre tous nos moyens à ta disposition... Mais pour être efficaces, il nous faut avoir des détails et comprendre tes besoins. 

— Je n'ai rien à cacher. On veut savoir exactement qui est derrière la situation politique actuelle en Chine, l'enlèvement du vice-président et l'attentat contre l'avion du président Zhang, qui n'est absolument pas dû aux Tibétains. 

— Eh bien, tu as de sacrées informations. Il paraît assez évident que le Premier ministre Nan et le général Liu sont les deux bénéficiaires de ce qui arrive. 

— A priori, oui. Mais chez nous, on n'aime pas du tout les a priori. Donc, tant que je n'aurai pas de preuves irréfutables, je chercherai la vérité. 

— Tu appartiens à quel service ? MI-6 ? 

— Absolument pas, même si j'en suis issu. J'émarge au seul service de renseignement au monde ne dépendant d'aucune autorité politique nationale. Nous fonctionnons exactement comme une ONG, avec un département de stratégie et une partie chargée d'intervenir en cas de besoin. C'est tout ce que tu as besoin de savoir. 

— C'est déjà sympa de me le dire. 

— De rien. Tes patrons et le mien se connaissent très bien, même si leurs objectifs ne sont pas identiques. Cependant, par moments les intérêts peuvent converger. C'est le cas maintenant. 

— OK. Maintenant tu veux que l'on fasse quoi exactement ? 

— Je vais résumer la situation comme nous la voyons. On pense qu'il y a un complot tout en haut de l'État chinois, visant à prendre le pouvoir et instaurer une nouvelle république communiste pure et dure. On voit actuellement deux personnes s'agiter, mais il y en a peut-être d'autres, tapies dans l'ombre, qui attendent leur heure ou simplement participent au putsch. Et nous, ceux qui nous intéressent, ce sont tous ceux qui font partie de l'affaire. Voilà. 

— Tu veux procéder comment ? 

— Dans la pratique, je te laisse y réfléchir. Ce qui est certain, c'est qu'en Chine, seuls des hommes du pouvoir peuvent avoir organisé tout ce qui s'est passé ces dernières semaines. Il faut qu'on les trouve. 

— Écoute, je vais mettre mon réseau sur le coup, on va filer toutes les personnes susceptibles d'être suffisamment puissantes pour agir... même si je suis sceptique. 

— Cela va faire du monde, non ? Tu vas t'en sortir comment ? 

— Un premier cercle doit compter une vingtaine de personnes. 

— Mais tu vas faire comment pour les avoir tous à l'oeil en même temps ? 

— Je vais mettre un de mes gars derrière chaque cible, c'est simple. 

— Et moi, je fais quoi pendant ce temps ? 

— Tu ne bouges pas, tu agis comme le soi-disant attaché d'ambassade dont tu endosses le rôle. Reste joignable vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tu es trop facilement repérable, d'ailleurs. Et puis tu viens tout juste d'arriver, tu peux être sûr qu'ils t'auront à l'oeil. Fais profil bas. 

— OK, tu as raison, Mike. En tout cas, merci de ton aide. 

— C'est un ordre venu d'en haut, alors je n'ai pas vraiment eu à réfléchir. 

Deepak resta ainsi pendant trois jours à l'intérieur de l'ambassade de Suisse à Pékin. L'avantage pour lui, c'était qu'il n'avait aucun effort particulier à faire vis- à-vis de l'extérieur pour donner l'illusion qu'il était bien un attaché d'ambassade : plus besoin de s'accoutrer comme il avait dû le faire pour rejoindre l'ambassadeur. Ne pas devoir s'affubler d'un costume lui convenait parfaitement. Néanmoins, il restait habillé sport chic par respect pour ses hôtes, qui faisaient tout pour lui être agréables. 

L'attente semblait longue, pour un combattant habitué à agir. Aussi Deepak se concentra-t-il pendant cette période sur sa condition physique. Il alternait joggings dans le parc et séances de gymnastique dans la salle prévue à cet effet. 

Le troisième jour, soit exactement quarante-huit heures avant la réunion du congrés du parti communiste, alors qu'il était 20 heures et qu'il dînait avec Peter von Kaenel et sa famille, Deepak reçut un appel de Mike O'Connell. 

— Salut, Deepak, je viens te chercher dans dix minutes, sois en tenue discréte. Je te prends là où on s'est rencontrés. 

— Affirmatif. 

Deepak, confus, prit congé de la famille de l'ambassadeur. Il enfila juste un pull et son blouson noir, et sortit. Ses hôtes avaient parfaitement compris son départ précipité et l'avaient excusé. La voiture de Mike passait devant l'ambassade au moment où Deepak en sortait. Elle continua vers le point de rencontre. Mike ouvrit la portière et le Britannique monta. L'automobile repartit aussitôt. 

— Qu'est-ce qui se passe ? 

— Ça bouge à fond. Tu avais certainement raison. 

— Ah bon ? 

— Plusieurs de mes gars m'ont averti que leur cible convergeait vers le vieux Pékin. Presque tous s'y rendent au même moment. Il n'y a pas que Nan et Liu, il y en aurait d'autres. Mes hommes pensent à l'organisation d'une réunion secrète, vu le comportement des personnes qu'ils suivent. 

— Où vont-ils ? 

— J'attends l'adresse précise dans les minutes qui viennent, mais je voulais que tu sois là le plus vite possible. On va se rapprocher du centre de Pékin. 

— Enfin, on va savoir ce qui se passe. 

— J'espère que ce n'est pas une fausse alerte. 

Le téléphone mobile de l'Américain se mit à biper. Il le saisit et lut un texto des plus succincts : « Palais du prince Gong. » 

— On sera au palais du prince Gong dans cinq minutes. 

— C'est quoi, ce truc ? 

— Une des attractions de Pékin. La journée, il y a des touristes. Et 
le week-end, les Pékinois aiment s'y promener. Il y a un parc et plusieurs maisons princières anciennes, poursuivit Mike tout en se garant non loin de l'entrée principale. On y est. 

Les deux hommes s'approchèrent lentement du palais, où ils trouvèrent un Chinois en planque. 

— Ils sont entrés dans un pavillon à peine éclairé. On en a compté cinq. 

— Tu as pu les reconnaître ? 

— Oui et non. 

— Tu peux préciser ? Je ne comprends pas. 

— En fait, c'est très simple. Chacun de nous connaît l'identité de la cible qu'il a prise en filature. Cependant, on a aussi vu un cinquième individu entrer. Et cet individu-là, personne de chez nous ne le suivait, donc c'est pour nous un inconnu. 

Mike fit la moue. 

— OK. Alors c'est qui, nos zozos ? demanda-t-il. 

— Du beau monde. On a Nan Baï et Liu Ti-Kwan. Après, on a Sun Cheng, président du Comité permanent de l'Assemblée nationale populaire, et enfin Cài Wù, membre du Comité permanent du bureau du PCC, secrétaire du département de la propagande. 

— Ouah... en effet. Et le cinquième homme, aucune idée ? demanda Deepak. 

— Non, aucune. Il n'a été signalé par personne. Il ne fait donc pas partie de votre sélection. 

— Ils sont arrivés quand ? 

— Il y a un quart d'heure, mais le dernier vient d'arriver il y a seulement deux minutes. 

— Je veux le cinquième, intervint Deepak. 

— Moi aussi. Je vais mettre quelqu'un dessus, qui pourra le reconnaître. Ce ne serait pas ton cas, laisse-nous faire notre job. 

— Je veux m'en occuper moi-même malgré tout. Je veux savoir qui c'est. Je vais le suivre, cela me dégourdira les pattes. Et puis, je vous dirai jusqu'où il sera allé : j'ai mon géolocalisateur, que je peux fixer sur mon ordiphone. 

Deepak sourit, ravi, et il sortit de la voiture. Mike le suivit du regard, manifestement mécontent et contrarié de perdre la mainmise totale sur l'opération. 

— Quand ils sortent, dites-moi lequel c'est, insista Deepak. 

— Ce sera facile, on partira tous avec le nôtre. Le vôtre sera le seul à n'être suivi par personne, fit le Chinois en lançant un sourire malicieux et complice à Deepak. 

— OK. Dans ce cas, mettons-nous à l'abri, ordonna Mike qui désormais ne disait mot et semblait ailleurs, tendu et pas très heureux de la connivence qui s'était installée entre ses deux compagnons. 

La réunion nocturne secrète dura encore une bonne heure, qui parut bien longue aux hommes embusqués : le vent du nord s'était mis à souffler et ils se gelaient. Enfin, la porte du pavillon s'ouvrit et, un à un, les protagonistes sortirent. Une fois dans la rue, chacun d'eux fut immédiatement suivi par une ombre : le contact chinois de la CIA. 

Le cinquième individu, qui prit la direction de la place Tian'anmen, n'était escorté par personne. Mike tenta en vain de retenir Deepak, qui s'apprêtait à lui emboîter le pas. Il lui ordonna de rester sur place et lui dit qu'il s'en occupait avec son équipe. Mais le Faucon ne l'écouta pas et se lança à la poursuite du cinquième homme, au grand dépit du chef de l'antenne pékinoise de la CIA, mécontent et impuissant. 

Une vingtaine de minutes plus tard, Deepak eut la surprise de voir sa cible pénétrer dans l'hôtel Shangri-La et aller s'asseoir au bar, dans un fauteuil « club » en cuir, comme s'il était en terrain connu. 

Une deuxième surprise attendait Deepak : maintenant que l'homme se retrouvait en pleine lumière, on voyait que ce n'était pas un Chinois. Il était grand, avec des cheveux grisonnants. La soixantaine, des lunettes, l'air intellectuel. Il commanda un Jack Daniel's, qu'il dégusta. Deepak était ravi que l'homme se fût installé dans un endroit si bien éclairé. Il prit son ordiphone et le photographia une bonne dizaine de fois. 

Plus tard, l'homme fut rejoint par un haut gradé chinois d'une quarantaine d'années, avec lequel il engagea une conversation animée et visiblement amicale. Deepak se demandait qui pouvait bien être ce nouveau personnage, et quel rôle il pouvait jouer sur l'échiquier de la subversion. Le Faucon le photographia discrètement, lui aussi. 

Une fois les clichés pris, Deepak estima avoir ce qu'il voulait et décida de rejoindre l'ambassade. Il y arriva une demi-heure plus tard, non sans avoir pris de nombreuses précautions afin d'éviter d'être filé. Dans l'entrée, il trouva un mot à son attention. Mme Lisa von Kaenel lui avait fait préparer un plateau-repas dans la cuisine. Il sourit, attendri par la délicatesse de l'épouse de l'ambassadeur, celle-là même qui avait soigné Ralf avec autant de prévenance. 

Il monta dans sa chambre, le plateau en main. Il rédigea d'abord un mémo aux membres du Sword. Mémo auquel il joignit les photos qu'il avait prises : celles de l'homme de type occidental qu'il avait filé jusqu'à l'hôtel de luxe, et celles du militaire chinois. Il envoya aussi à Mike les clichés sur lesquels figurait l'Occidental, lui demandant s'il le connaissait. La réponse fut négative. 

Deepak dévora son repas avec plaisir. Il aurait le temps de discuter avec son patron plus tard. De toute façon, à Pékin, il ne pouvait rien faire avant le lever du jour. Il prendrait vraisemblablement le premier avion pour la Suisse dès le lendemain... 
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Après un vol de seize heures avec un vent contraire, dont un stop technique d'une demi-heure à Doha, le Challenger se présenta en bout de piste à l'aéroport de Sion. 

Le malade fut aussitôt transbordé dans l'un des nouveaux Eurocopter EC145 d'Air-Glaciers pour rejoindre, quelques minutes plus tard, la Swiss Aesthetic Clinic. Le patient fut rapidement amené en soins intensifs. Le Dr Christian Morel rejoignit son confrère Jacques Durrer, fatigué par le vol et surtout inquiet pour son prestigieux malade. 

— Salut, Jacques, tu m'as l'air épuisé. 

— En effet, je le suis. 

— Alors, raconte-moi qui c'est et ce qu'il a, car on ne m'a rien dit 
de précis, à part que c'était un VIP gravement malade que vous rameniez. Alors, je m'attends à tout. Avec vous, c'est normal ! (Rire du médecin, plutôt habitué à s'occuper de patients haut de gamme que de blessés par balles ou souffrant de pathologies lourdes.) 

— Eh bien voilà : je te dis tout, en vrac. Il ne s'agit, ni plus ni moins, que d'Anastase V. 

— Le pape ? Mais il est à Rome ! 

— À Rome, c'est une copie ! (Rire de Jacques.) Le vrai pape, on l'a récupéré il y a une vingtaine d'heures dans la jungle birmane. Ne m'en demande pas plus. Il est malade depuis plusieurs jours avec vomissements, fièvre, diarrhée et tout le toutim. 

— Cela me rappelle mes études de médecine : le chapitre « maladies tropicales. » 

— Affirmatif. Je n'ai pas fait les analyses de sang, et pour cause. Mais je mettrais ma main au feu que c'est un paludisme à Plasmodium falciparum. Le seul vraiment mortel, comme tu le sais. 

— La vache ! Il est encore vivant ? 

— Écoute, je crois que les Faucons sont arrivés in extremis. Pour le moment, il respire assez bien. Il est toujours inconscient, mais son état est stable depuis qu'on l'a pris en charge. 

— Tu lui as fait quoi exactement ? 

— Traitement classique, par voie intraveineuse (IV) : quinine IV plus clindamycine IV plus paracétamol IV. Même s'il respire relativement bien, je l'ai intubé pour le voyage, avec apport d'oxygène. Je pense que tu pourras t'en passer, visiblement le respirateur n'est pas nécessaire pour le moment. La sonde d'intubation a été posée seulement pour éviter une obstruction des voies respiratoires supérieures pendant le transfert. 

— OK, et il n'a fait aucune réaction ? 

— Non, heureusement. Il était déjà dans un assez sale état comme ça. 

— La fièvre ? 

— Elle est maîtrisée, pour le moment. Il ne transpire plus comme au début. On l'a alimenté partiellement par IV, préférant attendre d'être ici pour commencer une alimentation entérale. Il m'a semblé plus prudent de disposer d'une infrastructure adaptée en cas de pépin, car il n'a pas mangé depuis plusieurs jours. 

— Tu dis « on » ? 

— Figure-toi que c'est Tom qui a fait les premières injections intraveineuses, avec Reb pour le seconder. Sans eux, il serait sûrement raide. 

— Tu vois, tes cours ont servi. 

— Ouais, sauf qu'au départ ils étaient prévus pour les Faucons eux-mêmes, pas pour en faire des secouristes dans la brousse tropicale. (Rire des deux médecins.) 

— On va le mettre en réanimation. Comme ça, si son état devait se dégrader brutalement, on aurait déjà tout le matériel sous la main. Pour l'instant, je vais poursuivre le traitement, il n'y a plus qu'à attendre. Franchement, s'il a tenu le coup jusqu'à maintenant, c'est qu'il est sacrément solide ou qu'il a un ange gardien. Les chances qu'il s'en sorte sont grandes. On fera les choses en douceur. 

— Merci, Christian. Bon, je vais y aller, car j'ai mon taxi qui m'attend pour rentrer. J'aimerais bien aller dormir. 

— Je pense bien. Allez, à bientôt. 

Les deux médecins avaient appris à se connaître depuis que le professeur Kammermann avait présenté son confrère chirurgien esthétique à Mark Walpen, et que la clinique de celui-ci s'était transformée en annexe médicale du Sword. 

Mark était devenu actionnaire de la clinique, et pourvoyait largement à son développement. L'établissement avait ainsi pu s'agrandir et investir dans des équipements de pointe, pour devenir une des cliniques privées de Suisse romande les plus performantes techniquement. 

Pendant les quarante-huit premières heures, l'état du Saint-Père resta stable. 

Le troisième jour d'hospitalisation fut celui de la reprise de conscience progressive. Le pape, après une nuit calme, avait recouvré ses esprits. Il était encore très faible, mais reprenait lentement vigueur. La quinine avait fait son effet et l'alimentation désormais administrée par sonde gastrique avait permis de limiter la perte de poids. Alors que tout semblait perdu quelques jours plus tôt, le pape se remettait finalement bien. 

Il avait demandé où il était et ce qu'il faisait là. Le Dr Morel lui en avait dit le minimum, précisant que son rôle se bornait à s'occuper de lui médicalement. Il avait ajouté que la personne la plus indiquée pour tout lui raconter lui rendrait visite dans la journée, maintenant qu'il était en état de parler. 

Christian Morel avait aussitôt prévenu Mark Walpen et son confrère Jacques Durrer des progrès notables de son patient. Tous deux se réjouissaient de la bonne nouvelle. Le directeur du Sword avertit l'ensemble de son équipe, y compris Ralf. Ce dernier s'empressa d'appeler le cardinal Dayer, qui prit le premier avion pour rejoindre les bureaux de Lutry. 

Dans l'après-midi, Walpen père et fils, accompagnés du cardinal, eurent une longue discussion avec le Saint-Père. Ce dernier avait visiblement toute sa tête et était très lucide, bien qu'extrêmement affaibli. Il avait cependant insisté pour entendre ce que l'on avait à lui dire sur les différents événements, et aussi pour communiquer des informations qui manquaient au Sword. 

Il confirma en tous points ce que le dalaï-lama avait déjà dit à Ralf, et ce que le président Zhang avait, lui aussi, expliqué. Le pape Anastase V, le dalaï-lama Tenzin Gyatso et le président chinois Zhang Ying Ye s'étaient associés dans une sorte d'union sacrée, afin de permettre à la Chine de rompre avec le passé et de se montrer digne de son nouveau leadership. 

Cela passait par une nouvelle phase de démocratisation en douceur du pays, qui avait dans un premier temps déjà conduit au changement de vice-président, Guo Fu Shi étant le mieux à même de poursuivre les réformes que le président Zhang s'apprêtait à engager. 

Dans cette Chine transformée, l'Eglise catholique romaine devait avoir droit de cité, à condition bien sûr de respecter les institutions. Tout cela représentait une véritable révolution pour l'empire du Milieu, et il avait par conséquent été convenu que le président Zhang prendrait l'initiative d'annoncer lui-même ces mutations. Malheureusement, ils avaient été court-circuités par des communistes orthodoxes, dont le Sword connaissait à présent les noms. 

Pour Mark, toutes ces informations n'étaient finalement pas très nouvelles, puisqu'elles corroboraient ce qu'il savait déjà. En revanche, ce qu'il attendait avec impatience, c'était d'en apprendre plus sur le petit monde des cardinaux intrigants. 

Là encore, il eut la satisfaction de constater que le Sword avait suivi les bonnes pistes et élucidé les principales énigmes. Seuls certains détails manquaient. 

Le pape avait effectivement annoncé à la curie romaine qu'à son retour du Pacifique, il réformerait les institutions vaticanes de fond en comble, à l'issue de l'audit effectué pendant ses dix premiers mois de règne. 

Anastase V avait parfaitement compris que l'APSA et son responsable, le cardinal Gaetano Respighi, avaient effectué des opérations financières incompatibles avec le Saint-Siège et ses dogmes. Il avait demandé au père Napolitano de réaliser un nouvel audit de la situation, sans en référer au cardinal. Bien entendu, le souverain pontife avait été bouleversé d'apprendre que cela avait coûté la vie à ce jeune prêtre si brillant, qui avait payé cher son dévouement au successeur de saint Pierre. 

Pendant des mois, le père Napolitano avait remonté toutes les filèrent et observé tout ce qui se passait à l'APSA, épiant même les rendez-vous du cardinal Respighi. Il avait ainsi monté un véritable dossier à charge. 

Ce que le cardinal et ses amis cherchaient dans l'appartement du prêtre assassiné avait, en réalité, déjà été transmis au Saint-Père par courriel sécurisé pendant son voyage en Australie. Les données avaient été stockées dans cloud10, dans un espace ultra-sécurisé protégé par un code secret que seul le pape connaissait. Néanmoins, les cardinaux Dayer et Della Chiesa savaient que faire en cas de disparition du Saint-Père et avaient le code d'accès aux documents. 

Ces derniers contenaient de précieuses informations relatives à des placements hasardeux que le cardinal Respighi avait faits avec l'argent de la Camorra. La mafia avait ainsi perdu plus de trois cents millions d'euros dans l'opération, ce qu'elle n'avait pas du tout apprécié. En réalité, le cardinal avait voulu faire perdurer, voire développer et accélérer le financement occulte de mouvements anticommunistes et pro-catholiques dans le monde. 

Pour cela, il avait utilisé des placements de la mafia à la Banca Romana, dont l'APSA était l'actionnaire majoritaire. Cela n'aurait jamais dû se savoir, mais les fuites sont en général difficiles à éviter. La crise économique aidant, les investissements faits à la demande du cardinal Respighi sur le marché boursier avaient accusé des pertes allant jusqu'à quatre-vingts pour cent de leur valeur nominale. 

Raffaele Alfieri n'avait pas mis longtemps à apprendre, par un de ses informateurs, ce qui se passait. Ne souhaitant pas être le dindon de la farce, il avait exigé du Vatican le remboursement de ses capitaux. Le problème, c'était que la banque était loin de disposer d'une somme pareille. D'autre part, le chef de la Camorra sentait que le nouveau pape avait l'intention de limoger le cardinal Respighi, et par conséquent de mettre son nez dans ses affaires et de revendre la Banca Romana. L'origine des fonds devant être transparente pour le nouvel acquéreur, Alfieri allait être démasqué. Il décida donc de se débarrasser du pape au plus vite. Il contacta pour ce faire Kevin Wang, un de ses partenaires, qui était aussi son débiteur et n'avait donc pas d'autre choix que d'agir selon ses instructions. Ce que Wang fit. 

Le pape avait appris tout cela en entendant des bribes de conversation à Hong Kong, alors qu'il était prisonnier dans la villa du fameux chef de Vent du Nord. De plus, il avait compris qu'un membre du gouvernement chinois avait sollicité l'aide de Kevin Wang : il avait demandé au chef de la triade d'éliminer le pape lors de son passage à Hong Kong... et de le remplacer par un acteur dévoué à sa cause, mais intellectuellement diminué par un AVC. 

— Donc, vous êtes sûr que le cardinal James Farley n'a rien à voir avec votre enlèvement ? demanda Mark. 

— Certain. Nous avons trouvé un terrain d'entente. Farley doit gérer la situation américaine ces prochains mois, et notamment se rapprocher des familles des victimes et leur demander pardon. Il doit aussi collaborer avec la police pour que la justice passe. Ensuite, il compte se retirer dans un monastère bénédictin en Californie, à Big Sur, au New Camaldoli Hermitage, pour se repentir et prier. 

— Dans ce cas, les choses sont claires. Il faudra porter plainte pour enlèvement et séquestration. 

— Je n'y tiens pas, vous savez, je leur ai déjà pardonné. 

— Je comprends... mais Votre Sainteté, Raffaele Alfieri et le cardinal Respighi sont responsables directement et indirectement de votre kidnapping et de la mort de Frederico Napolitano. Que vous pardonniez spirituellement, j'en conviens, mais la justice des hommes doit être rendue. C'est bien ce que vous dites au sujet des prêtres pédophiles, non ? 

— Certes, on peut voir les choses comme cela. Je suivrai votre conseil quand je rentrerai. 

— En attendant, mon équipe va neutraliser ces deux hommes et les remettre à la police italienne. 

— Je vous laisse juge, faites votre devoir. Pardonnez-moi maintenant, mais je suis fatigué. 

— On vous laisse. 

— Merci. Attendez... Vous m'avez dit que le président Zhang est ici, sous haute protection... 

— Oui, l'étage a été réquisitionné et il est surveillé par des gardes armés, pour votre sécurité comme pour la sienne. Quand vous le souhaiterez, appelez l'infirmière avec la sonnette et demandez à voir le Dr Morel. Il est le seul habilité à vous amener auprès du président, pour des raisons de sécurité évidentes. Nous n'avons pas encore éradiqué le vers qui est dans le fruit chinois, et nous sommes en code rouge de sécurisation de la clinique. 

— Merci beaucoup. 

— Avant de vous laisser, permettez-moi une dernière question. Avez-vous une quelconque idée de ce qui s'est réellement passé le 3 janvier chez le colonel Hoffmann ? 

— Je ne sais rien de plus que ce qu'a dit le cardinal Martinelli. 

— Moi, je crois que maintenant je pourrais vous éclairer là-dessus, intervint le cardinal Dayer, prenant les Walpen de court. 

Ils sortirent tous les trois, laissant le pape se reposer. Marcel Dayer était heureux de retrouver son chef spirituel, qu'il estimait beaucoup. 

— Votre Éminence, on va s'occuper des méchants. (Clin d'oeil amusé de Mark.) Je vais appeler William et Takis, et leur donner des instructions en ce sens. Bien entendu, rien de tout ceci ne doit filtrer hors de la clinique pour le moment. 

— Je voudrais rester ici à disposition du très Saint-Père. Je dormirai dans un des fauteuils. Pour ce qui est de mon silence, il vous est acquis depuis longtemps. (Sourire du cardinal.) 

— À votre âge, ce n'est pas une bonne idée. On va s'arranger avec le Dr Morel. Je ne crois pas que nous utilisions toutes les chambres de l'étage. Par contre, vous serez tenu au secret jusqu'à ce que le pape soit d'aplomb. 

— Oui, oui, bien sûr. Merci pour tout ce que vous avez fait, vous deux. 

Le cardinal sourit affectueusement aux Walpen père et fils, grâce auxquels le pape était sain et sauf. Il leur en était très reconnaissant. 

— Dites-moi, Votre Éminence, vous en savez plus au sujet des quatre meurtres ? 

— En fait, je viens de recevoir un courrier de l'évêque de Lucerne, à qui les parents du colonel Hoffmann ont remis une lettre posthume de leur fils. 

— Quoi ! s'exclamèrent les deux Walpen, aussi surpris l'un que l'autre. 

— En fait, il avait écrit une lettre à ses parents, qui ne devaient la lire que s'il lui arrivait quelque chose. Le temps qu'ils se décident à l'ouvrir, à la lire, puis à la transmettre à leur évêque, cela a pris des semaines. 

— Et on sait qui est l'assassin ? 

— Oui et non. Cette lettre est longue, je vais vous résumer son contenu. 

— Volontiers, ça nous suffira. 

— Alors voilà. On y apprend que Werner Hoffmann avait un gros problème : il était accro au jeu. Il avait perdu beaucoup d'argent. Un service secret, qui le suivait à la trace, lui avait promis d'effacer son ardoise s'il les renseignait sur les faits et gestes du Saint-Père. Acculé comme il l'était, Hoffmann a accepté. Mais cela s'est gâté quand on lui a demandé de s'organiser pour se débarrasser du pape : ça, il s'y est fermement opposé. Il a alors appris que son épouse Graziella avait été recrutée par les services secrets en surveillance dans nos murs, à savoir par l'AISI, et qu'elle était devenue l'amante de Christophe Jordan. Elle avait quinze ans de moins que lui. 

— Je croyais que Jordan avait rencontré une Italienne et qu'il voulait se marier avec elle. 

— Graziella était italienne, et apparemment Jordan et elle étaient réellement amoureux l'un de l'autre. 

— Mais alors, qui a tué qui ? Car le jeune Jordan n'avait aucune raison de tuer celle qu'il aimait. 

— Le colonel livre une piste, dans son courrier à ses parents. Il explique que le service de renseignement chinois n'acceptait pas son refus d'assassiner le pape et le menaçait physiquement. On sait ce qu'il en a résulté. 

— Donc si je comprends bien, poursuivit Mark, les espions chinois, ne voulant pas être démasqués et connaissant l'existence d'une liaison entre Graziella et Christophe, ils ont maquillé un assassinat en crime passionnel... Et Martinelli est tombé à pieds joints dans le panneau. 

— C'est abrupt, mais certainement très proche de ce qui s'est passé, confirma le cardinal Dayer. Il faut absolument que l'agent chinois soit traduit en justice. 

— Ce sera très difficile, car il n'y a aucune preuve matérielle. 

— Il va s'en sortir ? 

— Oui, certainement. Je suis désolé. 

— Vous n'y êtes pour rien. 

— Merci pour toutes ces informations. Je vais tout de suite m'occuper de votre logement, puis rendre visite à quelqu'un d'autre à cet étage... 

Mark esquissa un sourire entendu puis s'éloigna, laissant son père en compagnie du vieil homme d'Église. Il savait que les deux hommes aimaient bavarder ensemble. 

Mark tenait en effet à discuter avec le président Zhang des découvertes de Deepak, qui serait bientôt dans l'avion du retour. Il restait encore trente-six heures avant l'élection du nouveau président de la RPC, ce qui était beaucoup et peu à la fois. 

Mark resta une bonne heure avec Zhang. Ils se mirent d'accord sur une ligne de conduite à suivre. La mise en oeuvre du plan serait ensuite organisée par le Sword. 

Mark passa prendre son père, qu'il trouva en grande discussion avec Marcel Dayer dans la chambre que le Dr Christian Morel avait mise à la disposition du cardinal. Puis, les Walpen regagnèrent Lutry. 

Le patron du Sword déposa son père à la propriété, le chargeant de s'occuper des enfants pendant une heure ou deux. Lui devait retourner au bureau pour discuter avec ses stratèges de la façon dont la crise chinoise pouvait être résolue, en tenant compte de la discussion qu'il venait d'avoir avec Zhang Ying Ye. Avec l'imminence de l'élection, la tension atteignait son point d'orgue en Chine. 

À peine arrivé, Mark aperçut son équipe dans le sous-marin : ils étaient déjà tous dans la salle de crise, en train de cogiter à partir du court mémo qu'il leur avait envoyé juste après son entretien avec le président chinois. 

Sven, voyant Mark arriver, lui fit signe de venir. Le patron du Sword alla poser ses affaires dans son bureau et rejoignit immédiatement son équipe. Il savait qu'il les faisait travailler tard, mais c'était comme ça pendant les périodes de crise : l'urgence n'attendait jamais. 

— Patron, j'ai les informations que vous vouliez. Cela n'a pas été facile, sans noms à mettre sur les photos, mais j'ai piraté quelques sites officiels... 

— Sans vous faire prendre, j'espère ! l'interrompit Mark en souriant. 

Il n'autorisait Sven à hacker que dans le cadre du service, et toujours à partir d'adresses IP disséminées partout dans le monde, afin de ne pas être repérable. 

— Bien entendu ! Je suis le king !  Hi, hi !... 

— Bon, attention à vos chevilles, Sven, restez modeste dans la victoire. Alors, qui est-ce ? 

— C'est un Américain, le professeur Allan Sullivan, soixante-six ans, directeur des recherches archéologiques américano-chinoises de Xi'an, et rattaché directement au Premier ministre Nan Baï. Il est professeur à Yale et à Pékin. Il passe les deux tiers de son temps en Chine. Il a en permanence une suite à l'hôtel Shangri-La, aux frais du gouvernement chinois. 

— Bravo, Sven. Mais que vient faire un archéologue américain dans cette histoire ? C'est complètement dingue. 

— Je me suis dit la même chose. 

— À moins que... 

— Vous pensez à la même chose que moi ? 

— À force de travailler ensemble, c'est fort probable, dit Mark en riant. Je vais appeler Cyrus Cooper dare-dare. Ce n'est pas clair du tout, et je verrais bien un coup de la CIA là-dedans. Mais si on ne se trompe pas, et qu'ils ont orchestré un complot visant à renverser un président ouvrant la Chine à la démocratie pour aider des crapules de dictateurs... c'est qu'ils ont dû complètement péter les plombs, ou plus exactement leurs politiciens ! Quoique ce ne serait pas la première fois que, pour des raisons électorales, ces messieurs prendraient des décisions absurdes. Et pour le Chinois, vous avez quelque chose ? 

— Mis à part que c'est un général, on va dire que c'est à la fois compliqué et simple. En fait, son nom ne vous dira sûrement rien. Je vous présente le général Li Zemin. 

— En effet, inconnu au bataillon. 

— Attendez deux secondes et vous allez tout comprendre. Alors voilà. Son père s'appelle Li Shi et c'est un dirigeant de l'industrie automobile de Shanghai. 

— C'est fort intéressant tout cela, Sven, mais j'ai l'impression de perdre mon temps. 

— Avant de s'appeler Li Shi, son vrai nom était Mao Yuanxin. Il est le fils du frère cadet du Grand Timonier Mao Zedong, un certain Mao Zemin. 

— Mais pourquoi avoir changé de nom ? 

— Simplement parce qu'à la mort de Mao Zedong, son neveu Mao Yuanxin a été soupçonné d'avoir fait partie de la Bande des Quatre, ce groupe de dirigeants qui voulaient instaurer un régime communiste pur et dur. Mao Yuanxin a été mis en prison. Et quand il en est sorti en 1993, il a pris le nom de famille de son médecin, Li, et a fait profil bas. Le fils de Mao Yuanxin alias Li Shi, qui était né en 1966 pendant la Révolution culturelle, avait été prénommé Zemin comme son grand-père. Il changea lui aussi de patronyme en 1993, pour devenir Li Zemin. Et c'est lui notre général chinois ! 

— Impressionnant, Sven. Vous avez fait du bon boulot. Reste à savoir ce qui relie nos deux protagonistes. 

— En effet. 

— Merci, Sven. 

Pour le moment, ils avaient autre chose à faire que de s'occuper de Langley. Il fallait mettre en place la souricière pour disqualifier les cinq apprentis dictateurs. 

Pendant presque deux heures, ce fut donc ce à quoi s'attelèrent les stratèges. Un plan réussit enfin à être élaboré. Ils le mettraient en branle dans les deux prochains jours. 

Juste avant de rentrer chez lui, Mark avait encore deux choses importantes à faire. Il prévint son père qu'il serait en retard, ce qui ne surprit pas Ralf. Ensuite, il envoya un mémo aux Faucons en mission à Rome, leur résumant ce qu'il avait appris dans l'après-midi de la bouche même du pape. Il leur donna ses instructions concernant les deux responsables, le cardinal Respighi et Raffaele Alfieri. 

Le cardinal Dayer avait lui-même prévenu le secrétaire général du Vatican, le cardinal Luigi Della Chiesa, qui ne portait guère le patron de l'APSA dans son coeur. Le cardinal Della Chiesa avait fait mettre Respighi aux arrêts par la garde pontificale et avait averti la police judiciaire romaine, à laquelle il avait officiellement demandé assistance pour éclaircir les circonstances exactes de la mort du jeune prêtre et de l'enlèvement du Saint-Père. 

Dans le même temps, William et Takis, craignant que Raffaele Alfieri ne tente de quitter le sol italien, se rendirent en urgence à Naples, sur le territoire du mafieux. Ils surveillèrent sa villa en attendant que la police judiciaire vienne le cueillir le lendemain matin, aux aurores. 

La mission de William Morgan et de Takis Vassilis serait bientôt finie. Ils pourraient rentrer en Suisse, après des semaines d'absence. Depuis leur stage de formation, ils n'étaient pas restés très longtemps dans l'inaction. 

Avant de quitter Rome, ils informèrent leurs collègues américain et italien de ce qu'ils avaient appris au sujet du quadruple meurtre. Ils pensaient que tous deux — et en particulier l'Italien, en tant que collègue de Graziella Hoffmann au sein de l'AISI — avaient le droit de savoir la vérité. S'ils avaient été à leur place, ils auraient aussi aimé connaître le fin mot de l'affaire. 

Le lendemain matin, on retrouva le corps d'un colosse asiatique, la gorge tranchée, dans une rue adjacente au Vatican. Officiellement, il avait été victime d'un règlement de compte. Takis et William, eux, se dirent que justice avait été rendue. 

Mark devait encore téléphoner aux États-Unis avant de rentrer chez lui. Ce qu'il avait à dire à son ami Cyrus Cooper n'était pas nécessairement agréable ; Elliott et Zoé n'avaient pas à entendre cette conversation. Mark avait donc préféré rester à son bureau. Il composa le numéro de la ligne directe cryptée à Langley, que très peu de gens connaissaient. 

— Cooper. 

— Hi, fox, comment vas-tu ? 

— Eh, Mark ! Je vais bien. Alors, content de nos gars à Pékin ? 

— C'est justement pour ça que je t'appelle. J'ai un gros souci et j'espère que tu n'y es pas mêlé. 

Le ton de Mark était assez distant, chose inhabituelle car il entretenait des relations particulièrement amicales avec Cyrus Cooper. 

— Qu'est-ce qui se passe, Mark ? Je ne comprends pas. Mon chef d'antenne m'a dit avoir aidé ton gars et que tout allait bien, sauf qu'ils n'avaient pas encore mis la main sur un des types, mais que ton gars était dessus et qu'ils avaient donc décroché. 

— Le problème est là, justement. On a fini par l'identifier, ce type, et ce n'était pas une mince affaire. Je suis convaincu que ton chef d'antenne le connaissait et a fait exprès de ne rien dire. 

— Comment ça ? 

— Il y avait cinq personnes à la réunion secrète. Quatre hauts dirigeants chinois et un cinquième larron. 

— Ça, je sais. 

— Oui, mais le cinquième est occidental et américain. Et je parie tout ce que tu veux qu'il bosse pour vous. Je veux donc des explications. Comment les States peuvent-ils participer au putsch contre le président Zhang ? 

— Mais on n'a rien à voir avec ça ! Au contraire. Notre président pressait Zhang de réformer son pays et de s'ouvrir au monde en tant que grande puissance. Arrête de jouer au chat et à la souris et dis-moi qui est cet homme. 

— Le professeur Allan Sullivan, ça te dit quelque chose ? 

— Bien sûr. Il est professeur d'archéologie à Yale et à Pékin. Il émarge aussi chez nous, mais pas du tout comme tu le crois. 

— Je ne crois rien, Cyrus, je constate qu'un des comploteurs travaille pour la CIA. Je ne vais pas plus loin pour le moment, mais le chemin menant jusqu'à vous semble tout tracé. Pourquoi être derrière tout ça ? Je croyais qu'avec toi et ton boss, les coups tordus, c'était fini... 

— Mark, je te donne ma parole d'honneur et d'ami que je n'y suis pour rien, et à ma connaissance la CIA n'a rien à voir avec ça. Sullivan est un agent qui a pour fonction de nous renseigner sur ce qu'il entend, un point c'est tout. Comme des centaines de milliers d'agents, américains ou non, dans le monde. Laisse-moi quarante-huit heures maxi, que j'éclaircisse tout ça. 

— Je te crois. Mais fais gaffe. Si la CIA n'y est pour rien, ça veut dire que vous avez un cobra quelque part, et il risque de vouloir ta peau. 

— C'est pourquoi je te demande de me faire confiance, et de ne rien révéler pour le moment. 

— Tu as ma parole, mais appelle-moi dans deux jours au plus tard, même si ton enquête n'a pas encore abouti. N'oublie pas non plus que j'ai une bande de joyeux drilles qui peuvent venir te protéger si besoin, en une dizaine d'heures. 

— Je sais, mais je devrais m'en sortir, cette fois encore. On développe une certaine habileté à se défendre, quand on travaille dans un nid de vipères ! (Rire forcé de Cyrus Cooper, qui trahissait une certaine inquiétude.) Je te laisse, j'ai du pain sur la planche. 

— OK, à plus. 

— Bye, bye. 

Mark raccrocha. Il n'aimait pas ça. Si Cyrus ne savait rien, cela ne 
sentait pas bon. Il espérait que son ami ne se ferait pas prendre dans un traquenard à cause de lui. Il éteignit toutes les lumières et rentra enfin chez lui. 

Il n'avait pas vraiment vu le temps passer et les enfants étaient déjà dans la chambre de Zoé, tous les deux dans son lit. Papy Ralf leur racontait une histoire. Mark les embrassa rapidement et redescendit, laissant Ralf tout au plaisir de jouer son rôle de grand-père. Mark s'assit dans la cuisine, où Ralf avait mis le couvert pour eux deux et déjà versé du vin rouge, du cornalin du Valais, dans un verre. 
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Mark et Ralf avaient parlé jusque tard tout en dînant ensemble, ce qui n'était pas arrivé depuis bien longtemps. Jusqu'au déjeuner de sushis, Ralf était même resté cloîtré chez lui, évitant son fils. Mark était heureux que cette période fût enfin finie. 

Le directeur du Sword avait fait part de ses inquiétudes concernant la CIA à son père, qui l'avait rassuré au sujet de Cyrus Cooper, lui disant qu'il saurait parfaitement s'en sortir. Cyrus était malin. Ils se quittèrent vers 23 heures, Mark ne tenant plus sur ses jambes. 

Le lendemain matin, le réveil de Mark ne l'épargna pas : il sonna à 6 heures précises. Mark se leva rapidement pour avoir le temps de préparer son indispensable arabica grand cru matinal avant de s'occuper de ses enfants. Même quand il était fatigué, une fois les yeux ouverts, il aimait ce moment calme où il avait du temps pour lui, une tasse de café à la main et la télévision allumée. 

Sauf que cette fois, comme souvent d'ailleurs, la tranquillité fut de très courte durée. L'écran à peine allumé, une bande-annonce s'afficha. Elle disait que la Chine avait lancé, le matin même à l'aube, plusieurs attaques simultanées en Asie. On estimait à plus de deux cent mille le nombre de militaires mobilisés pour la circonstance. 

On apercevait le général Liu, qui accordait une conférence de presse tenant plus d'une annonce officielle que d'autre chose : « Ce matin à 5 heures précises, notre glorieuse Marine populaire de libération a lancé une vaste offensive sur toutes les îles dont la République populaire revendique à juste titre la possession et dont nous attendons en vain depuis des dizaines d'années la restitution. Dans le même temps, l'Armée populaire de libération a récupéré les territoires bordant le Tibet. Enfin, l'île de Taïwan est totalement encerclée et nos troupes vont prochainement lancer l'assaut. Je suis fier de permettre à mon pays de retrouver son intégrité géographique et je félicite ici même nos soldats pour leur efficacité et leur bravoure. La République populaire de Chine retrouve enfin sa dignité et sera bientôt dirigée par un président à sa hauteur. » 

Mark n'en revenait pas. Même s'il avait prévenu son staff qu'il y aurait peut-être encore des événements liés au processus enclenché par les putschistes, il n'avait absolument pas imaginé qu'ils iraient jusque-là. 

Le problème des territoires revendiqués à la fois par les uns et par les autres n'était en soi pas nouveau. La Chine, après avoir récupéré Hong Kong, voulait certes que la République de Chine, c'est- à-dire Taïwan, lui soit rattachée. Cependant, il y avait jusqu'alors eu consensus autour d'un accord amiable entre Pékin et Taipei. Il en était de même pour les îlots Jinmen et Xiamen, dans le détroit de Taïwan. 

Les îles Paracels et Spratleys, revendiquées entre autres par Taïwan, le Vietnam et la RPC, étaient maintenant aux ordres de la marine populaire de libération. 

Enfin, les îles Senkaku (en japonais) ou Diaoyutai (en mandarin), dans les eaux japonaises, avaient elles aussi été reprises. 

Personne n'avait vu venir le coup. En effet, les récents développements politiques internes, avec la mise en place de l'état d'urgence et donc un fort déploiement de troupes, avaient endormi le monde entier. Les mouvements militaires avaient été interprétés comme une conséquence directe du contexte politique local. Aucun service de renseignement occidental n'avait prévu une telle situation. 

Taïwan encerclée demanda de l'aide aux USA, ses alliés naturels. Mais l'US Navy, tout occupée à faire la police au Moyen-Orient, n'avait que la 7e flotte de disponible. Celle-ci était malgré tout, à elle seule, presque aussi importante que la force d'autodéfense japonaise. Cela faisait, en gros, pas moins de quatre-vingt-dix mille marins et cent soixante navires mobilisables en vingt-quatre heures, pour les deux flottes. 

Le Japon, toujours sur le qui-vive face aux velléités hégémoniques de ses turbulents voisins, avait repéré très rapidement des mouvements anormaux de navires chinois et avait aussitôt lancé l'alarme, de nuit. 

Les marines américaine et japonaise dépêchèrent tous leurs vaisseaux de guerre disponibles à Taïwan, enjeu stratégique principal. Les autres appareilleraient au fur et à mesure que les équipages rappelés seraient au complet. C'était bien ce qui inquiétait le président américain. Et Mark, aussi. 

À son goût, il y avait beaucoup trop de militaires au kilomètre carré et le risque était donc grand que la situation dégénère. Vu les réactions des nouveaux maîtres de Pékin depuis le début de la déstabilisation du pays, il fallait s'attendre au pire. Ils ne coderaient pas aux intimidations et ouvriraient le feu sans états d'âme. Il fallait absolument les arrêter, et seul le plan du Sword le pourrait. 

Mark s'occupa des enfants et les emmena légèrement plus tôt que d'habitude à l'école, car il devait retourner au bureau au plus vite, pour mettre en place ce qui avait été décidé la veille. D'une certaine façon, ce qui était en train de se passer pouvait aussi faciliter les choses. Quoi qu'il en soit, il serait fixé dans les deux prochains jours. 

Vingt-quatre heures plus tard, l'avion officiel de la Confédération helvétique se posait sur le Tarmac de Pékin, peu après midi, heure locale. Mme Simona Zanetta, conseillère fédérale des Affaires étrangères, arrivait à la tête d'une délégation qui avait demandé audience au nouveau président, élu le matin même par le congrès du Parti communiste chinois. Elle était porteuse d'un message officiel des États-Unis, pour proposer une solution visant à mettre fin au conflit. 

Son avion était suivi, comme son ombre, d'un avion de Swiss Rescue annoncé comme faisant partie de la délégation. À son bord : Mark, la traductrice Qi Wang et des Faucons armés, afin d'assurer la sécurité des membres du Sword, mais aussi de Simona Zanetta. Les autorités chinoises avaient été averties la veille par l'ambassadeur von Kaenel, alors que les deux aéronefs partaient de Berne et de Genève. 

En parallèle, l'agence de communication du groupe Sword, SwordCom, basée à Genève, avait informé les plus grandes agences de presse internationales, Reuters et Xinhua en tête, qu'une délégation suisse se rendait à Pékin en vue d'une résolution pacifique du conflit. Cette délégation demandait à tous les belligérants d'observer une trêve jusqu'à ce qu'elle arrive. 

De plus, il était prévu que la conseillère Zanetta fasse une déclaration extrêmement importante, dès son arrivée sur le Tarmac pékinois. 

Une nuée d'au moins deux cents journalistes se pressait donc à l'aéroport. Le pilote du Falcon 900 de la Confédération attendit que le Challenger se pose et vienne se positionner sur son côté droit, à proximité du pavillon VIP réservé aux hôtes de marque de la République populaire de Chine. 

L'armée avait littéralement pris l'aéroport d'assaut, pour sécuriser la zone. Les voitures officielles chinoises étaient garées en rang d'oignons. Les nouveaux plus, tant le président Sun Cheng que son vice-président Cài Wù, étaient trop contents de se montrer au monde entier le jour même de leur nomination. 

Lors du congrès, ils avaient déjoué tous les pronostics, après avoir fait profil bas pendant toutes ces semaines, laissant croire à Nan Baï et à Liu Ti-Kwan que ces derniers étaient les deux leaders incontestés du groupe et que leur élection ne serait qu'une formalité. L'ambition aiguisant leur soif de pouvoir, Sun Cheng et Cài Wù avaient ainsi préparé en toute discrétion leur accession aux plus hautes fonctions, leurs partisans agissant dans l'ombre auprès des différentes fédérations régionales d'électeurs du parti. 

Afin cependant d'éviter un clash au sommet de l'État, les deux nouveaux élus avaient maintenu Nan Baï et Liu à leurs postes respectifs, tout en affirmant qu'ils ne comprenaient pas le choix des membres du PCC, mais devaient le respecter. Nan et Liu, conscients de leur défaite, avaient accepté de se contenter des miettes qu'on leur laissait plutôt que de pourrir dans un camp de rééducation. Ils étaient donc tous les quatre à l'aéroport. Dans la foule, derrière eux, se trouvait bien entendu le professeur Allan Sullivan. 

Si Cyrus Cooper, à la demande de son ami Mark, avait participé au stratagème dans sa phase finale, il n'avait bien sûr rien dit aux protagonistes concernés. Le but du guet-apens était de les prendre tous la main dans le sac. Afin que les choses ne tournent pas au drame, tous ceux qui étaient dans les deux aéroplanes portaient, sous leurs vêtements civils, un gilet pare-balles en nanocomposites ultra-fins. 

Le steward du Falcon 900 ouvrit les portes après que la passerelle et le tapis rouge eurent été déroulés. De son côté, Vincent ouvrit la porte du Challenger Swiss Rescue. Aux côtés de Mark, de Qi et des Faucons se tenait un personnage en costume noir faisant partie de la délégation. Il était encadré par Rebecca, Nibs et Tom. Tous rejoignirent la conseillère fédérale, qui saluait les nouvelles autorités chinoises. 

Puis, sans respecter le protocole, elle se dirigea vers les micros de la presse installés pour la circonstance, et vers les centaines de caméras envoyées par les chaînes télévisées du monde entier. 

Des Faucons l'entouraient, prêts à l'évacuer au moindre signe de danger. Dans le même temps, Deepak et Pasang s'étaient glissés subrepticement dans la foule, afin de s'approcher de leur cible, le professeur Sullivan. 

Simona Zanetta prit la parole. Qi traduisait en mandarin. 

— Mesdames et messieurs, merci à vous tous d'être venus si nombreux. En cette période de tensions sans précédent, il m'a semblé indispensable de dire à nos amis chinois combien nous tenions à nos liens d'amitié. (L'assemblée de dignitaires souriait en entendant la traduction.) C'est pourquoi je ne suis pas venue seule, mais accompagnée par celui qui vous manque tant et que des lâches ont voulu abattre. 

Un lourd silence s'abattit sur la foule. L'homme en pardessus noir, aux cheveux mi-longs, portant échappe et chapeau, s'avança. Rebecca, Nibs et Tom, tous trois méconnaissables sous leurs accoutrements, l'escortaient. L'homme commença à s'exprimer devant les campras dans sa langue natale, le mandarin. 

— Mon peuple, mon cher peuple, on vous a dupés, on a voulu vous faire croire que les Tibétains, les Ouïghours et d'autres encore étaient des assassins. Mais les vrais assassins, ce sont eux ! assena l'homme en pointant du doigt les quatre instigateurs du complot, debout face à lui. 

Les militaires armés commençaient à s'agiter fébrilement. 

— Mais qui êtes-vous donc, demanda un journaliste, et de quoi parlez-vous ? 

— Vous avez raison, j'aurais dû me présenter. 

— Attention, soyez prêts à dégager, dit Rebecca à voix basse, ça risque de chauffer. 

— Je suis le président Zhang Ying Ye. 

Un cri de surprise parcourut l'assemblée. Zhang retira son échappe, ses lunettes de soleil, sa perruque. Tous le reconnurent aussitôt. 

— Gardes, emparez-vous de ces hommes, hurla-t-il avant que les conspirateurs n'aient eu le temps de réagir. 

Les soldats obéirent instantanément. Sullivan, qui voyait que les choses tournaient mal et ne souhaitait pas être pris dans la tourmente avec les autres, se retourna et voulut prendre la direction de la sortie, accompagné du général Li, alias Mao Zemin. Ils ne firent que deux mètres. 

— Vous nous quittez déjà, professeur ? Comme c'est dommage, ironisa Deepak. 

— Que me voulez-vous ? Qui êtes-vous ? 

— On est là pour vous arrêter et vous mettre à la disposition de la CIA et du FBI. 

— Vous savez qui je suis, au moins ? 

— Hélas, oui. 

— Mais je n'ai rien fait, pourquoi m'arrêter ? 

— Parce que vous êtes leur complice. La réponse vous suffit ? 

— Vous avez perdu la raison, jeune homme. 

— Ah bon ? Et quand je vous ai suivi il y a trois jours au palais du prince Gong, et que vous discutiez avec vos quatre amis, puis que vous êtes allé siroter votre Jack Daniel's au Shangri-La, je divaguais aussi ? 

Le professeur perdit toute envie de rire, et esquissa un mouvement de fuite. 

— Faites ça et j'appuie sur la détente, je n'attends qu'un prétexte. 

Il pointait son SIG P-226. 

— C'est bon, vous avez gagné. 

— Suivez-nous sans faire d'histoire, sinon on vous abat sur place et votre pays nous remerciera de nous être occupés de vous. Vous aussi, général Li. Ou devrais-je dire général Mao ? 

L'intéressé blêmit, comprenant qu'il était démasqué. 

Deepak et Pasang conduisirent le professeur jusqu’au Challenger, où ils l’entravèrent avec des liens antiémeute. Cyrus Cooper ne tarderait pas, il était attendu dans l’heure par avion direct depuis l’aéroport de Washington-Dulles. Quant au général Li, il serait livré plus tard au président Zhang.

Pendant ce temps, ce dernier, heureux de retrouver son pays après toutes ces semaines d'horreur, d'angoisse et d'attente, savourait le moment présent. La nouvelle de son retour avait été relayée par tous les médias du monde. 

Zhang expliqua que c'était grâce à une organisation non gouvernementale, dont il tairait le nom, que le vice-président Guo Fu Shi et lui-même étaient encore vivants. Tous deux avaient été la cible des mêmes comploteurs. Ils étaient désormais sains et saufs, et les réformes profondes qu'ils avaient prévues seraient engagées. 

Ralf et la conseillère fédérale jubilaient. En rendant service au Sword, la Confédération engrangeait de la notoriété et aurait un partenaire chinois reconnaissant pour longtemps, ce qui ne pouvait qu'aider les affaires du petit pays. 

Paul, de son côté, suivait les événements sur son écran de télévision, une bière à la main. Une fraction de seconde, il s'était demandé s'il n'irait pas en Chine avec son équipe... Puis il s'était aussitôt ravisé, se remémorant les propos du professeur Kammermann. Il préférait attendre de remarcher, même si c'était comme un crabe. 

Une bonne heure après l'intervention du président Zhang, un Boeing 737 blanc, sans aucune indication visible sur son fuselage, se posait à Pékin, après vingt heures de vol. C'était bien entendu le directeur général adjoint de la CIA, Cyrus Cooper. L'avion se gara à l'opposé du pavillon VIP. 

Une voiture de l'ambassade des USA, aux vitres teintées, l'attendait au pied de l'aéronef. Elle l'emmena immédiatement à l'ambassade, où il avait des choses à régler. 

Depuis l'appel de Mark Walpen, le directeur adjoint de la CIA avait enquêté sur l'affaire, furieux que certains ruinent la réputation de la maison en continuant à faire leur petite cuisine, comme c'était pratique courante avant la nomination de son supérieur James Temple-ton, actuel directeur général de la CIA, et de lui-même en tant qu'adjoint. 

James et Cyrus formaient un excellent binôme. Ils avaient des caractères différents et des compétences additionnelles. La paire fonctionnait à merveille, chacun ayant la conviction de compléter parfaitement l'autre. Et c'était ce qui faisait leur force. James avait ses entrées dans le monde fermé de la politique. Tant chez les républicains que chez les démocrates. Il avait rapidement affirmé un leadership incontestable à la tête de la CIA. 

Cyrus était plus en retrait. Il était la tête pensante, le stratège en chef. C'était lui qui définissait les lignes directrices de l'agence et préparait tous les dossiers avant chaque décision, présentant le pour et le contre. Il refusait de foncer tête baissée sans avoir mesuré au préalable toutes les implications. En cela il ressemblait beaucoup à son ami Mark, avec lequel il avait suivi le même MBA à Harvard. 

Depuis leur prise de fonction quatre années auparavant, Templeton et Cooper avaient complètement réorganisé l'agence et insufflé un nouvel état d'esprit. La collaboration avec les autres officines en tous genres, en particulier le FBI pour les affaires intérieures, était devenue monnaie courante et fonctionnait à merveille, dans l'intérêt du pays. 

Alors, quand Cyrus avait compris qu'un serpent rampait à l'intérieur de la maison CIA, il avait pris l'affaire en main, décidé à le débusquer puis à l'éradiquer, avec le soutien total de son directeur général, tout aussi en colère que lui. 

En faisant son enquête, il avait tout d'abord demandé les screenings11 complets du professeur Sullivan. Il voulait tout savoir sur lui. Un détail avait pu échappé à son officier traitant... Cyrus, lui, n'était en rien responsable du recrutement de Sullivan, ni de sa gestion au quotidien. « Heureusement », s'était-il dit. 

Une première lecture lui laissa déjà un léger goût amer. Deux points importants de la personnalité de l'archéologue le perturbaient et auraient dû alerter le responsable de l'opération, l'officier en charge de Sullivan. À moins que celui-ci ne fût complice ? 

En premier lieu, Sullivan, jeune étudiant des années soixante, était parti à Pékin parfaire ses connaissances. Il était rapidement devenu un membre du cercle rapproché de Mao Zedong. Ses convictions maoïstes et nationalistes semblaient n'avoir jamais faibli depuis. 

Par ailleurs, il avait noué des relations privilégiées avec des groupes nationalistes américains extrémistes, à la fois proches du Ku Klux Klan — malheureusement toujours actif — et d'extrémistes du Constitution Party. 

Ce parti politique mineur refusait catégoriquement la politique étrangère de la Maison-Blanche, quel que fût le président d'ailleurs, démocrate ou républicain, et accordait une immense importance à la défense de l'identité nationale. Il s'opposait inexorablement à toute forme d'immigration, ce qui avait de quoi faire sourire, sachant que les USA étaient justement le fruit de cette immigration. 

Pendant les deux jours qui avaient précédé son départ vers la Chine, Cyrus Cooper avait réussi à remonter toute la filière, grâce à l'action des meilleurs agents en poste à Langley, ceux qui constituaient la garde rapprochée de la direction. Ils avaient redoublé d'efforts, fâchés d'être traînés dans la boue par des adeptes des coups tordus. 

Certes, il n'avait pas tous les noms des membres du Constitution Party ou affiliés concernés par l'affaire, mais les arrestations permettraient d'aller plus avant. Il fallait d'abord cueillir Sullivan et ses contacts au sein de l'agence, tant à Pékin qu'ailleurs, car la toile d'araignée était certainement étendue. Le FBI attendait le feu vert de sa part, quelle que soit l'heure. Il n'y avait pas d'heure pour traquer les traîtres et pour intervenir, sur le territoire américain. 

Cyrus Cooper arriva à la nouvelle ambassade américaine, dans le récent quartier des ambassades, au nord-est de la capitale. Elle était une véritable forteresse ultra-moderne et très design. En outre, avec ses quarante-six mille mètres carrés, il y avait de la place pour tous, y compris pour l'antenne de la CIA au sous-sol et au dernier étage. La Lincoln noire à bord de laquelle Cyrus était installé pénétra dans les parkings souterrains. 

Le directeur adjoint prit l'ascenseur et rejoignit l'ambassadeur, qui l'attendait dans son bureau. Ce dernier n'était en rien concerné par l'affaire. Cependant, par courtoisie, il avait été averti que l'agence de renseignement avait des choses à régler au sein de son bâtiment et que le recours aux Marines serait nécessaire. 

L'accueil fut chaleureux et bref, puis le directeur adjoint de la CIA se dirigea vers les bureaux de son chef d'antenne à Pékin, au dernier étage de l'ambassade. C'était là que tous les membres basés à l'ambassade, soit une cinquantaine de personnes, avaient été convoqués. Il demanda aux dix Marines qui l'accompagnaient d'attendre dans le couloir, devant la salle de réunion ultra-confinée, équipée de systèmes anti-écoutes et anti-piratage perfectionnés. 

Ils étaient tous là à discuter de tout et de rien. Quand Cyrus Cooper entra, ils se levèrent comme pour se mettre au garde-à-vous, bien qu'ils fussent tous civils. 

Cyrus leur fit signe de s'asseoir. Il se mit en bout de table et prit la parole sans long préambule. 

— Merci à tous d'être présents aujourd'hui. Cette réunion est très importante, il fallait que je vous voie tous. Contrairement aux informations divulguées par mon service, je ne suis pas ici en stopover avant de repartir ailleurs. Je suis venu uniquement pour l'antenne pékinoise. 

— Ah ! s'exclamèrent le chef d'antenne Mike O'Connell et quelques autres, surpris par l'information. 

— Je m'en serais passé, mais il s'avère que notre agence a été pénétrée par des gens véhiculant des doctrines contraires à nos intérêts nationaux. Ces personnes se sont permis de prendre des décisions qui ont failli nous engager dans une guerre inutile. Sans parler du fait qu'elles ont soutenu un putsch au sein du Parti communiste chinois, participant ainsi à l'instauration d'un régime encore plus totalitaire que jamais en Chine, alors que le président Zhang oeuvrait au contraire pour desserrer l'étau du PCC sur la société chinoise. 

Un vent de surprise souffla au-dessus de l'assemblée. Seuls quelques-uns restaient impassibles. Cyrus Cooper se leva et fit signe aux Marines d'entrer. Suivant ses consignes, ils avaient déverrouillé le cran de sûreté de leurs fusils mitrailleurs M16, au cas où il faudrait faire feu. 

La tension monta aussitôt d'un cran. 

— Même si ce complot a ses racines au pays, une partie d'entre vous en fait malheureusement partie et je suis venu les arrêter. N'est-ce pas, Mike ? 

Le directeur adjoint se tourna subitement vers l'intéressé, qui restait droit et impassible. Puis Mike O'Connell se leva brusquement, son arme de poing, un Beretta, à la main gauche. 

— Vous, n'avancez pas ! dit-il en s'adressant aux soldats armés. Vous ne me faites pas peur. Oui, j'ai dirigé l'infiltration du PCC avec le professeur Sullivan, et je ne regrette rien. Vous croyez que vous forcez la Chine à faire ce que vous souhaitez, mais en réalité c'est strictement l'inverse. Les États-Unis ne cessent de faire des concessions et Pékin fait semblant d'en faire de son côté. En fait, ils ne font rien. Alors, on préférait avoir un régime dur en face de nous et ainsi forcer nos pantins de dirigeants à agir. 

Mike leva ensuite son arme, la posa contre sa tempe, tira... et s'écroula. 

Cyrus Cooper désigna aux Marines les trois autres comploteurs. Ils leur lurent leurs droits, conformément à la loi américaine, puisque l'ambassade faisait partie du territoire national. Dans un silence de mort, on leur mit des menottes. On évacua aussi le corps du chef d'antenne. 

Le directeur adjoint s'adressa ensuite à tous. 

— Vous trois, vous serez traduits en justice aux États-Unis pour trahison, entre autres. Vous serez remis au FBI dès notre atterrissage à Washington. Pour votre information, en ce moment le FBI investit les locaux du Constitution Party, et certains de vos collègues sont aussi arrêtés dans d'autres antennes par des Marines. Ces arrestations simultanées vous ont empêchés de communiquer, et donc de vous organiser. Quant à vous, Patrick Simpson, vous assurerez la direction de l'antenne à partir de maintenant. Voici votre nomination officielle, signée par M. le directeur général Templeton. 

L'intéressé était jusqu'alors le numéro deux de la CIA en Chine. Les screenings avaient montré qu'il était d'une intégrité totale. Sa nomination ne surprit donc personne. 

— Maintenant, je vous demande de vous remettre tous au travail et de ne pas oublier que vous êtes ici pour mettre en oeuvre la politique décidée à Washington. Ce n'est pas à nous de prendre des décisions, nous sommes au service de notre patrie. 

Cyrus Cooper sortit de la pièce et, suivi de Patrick Simpson, se rendit dans le bureau du chef d'antenne pour un entretien privé. 

Deux heures plus tard, le directeur général adjoint de la CIA se faisait déposer discrètement à l'angle du Raffles de Pékin. Il pénétra dans le bâtiment, certain d'avoir été repéré par la sûreté chinoise. 

Il trouva Mark Walpen assis confortablement dans un des fauteuils en cuir. 

— Hi, Mark ! Enfin, une journée presque finie... 

— Salut, Cyrus. Alors, comment te sens-tu ? 

— Beaucoup mieux, maintenant. 

Il lui raconta ce qui s'était passé à l'ambassade et l'informa des derniers développements aux États-Unis et dans différentes ambassades. Une centaine de personnes avaient été arrêtées et une procédure judiciaire était en cours. Ceux qui seraient déférés auraient de nombreuses années de prison devant eux pour réfléchir aux conséquences de leurs actes. 

— Je dois dire que vous nous avez beaucoup aidés en démasquant Sullivan, ce qui nous a permis de remonter la piste jusqu'à notre antenne de Pékin, et à d'autres de par le monde. 

— Tant mieux, Cyrus. 

— Je n'aurais jamais imaginé qu'un demi-siècle plus tard, un Mao voudrait refaire la révolution dans son pays, avec le soutien de nationalistes américains ! 

— Moi non plus. Voilà qui finit bien. 

— Heureusement ! Nous avons frôlé la catastrophe. Allez, buvons à ce succès et à la paix retrouvée. 

— Santé ! 

Quelques instants plus tard, ils regagnèrent l'aéroport, à une demi-heure de route de là. Chacun monta dans son aéronef. La conseillère fédérale Zanetta, quant à elle, était déjà repartie pour Berne-Belp. 




Épilogue 



Quelques mois plus tard, début juillet, alors que les enfants étaient tout juste en vacances, le Sword au grand complet, ainsi que les Faucons, se rendirent tout d'abord à Pékin. Ralf était de la partie. Exceptionnellement, Mark avait aussi accepté qu'Anook vienne avec lui. Ils avaient reçu une invitation spéciale, et elle ne voulait pas rater cela. 

En effet, après avoir repris son pays en main et mis sur les rails les réformes prévues, le président Zhang, qui était devenu un héros national après sa mésaventure himalayenne, avait demandé au directeur du Sword de prévoir un voyage à Pékin et de réserver deux semaines de vacances : la République populaire de Chine voulait leur exprimer ses remerciements. 

Une réception était organisée au palais présidentiel. Pour garantir la sécurité des combattants, qui devaient tous rester anonymes, seuls le président Zhang et son épouse, ainsi que le vice-président Guo Fu Shi et la sienne, étaient présents. Il y avait tous les Faucons, les pilotes du Sword, les pilotes d'Air Trans Afrique, les médecins (et en particulier le Dr Christian Morel)... et même le pape en personne, devenu un ami personnel du président. 

Tous sans exception reçurent, des mains du président Zhang lui-même, la plus grande distinction remise par la Chine à un étranger, et que peu de personnes pouvaient se targuer de porter : la Chinese National Friendship Gold Medal Award. Une ovation toute particulière fut faite à celui qui avait payé très cher son dévouement, qui était encore plâtré et se déplaçait dans une chaise roulante, avant de se faire à nouveau opérer en septembre. 

Le président Zhang, habituellement distant et froid, se montra très amical et chaleureux. 

— Monsieur, au nom de la République populaire de Chine, j'ai l'immense honneur de vous remettre cette distinction. Mon pays et moi-même n'oublierons jamais votre sacrifice et combien votre dévouement pour me sauver a laissé des marques indélébiles dans votre corps. Nous sommes vos débiteurs à jamais. 

Le colonel Paul de Séverac était au garde-à-vous, des larmes coulaient au coin de ses yeux. 

L'émotion était à son comble, tous savaient à quel point les mots du président sonnaient juste. Paul était dur à la douleur. Son combat pour la justice, ses batailles et ses souffrances tant physiques que psychologiques de ces derniers mois trouvaient en ce moment même leur justification. Il tenait la main de Justine, physiothérapeute libérale qui s'occupait de lui depuis sa réinstallation dans son appartement de Lutry, et qui était devenue sa compagne. 

Vint le tour de Ralf Walpen. Il créa la surprise quand le président l'appela pour lui remettre la médaille. 

— Monsieur l'ambassadeur Walpen... 

— Appelez-moi monsieur Ralf Walpen, je ne suis plus ambassadeur depuis hier. (L'assemblée tombait des nues.) J'ai fait valoir mon droit à la retraite avant-hier à Mme la conseillère fédérale Zanetta, qui a accepté. 

Mark n'en revenait pas. Les autres non plus, même s'ils savaient tous que beaucoup de choses avaient changé pour le vieux tigre depuis sa rencontre avec l'avocate de Sydney. 

— Monsieur Walpen, qu'allez-vous faire maintenant ? 

— Vivre, monsieur le président. D'abord, m'occuper de ces deux-là, dit-il en désignant ses deux petits-enfants. Lire, aller au spectacle et voyager. En Australie, par exemple, ajouta-t-il en faisant un clin d'oeil à son fils, qui eut ainsi confirmation de ce qu'il pensait. 

Le lendemain, tout ce petit monde se retrouvait au sud de la Chine, sur l'île de Hainan, la station balnéaire des millionnaires chinois. Le président les y avait invités deux semaines, pour qu'ils se reposent. Le PCC était propriétaire des murs du Mandarin Oriental de Sanya, l'hôtel le plus luxueux de l'île, situé en bordure d'une longue plage de sept kilomètres de sable fin. 

Le temps était magnifique, tous étaient ravis. Mark avait insisté pour que chacun vienne en famille : il voulait que son équipe profite de ces jours de repos tellement mérité. La compagnie, déjà très prospère, pouvait se le permettre financièrement, et ce d'autant plus que le président Zhang, conscient des moyens considérables en hommes et en machines qui avaient été déployés par le Sword pour son sauvetage, avait fait un virement de cent millions de francs suisses sur un compte spécial à Hong Kong. 

Ralf ne resta pas toute la durée des vacances, comme Mark s'y attendait. 

— Je suppose que tu vas à Hong Kong prendre un vol Qantas pour Sydney, même si c'est l'hiver là-bas... (Sourire du fils à son père.) 

— Oui, j'ai décidé de m'y rendre. Je veux profiter de la vie, même si ta mère n'est plus. J'aime Hannah. Je sais que tu désapprouves mon choix, mais je n'ai plus vingt ans et mon bail sur terre est limité dans le temps. 

— Tu sais, je n'ai pas à être d'accord ou pas. Demande-toi juste ce que tu te dirais si je t'annonçais, deux mois après avoir rencontré une femme, que je quittais le Sword pour m'installer en Polynésie. Cela ne te paraîtrait-il pas quelque peu précipité ? 

— Sûrement, mais ce n'est pas la même chose. 

— C'est ton opinion, on en reparlera sûrement. Bon vent, Vati. God bless you12. 

Ralf embrassa tendrement ce fils auquel il était tant attaché. La larme à l'oeil, il se dit qu'en Australie, il serait vraiment à l'autre bout du monde. 

FIN 






		Notes

		
		1. Voir L'Envol des Faucons.

		2. Mot signifiant « baïonnette » en hébreu et nom donné au membre du service action du
Mossad chargé d’assassiner les ennemis d’Israël depuis les attentats des JO de Munich.

		3. Désolé.

		4. Soutien.

		5. Moniteur des signes vitaux.

		6. Voir L'Envol des Faucons.

		7. Prison de Genève.

		8. Trop, c’est trop.

		9. Allons-y.

		10. Le « Nuage », infrastructure informatique en réseau.

		11. Surveillance et évaluation d’une personne habilitée à connaître des secrets.

		12. Dieu te bénisse.
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